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L'ELOQUENCE  PROFANE  EN  GRÈCE. 


Chez  les  Grecs ,  l'éloquence  naquit  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Elle  aida  la  poésie  à  jeter  les  grnnWs  fon- 
dements de  la  civilisation  ;  elle  anium^iver^ebient  le  lan- 
gage des  héros  d'Homère  ;  elle  fut  êKantée  avec  éhthVo- 
siasme  par  Hésiode.  Toutefois ,  dépourvue  dé'  tribune', 
elle  se  taisait  sous  le  pouvoir  absolu  des  .rois;  7^ktoiice 
encore,  comme  à  son  berceau,  elle  dut  prendre  des 
formes  sévères  dans  la  bouche  des  Lycurgue,  des  Zaleucus, 
des  Solon.  Elle  passa  dans  les  camps,  et  devint  guerrière 
avec  Miltiade,  Aristide  et  Thémistocle ,  dont  elle  couronna 
les  héroïques  efforts.  Enfin,  la  politique  lui  ouvrit  une 
arène  passionnée.  De  là ,  cette  source  abondante  d'orne- 
ments dont  çfle  embellit  l'histoire. 

Syracuse  eut  la  gloire  d'ouvrir  la  première  école  d'élo- 
quence. Ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c'est  que  la  censure  à 
l'usage  des  despotes  de  ce  temps  fut  l'occasion  qui  la  fit 
naître.  Or ,  voulez-vous  savoir  ce  qu'était  cette  censure 
sous  un  Hiéron  II?  Le  scoliaste  du  rhéteur  Hermogène 
vous  l'apprendra  :  «  L'usage  de  la  parole,  dit-il,  fut  en- 
tièrement interdit  aux  Syracusains,  et  ils  ne  purent  plus 
s'exprimer  que  par  gestes.  »  A  cette  prohibition  étrange, 
des  critiques  rattachent  ingénument  l'origine  de  la  panto- 
mime. C'est  se  moquer  :  des  tribus  sauvages ,  qui  n'ont 
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jamais  rien  vu  de  pareil,  possèdent  une  pantomime  1res 
expressive.  Sans  doute,  cette  défense,  si  elle  eut  jamais  lieu, 
devait  se  borner  aux  réflexions  sur  le  gouvernement  :  c'était 
encore  assez  pour  la  censure ,  dans  la  patrie  des  Phalaris. 
Le  geste  restait  au  peuple  :  eh  bien  !  il  en  fit  un,  mais 
terrible,  et  le  trône  s'écroula,  et  la  démocratie  s'éleva  sur 
ses  ruines.  Alors  retentirent  entre  les  citoyens,  long-temps 
muets,  mille  accusations  ardentes;  de  toutes  parts  on  dé- 
nonçait aux  tribunaux  populaires  ceux  qui  avaient  favorisé 
.*.  •#-les\iolejices  du  gouvernement  déchu.  On  sentit  la  néces- 
0  *  •  skô  dtfWojf  jjarkç  pour  se  défendre.  Des  premiers  essais 
'toquirent'les  ri$I$p£t  les  théories.  Reconnaissons  ici  la 
.  v**place<fe  Jfa  ifté&riqùe  dans  l'ordre  social  de  l'antiquité, 
;***Jqu. (butes  Tes  affaires  publiques  et  privées  se  traitant  de- 
*  variY  te'pènpk  entier  ou  devant  une  portion  considérable 
du  peuple  *  îa*parole  était  l'instrument  universel ,  l'élo- 
quence la  condition  de  toute  influence,  et  la  rhétorique 
l'étude  obligée  de  tout  homme  d'état.  * 

La  théorie  de  l'art  oratoire  se  développa  en  Sicile  par 
une  suite  non  interrompue  d'orateurs ,  de  rhéteurs , 
de  philosophes ,  de  sophistes ,  depuis  Empédocle  d'Agri- 
gente,  jusqu'à  Thrasymaque.  L'improvisateur  Gorgias, 
qui  florissait  vers  l'an  480  avant  notre  ère ,  malgré  ses 
brillants  défauts ,  rendit  à  cet  art  des  services  essentiels. 
Ses  nombreux  disciples ,  orateurs  d'école  ou  de  tribune , 
firent  concourir  la  théorie  et  la  pratique  aux  rapides  pro- 
grès d'un  art  auquel  une  vogue  durable  semblait  assurée. 
Quel  dialecte  parlaient  tous  ces  souples  et  harmonieux 
artisans  du  langage?  Ici  l'histoire  littéraire  se  tait.  La  Sicile, 
qui ,  dans  les  temps  modernes ,  s'est  fait  un  idiome  par- 

'  M.  Cousin,  Argument  du  Gorgias  ;  t.  III,  de  sa  traduction  de  Platon, 
p.  136. 
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ticulier  dam  b  langue  italienne ,  avait  affecté ,  chez  les 
Grecs,  les  formes  du  dorâme  et  de  l'éolisine.  Il  -est  donc 
probable  que*  sur  la  place  publique  et  dans  les  tribunaux, 
l'orateur  haranguait  en  grec  dorien  ;  que,  dans  les  mor- 
ceaux d'éloquence  écrite,  non  destinés  à  L'action  oratoire, 
il  empruntait  d'ordinaire  la  langue  commune  ;  qu'enfin , 
lorsqu'il  promenait  son  talent  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  il  s'exprimait  en  dialecte  attique. 

Bientôt,  par  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  l'élo- 
quence se  trouva  encore  une  fois  dénuée  d'application  po- 
sitive. Avec  la  constitution  définitive  de  la  démocratie  à 
Athènes»  recommencent,  sur  un  sol  plus  heureux,  les  dé- 
veloppements de  ce  grand  art.  Solon,  Périclès,  Démosthène, 
marquent  le  début ,  le  milieu  et  la  fin  de  cette  période. 
Alors  le  dialecte  attique  domina  la  littérature ,  et  devint 
classique  pour  tous  les  ouvrages  en  prose.  «  On  sait  com- 
bien le  peuple  athénien,  doué  d'un  sentiment  si  exquis  du 
beau  sous  toutes  te  formes,  était  sensible  au  charme  de  la 
parole,  et  facilement  entraîné  par  ses  séductions.  De  là,  le 
rapide  développement  de  Fart  oratoire  à  Athènes,  et  la  per- 
fection qu!il  y  atteignit.  L'orateur  gouvernait  réellement, 
car  il  disposait  du  souverain  par  la  persuasion,  et  le  dominait 
par  l'ascendant  victorieux  de  la  parole*  Le  peuple  léger  cou- 
rait à  celui  qui  savait  le  mieux  lui  plaire,  s'emparer  de  son 
esprit,  flatter  ses  préjugés  et  ses  passions  mobiles  '.  »  Au 
titre  de  législateur,  Solon ,  que  la  Grèce  comptait  parmi  ses 
Sages,  joignit  celui  d'orateur  et  de  poète  moraliste.  La 
sculpture  et  la  tradition  conservèrent  long-temps  le  sou- 
venir de  la  simplicité  de  son  action  oratoire,  et  de  sa  pose 
calme  et  modeste  devant  le  rocher  du  Pnyx,  grossière- 

1  Lamennais,  Esquisse  d'une  Philosophir,  2*  partie,  liv.  IX,  chap.  m. 
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ment  taillé  en  forme  de  tribune.  Périclès  vint  (460),  et 
acheva  de  faire  de  l'éloquence  une  arme  pour  l'attaque  et 
la  défense  entre  les  mains  de  l'homme  d'état  Préparé  à 
cette  grave  étude  par  la  philosophie  d'Anaxagore,  durant 
près  de  quarante  ans ,  ce  grand  homme  gouverna  souve- 
rainement Athènes  par  l'ascendant  du  génie  et  de  la  parole. 

Socrate,  qui  avait  vu  Périclès,  rendit  à  l'éloquence  le 
même  service  qu'à  la  philosophie.  Il  avait  forcé  celle-ci  à 
descendre  des  deux ,  où  elle  s'égarait ,  pour  la  fixer  sur  la 
terre  :  il  dépouilla  celle-là  d'une  partie  des  ornements 
ambitieux  dont  l'école  sicilienne  l'avait  peu  à  peu  sur- 
chargée, et  il  lui  donna  .pour  parure  le  bon  sens  dans  toute 
sa  force,  et  ce  goût  de  vérité  qui  allie  la  simplicité  du  beau 
à  toutes  les  grâces  de  l'atticisme.  Platon  fut  l'interprète  et 
comme  le  rédacteur  de  cette  argumentation  familière, 
adroite,  irrésistible;  et  plusieurs  disciples  de  Platon, 
Démosthène  surtout,  l'appliquèrent  à  l'éloquence  politique , 
en  abrégeant  ses  formes,  en  précipitant  son  élan,  sans  alté- 
rer sa  simplicité  première. 

L'éloquence  attique  trouva  d'illustres  organes  dans  An- 
tiphon,  surnommé  le  nouveau  Nestor;  dans  le  perfide  Cri- 
tias,  qui  s'ensevelit  sous  les  ruines  de  la  tyrannie  de  Sparte, 
élevée  à  sa  voix  ;  dans  Théramène ,  auteur  du  retour 
triomphant  d'AÎcibiade,  et  qui ,  victime  de  Critias,  but  la 
ciguë  avant  Socrate,  son  maître;  dans  Alcibiade  lui-même, 
qu'une  grâce  particulière  rendait  le  plus  persuasif  de  tous 
les  hommes.  Le  démagogue  Gléon  substitua  les  clameurs  à 
l'éloquence,  et  les  bouffonneries  à  la  dignité  oratoire.  Plu- 
sieurs généraux,  contemporains  de  la  jeunesse  de  Démos* 
thène,  réunirent  le  talent  de  la  parole  à  celui  des  armes. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  quelques  orateurs  de 
Syracuse  et  de  Sparte  s'immortalisèrent  par  leurs  talents  ; 
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mais,  moins  heureux  que  ceux  d'Athènes,  ils  n'ont  pas  fait 
entendre  directement  leur  voix  à  la  postérité. 

Lysias,  qui  seconda  les  patriotiques  efforts  de  Thrasy- 
bule,  ouvrit,  dit-on,  à  Athènes,  une  école  d'éloquence,  et 
composa ,  sur  ses  vieux  jours ,  des  plaidoyers  écrits  dans  le 
goût  le  plus  pur.  Un  sophiste,  peu  de  temps  après,  s'éleva, 
peu  s'en  faut,  à  la  dignité  des  orateurs.  Isocrate,  mort  pres- 
que centenaire  en  338,  est  le  modèle  de  l'orateur  de  ca- 
binet; noble,  harmonieux,  poli,  mais  sans  feu  et  sans  éner- 
gie. Homme  d'état,  philosophe,  et  maître  habile  dans  l'art 
de  l'éloquence,  Isocrate,  du  fond  de  son  école,  influait 
puissamment  sur  la  politique  et  sur  l'administration.  Cette 
école  forma  d'illustres  élèves.  Dans  la  vieillesse  d'Isocrate, 
le  jeune  Isée  faisait  concevoir  les  plus  hautes  espérances  : 
il  perfectionna  la  méthode  d'enseignement  des  sophistes , 
et  se  montra ,  au  barreau  ,  plus  nerveux,  plus  précis  que 
Lysias. 

Jamais  peut-être  l'état  intellectuel  et  moral  des  Athéniens 
n'avait  offert  plus  de  prise  à  l'éloquence  que  l'époque  où 
nous  voici  parvenus.  La  chose  publique,  qui,  par  une  Ion-, 
gue  habitude ,  et  par  le  renversement  des  faibles  digues 
que  Solon  avait  opposées  au  torrent  démocratique,  rendait, 
plus  que  jamais ,  chaque  citoyen  membre  actif  du  gou- 
vernement; le  goût  plus  répandu  de  la  poésie  et  des  arts,  le 
fréquent  commerce  des  savants  et  des  philosophes,  tout  avait 
contribué  à  familiariser  ce  peuple  étonnant  avec  une  foule 
d'idées  que  n'aborde  pas  le  vulgaire  des  autrespeuples.  Assou- 
plie par  les  constants  efforts  des  rhéteurs ,  la  prose  oratoire, 
riche  d'une  prosodie  à  elle,  et  de  combinaisons  rhythmiques 
qui  sont  une  énigme  pour  nous,  était  devenue,  pour  la  nation 
aux  oreilles  délicates  et  superbes,  l'instrument  le  plus  mé- 
lodieux. D'un  autre  côté,  la  corruption  avait  fait  de  grands 
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progrès  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Non  encore  assez 
dégénérés  pour  être  insensibles  à  la  voix  de  l'éloquence,  les 
Athéniens  l'étaient  assez  pour  exiger  qu'elle  déployât  toutes 
ses  ressources.  Enfin,  après  avoir  passé  tour  à  tour  de 
Sparte  à  Athènes,  d'Athènes  à  Sparte,  de  Sparte  à  Thèbes, 
la  suprématie  hellénique ,  un  moment  indécise ,  semblait 
prête  à  se  réfugier  dans  le  Nord.  Philippe  était  là  :  ses 
ambitieux  projets,  sa  puissance  toujours  croissante,  en  of- 
frant à  l'éloquence  une  résistance  à  vaincre ,  doublèrent 
ses  forces  et  élevèrent  son  essor.  Toutes  ces  circonstances 
réunies  firent  éclore  une  foule  d'orateurs  d'un  mérite 
éminent.  Tels  furent  Cdlistrate,  célèbre  surtout  comme 
avocat  ;  Eschine ,  ardent  adversaire  de  Démosthène;  Ly- 
curgue,. moins  éloquent  que  ces  deux  derniers ,  mais  plus 
vertueux  ;  Démade ,  citoyen  méprisable ,  mais  improvisa- 
teur éblouissant  et  invincible;  Phocion,  d'un  sens  si  droit, 
illustre  victime  du  patriotisme  et  de  la  vertu  ;  Phocion,  le 
Socrate  de  la  tribune,  et  de  qui  Démosthène  disait  :  «Voilà 
la  hache  qui  va  saper  tous  mes  discours.  »  Ajoutons  à  cette 
liste,  Hégésippe,  fidèle  aux  vieilles  traditions;  Hypéride , 
que  Dion  préférait  à  tous  les  orateurs  grecs;   et  Dinar- 
que  de  Gorinthe,  qui  s'éleva  surtout  quand  la  plupart  de 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  eurent  disparu.  Bien 
que  la  supériorité  de  Démosthène  sur  tous  ses  rivaux  ne 
paraisse  pas  avoir  été  bien  constatée  chez  les  contempo- 
rains, la  postérité  s'est  accoutumée  à  le  placer  à  leur  tête, 
et  à  voir  en  lui  la  perfection  de  l'éloquence  attique. 

Faisons  maintenant  le  tour  de  la  Grèce,  et  glanons 
après  avoir  moissonné.  Sparte ,  si  dédaigneuse  d'éloquence, 
fut,  pendant  sa  lutte  contre  Thèbes,  forcée  d'allonger 
ses  monosyllabes.  Plutarque  parle  avec  éloges  du  talent 
oratoire  de  Lysandre  et  d'Agésilas;  et  il   compare  Agis 


INTRODUCTION.  XJ 

et  Cléomène  aux  deux  Gracques.  Dans  Argos,  une 
femme ,  Télésilla ,  fit  revivre  le  souvenir  d'Aspasie.  Les 
harangues  des  députés  corinthiens,  dans  Thucydide,  et  la 
vie  tout  entière  de  Timoléon,  témoignent  assez  que  Corin- 
the  eut  aussi  des  citoyens  éloquents  :  dans  cette  ville  de 
luxe  et  de  plaisir,  le  théâtre  était  le  seul  lieu  des  délibéra- 
tions nationales.  Nommer  Épaminondas,  c'est  prouver  que 
même  la  cité  béotienne  ne  fut  pas  entièrement  déshéritée 
du  talent  de  bien  dire.  Dans  les  îles,  Bias  et  Pittacus  firent 
de  grandes  choses  avec  la  parole.  La  Grande-Grèce,  patrie 
de  Charondas,  eut  ses  orateurs  comme  ses  poètes.  Enfin , 
Byzancenous  offre  deux  négociateurs  éloquents,  Léon,  et 
surtout  ce  Python,  impétueux  tolèrent,  auquel  Démosthène 
était  si  fier  d'avoir  résisté.  Quant  au  reste ,  souvenons- 
nous  du  superbe  mépris  de  Cicéron  pour  les  orateurs  grecs 
de  Carie,  de  Mysie  et  de  Phrygie. 

L'éloquence  de  discussion  et  d'entraînement  qui  s'ap- 
plique aux  affaires  publiques ,  n'existe  qu'avec  la  liberté. 
Sous  le  gouvernement  des  successeurs  d'Alexandre ,  ne 
trouvant  plus  d'objets  dignes  d'elle,  elle  se  réfugia  dans  les 
écoles.  Dès  lors ,  à  la  place  des  orateurs  attiques ,  on  vit 
paraître  les  orateurs ,  ou  plutôt  les  rhéteurs  d'Asie  et  des 
îles  de  la  mer  Egée.  La  plus  fameuse  de  ces  écoles  est  celle 
de  Rhodes ,  fondée  par  Eschine.  Hégésias  énerva  le  pre- 
mier le  discours  public  par  la  mollesse  asiatique.  A  quel 
indigne  rôle  descendait  peu  à  peu  le  plus  difficile  et  le  plus 
puissant  de  tous  les  arts  !  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  briller 
parmi  des  disciples,  et  de  gagner,  par  des  amplifica- 
tions sans  objet  et  chargées  de  parures ,  les  suffrages  d'un 
auditoire  qui  ne  cherchait  que  l'amusement.  «  Voilà  ,  dit 
Cicéron,  l'époque  où  parurent  Démocharès,  neveu  de  Dé- 
mosthène ;  Démétrius  de  Phalère,  le  plus  poli  des  orateurs 
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de  son  temps,  et  beaucoup  d'autres  qui  leur  ressemblè- 
rent \  »  Plus  grand  peut-être  comme  citoyen  que  comme 
orateur  ,  ce  Démétrius  est  le  même  que  les  Athéniens  in- 
grats condamnèrent  à  mort,  après  avoir  renversé  en  un 
seul  jour  les  trois  cent  soixante  statues  qu'ils  avaient 
érigées  en  son  honneur.  Il  alla  aider  Ptolémée-Lagus  fc 
fonder  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Là ,  dans  le  sein  des 
muses,  oubliant  sa  grandeur  passée,  il  charma  ses  mal- 
heurs par  l'étude  et  par  la  philosophie ,  et  composa  de 
nombreux  ouvrages ,  que  le  temps  nous  a  presque  tous 
enviés.  Il  mourut  sous  le  règne  suivant ,  hanni  du  lieu 
même  de  son  exil 

La  dénomination  de  sophiste  ou  d'homme  de  science 
(#»$/«,  sapienza),  anciennement  honorable,  était  de- 
venue presque  injurieuse  depuis  Socrate ,  qui  lui  avait 
substitué  celle  de  philosophe.  Elle  reprit  faveur  et  chan- 
gea de  sens  sous  les  empereurs  romains.  Les  sophistes 
d'alors,  qui  pullulaient  sur  tous  les  points  du  vaste  em- 
pire, souvent  honorés  par  des  ambassades  et  de  hauts  em- 
plois, cultivaient  avec  prédilection  la  thème  de  l'art  de 
parler.  Mais,  à  cette  époque  de  longue  décadence,  le  talent 
oratoire  eut  peu  d'occasions  de  se  déployer  en  public. 
Lesbonax ,  contemporain  de  Tibère ,.  se  fit  un  nom  danp 
le  genre  faux  et  bâtard  des  déclamations.  Le  {dus  célèbre 
de  tous  ces  hommes  diserts  fut  Dion ,  surnommé  Gbry- 
sostome,  ou  Bouehe-d'Or.  Il  écrivit,  sur  la  philosophie  et 
la  littérature,  des  Dissertations ,  dont  quatre-vingts  nou* 
sont' restées.  Pour  être  placé  au  premier  rang,  il  n'a  peut- 
être  manqué  à  Dion  que  de  naître  dans  des  temps  plus  heu- 
reux. Son  excellente  morale  annonce  une  ame  vivement 
éprise  des  charmes  de  la  vertu. 

1  DeOrat.,  11,23. 


INTRODUCTION.  XÎij 

Ainsi ,  les  idées  élevées  avaient  un  peu  ranimé  le  talent 
de  la  parole  ;  et  l'éloquence,  bannie  de  la  politique»  s'unis- 
sait parfois  à  la  philosophie  et  à  la  morale.  Hais  la  mollesse 
de  l'Orient  énervait  son  antique  vigueur;  la  déclamation 
devint  un  chant  étudié ,  fait  pour  caresser  doucement  l'o- 
reille ,  et  mendier  des  applaudissements.  Au  lieu  de  ce  man- 
teau simple,  de  couleur  austère,  dont  étaient  revêtus 
Démosthène  et  Phocion ,  et  sous  lequel  ce  dernier ,  à  la 
tribune,  cachait  même  ses  mains,  le  harangueur  ionien 
étalait  devant  ses  auditeurs  une  robe  de  pourpre  brodée 
d'en*;  ses  doigts  étincelaient  de  pierreries,  ses  joues  étaient 
chargées  de  fard ,  et  l'odeur  des  parfums  s'exhalait  de  sa 
chevelure,  couronnée  de  lauriers  et  de  rubis.  Tels,  autre- 
fois ,  les  musiciens  montaient  sur  un  théâtre  pour  y  disputer 
le  prix  du  chant. 

La  suite  des  temps  nous  amène  devant  le  [dus  spirituel 
frondeur  des  folies  humaines  que  l'antiquité  ait  produit  : 
j'ai  désigné  Lucien.  H  occupa  un  poste  élevé ,  voyagea 
beaucoup,  et  vécut  quatre-vingt-dix  ans.  Quelle  vaste  car- 
rière pour  cet  esprit  observateur  et  caustique  !  Ses  dialo- 
gues ,  écrits  en  dialecte  attique ,  sont  en  effet  remplis  de 
sel  et  d'atticisme.  C'est  une  revue  de  la  mythologie  anti- 
que, qui  tombait  en  ruines,  attaquée  à  la  fois  par  la  philo- 
sophie et  l'Évangile.  Les  dieux  et  leurs  adorateurs  y  sont 
l'objet  constant  de  ses  railleries.  Lucien  eut  le  tort  et  le  mal- 
heur de  les  appliquer  aussi  à  la  société  naissante  des  chré- 
tiens, qu'il  n'a  pas  comprise.  Il  s'amuse  parfois  à  parodier 
avec  beaucoup  de  grâce  le  langage  des  orateurs  et  des  so- 
phistes. 

Un  des  rhéteurs  les  plus  célèbres  de  ces  temps  fut  Lon- 
gin.  qu'un  ancien  appelait  une  bibliothèque  vivante.  Après 
avoir  professé  l'art  oratoire  dans  Athènes,  il  fut  appelé  à  la 
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cour  brillante  de  Palmyre.  La  reine  Zénobie  le  nomma  son 
ministre.  Devenu  maître  de  cette  capitale  par  la  force  des 
armés,  l'empereur  Aurélien  se  déshonora  en  ordonnant  le 
supplice  de  Longin ,  qui  s'était  opposé  à  ses  prétentions. , 
Cet  homfhe  éloquent  souffrit  la  mort  avec  courage.  Nous 
avons  sous  son  nom  un  Traité  du  Sublime,  l'un  des  monu- 
ments  les  plus  remarquables  de  la  critique  ancienne.  Ce 
livre,  même  après  Boileau,  est  encore  à  traduire  en  notre 
langue.  Le  style  de  Longin  est  au  niveau  de  son  sujet ,  et 
plus  d'une  fois  il  se  montre  sublime  en  parlant  du  su- 
blime. 

Thémiste,  dont  il  nous  reste  trente-trois  discours,  et  qui 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de  Julien  et  de  Théodose- 
le-Grand ,  se  porta  souvent  comme  conciliateur  entre  les 
chrétiens  et  le  prince  qui  les  persécutait.  Libanius,  élève 
de  Thémiste,  né  en  31&,  à  Àntioche,  eut  encore  plus  de 
réputation.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  panégyriques  et  de  ses 
déclamations  justifie,  jusqu'à  un  certain  point ,  l'enthou- 
siasme qu'il  excitait.  Libanius  fut  aimé  de  Julien,  qu'il  ne 
flatta  jamais ,  et  de  saint  Basile ,  malgré  son  zèle  pour  le 
paganisme.  Car,  dans  Athènes ,  et  même  dans  les  capitales 
de  l'Orient,  le  polythéisme,  au  IVe  siècle,  se  conservait  en- 
core, protégé* par  les  arts.  «  Deux  jeunes  hommes,  insépa- 
rables parmi  les  séductions  de  la  ville  de  Minerve,  ne  con- 
naissent que  le  chemin  de  l'église  chrétienne  et  celui  des 
écoles  :  c'est  Grégoire ,  et  Basile ,  son  ami.  Près  d'eux 
passe  souvent,  sans  leur  parler ,  un  jeune  homme  à  la  dé- 
marche irrégulière  et  précipitée,  au  regard  brillant  et  plein 
de  feu,  laissant  tomber  les  boucles  de  sa  chevelure,  le  cou 
légèrement  penché,  la  physionomie  mobile  et  dédaigneuse. 
Il  porte  le  manteau  philosophique  ;  mais  la  foule  qui  le 
suit  annonce  sa  fortune ,  ou  plutôt  ses  périls  :  c'est  le  frère 
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de  l'un  des  Césars,  c'est  Julien,  qui,  désarmant  la  jalouse 
haine  de  l'empereur  Constance,  est  venu  dans  Athènes 
pour  étudier  les  lettres  dans  leur  sanctuaire.  Il  passe  pour 
chrétien,  et  Constance  lui  a  même  fait  prendre  le  titre  de 
lecteur  dans  une  église  ;  mais  son  amour  pour  Homère  est 
l'espérance  des  Grecs  encore  attachés  à  l'ancien  culte  \  » 
Julien  devint ,  plus  tard ,  le  plus  habile  et  le  plus  dange- 
reux persécuteur  du  christianisme,  qu'il  avait  abandonné. 
Il  prit  la  plume  pour  combattre  des  opinions  religieuses 
qui  l'importunaient  comme  un  remords.  La  plus  célèbre  de 
ses  compositions  a  pour  titre  :  Les  Césars  ou  le  Banquet. 
Hermogène  de  Tarse  fut ,  après  Aristote ,  le  premier 
rhéteur  de  la  Grèce ,  s'il  n'est  son  égal.  A  quinze  ans , 
Hermogène  professait  en  présence  de  l'empereur ,  et  le 
ravissait  d'admiration.  A  vingt-cinq  ras,  Hermogène  avait 
perdu  la  mémoire ,  et  fut  obligé  de  cesser  ses  leçons  !  Il 
laissa,  sur  la  rhétorique  ,  un  grand  ouvrage  qui  devint  le 
manuel  de  toutes  les  écoles  grecques.  Grâce  à  son  talent , 
grâce  aussi  à  la  faveur  de  Marc-Aurèle  et  de  L.  Vérus , 
dont  il  avait  été  le  maître ,  Atticus  Hérode ,  sophiste  athé- 
nien, consul  sous  le  règne  d'Antonin,  avait  acquis  une  for- 
tune immense  :  il  possédait ,  près  d'Athènes,  sur  les  bords 
du  Céphise ,  une  magnifique  maison  de  campagne ,  et  y 
vivait  en  grand  seigneur,  comme  Voltaire  à  Ferney.  /Elius 
Aristide,  né  en  Bithynie,  ne  jouit  pas  d'une  moindre  re- 
nommée. Il  chercha  l'art  oratoire  comme  alors  on  cher- 
chait la  philosophie ,  dans  les  pays  étrangers ,  dans  l'Asie, 
la  Grèce ,  l'Egypte  :  plusieurs  villes  lui  érigèrent  des  sta- 
tues. Maxime  de  Tyr  fit ,  ce  nous  semble ,  un  plus  noble 
usage  de  la  parole.  Il  nous  a  laissé  ,  sur  divers  sujets  de 
philosophie ,  de  morale  et  de  littérature ,  quarante-un  trai- 

M.  Villemain ,  De  l'Éloquence  chrétienne  dans  le  ive  siècle. 
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tés ,  dont  plusieurs  ne  «ont  que  le  développement  de  la 
doctrine  de  Platon. , 

Résumons-nous.  Dans  les  camps ,  au  barreau,  dans  l'é- 
cole ,  même  devant  une  tombe ,  militaire  ou  didactique , 
judiciaire  ou  funèbre,  l'éloquence  profane,  chez  les  Grecs, 
eut  presque  toujours  un  caractère  politique.  Dans  l'homme 
elle  ne  voyait  que  le  citoyen  :  les  intérêts  du  citoyen,  soit 
réels  sous  l'empire  d'une  liberté  orageuse ,  soit  simulés, 
dans  les  longs  interrègnes  de  la  liberté ,  furent  pour  elle, 
tantôt  l'objet  d'une  lutte  sérieuse,  même  acharnée ,  tantôt 
l'occasion  d'une  frivole  escrime.  Tint  enfin  le  temps  où  la 
parole  nouvelle  apprit  à  l'homme  à  élever  ses  regards  vers 
la  céleste  patrie.  Le  paganisme  expirant ,  et  la  religion 
chrétienne  venant  renouveler  le  monde  furent  en  pré- 
sence. Ce  grand  pupès  suscita  d'éloquents  défenseurs, 
surtout  du  côté  des  chrétiens.  Gomme  la  parole  de  ces 
derniers  coule  de  source,  alimentée  par  l'énergie  de  la  foi  ! 
Ici,  l'éloquence  n'est  plus  un  exercice,  mais  un  ministère, 
un  sacerdoce. 

Dans  le  choix  que  nous  présentons  au  public  des  plus 
beaux  monuments  de  l'éloquence  grecque  profane ,  trop 
faiblement  reproduits  dans  notre  langue,  parcourant  ra- 
pidement six  siècles,  nous  partons  du  sophiste  Prodicus, 
pour  ne  nous  arrêter  qu'à  Maxime  de  Tyr.  Des  notices 
particulières  font  connaître  ce  que  nous  savons  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  chaque  orateur.  Démosthène  et  Eschine, 
qui  formeront  un  volume  à  part,  dont  l'impression  est 
avancée,  sont  seuls  exceptés  du  recueil  que  nous  publions 
aujourd'hui.  S. 
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Le  sophiste  Prodicus  de  Géos  avait  été  l'un  des  maîtres  de 
Socrate;  il  mourut  ,  dit-on ,  peu  de  temps  après  ce  sage ,  con- 
damné ,  comme  lui  et  pour  les  mêmes  motifs,  â  boire  la  ciguë. 
Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Saisons  de  la  Fie  (  et  non  dans 
nu  traité  spécial  sur  Hercule  ) ,  il  avait  écrit  plusieurs  contes 
moraux  sous  une  forme  allégorique.  C'est  de  ce  livre ,  perdu 
pour  nous,  que  Xénophon  a  tiré  le  célèbre  apologue  du  Choix 
$  Hercule  (Memorab.,  1.  II ,  c.  1  ).  Prodicus  le  lisait  publique- 
ment dans  les  villes  où  il  passait,  partout  applaudi,  surtout  à 
Lacédémone.  Cieéron  y  fait  souvent  allusion  (De  Off.t  I,  32  j 
AA  FamiL,  V,  12?ctc.  }•  Silius-Italicus  a  transporté  cette  fie 
tien  dans  son  poème  sur  la  seconde  guerre  punique,  XV,  18-128, 
où  il  raconte  la  même  chose  du  jeune  Scipion.  La  fable  de  Pro- 
dicus est  aussi  rappelée  par  Maxime  de  Tyr,  Dise.  IV  $  par 
Tbémiste ,  Disc.  III ,  et  imitée  par  Lucien  et  Phi  Ion.  Lès  com- 
pilateurs grecs  en  avaient  enrichi  leurs  Florilegia.  Le*  lati- 
nistes Firmianus  et  Camerarius  l'ont  imitée  en  prose  et  en  vers. 
Nous  la  trouvons  trois  fois  dans  la  littérature  anglaise  (  Lowlh 
aperce,  et  le  n°  97  du  Babillard).  Wieland  l'a  fait  connaître 
aui  Allemands  dans  le  Musée  AUique.  Le  Sèsosiris  (  poésies 
diverses  de  Voltaire),  écrit  en  1775,  à  l'avènement  du  jeune 
roi  de  France ,  est  une  allégorie  du  même  genre.  Plusieurs  lé- 
gendes, entre  autres  celle  de  Robert  de  Normandie  entre  son 
bon  ange  et  le  démon ,  sont  l'expression  chrétienne ,  également 
dramatique ,  de  la  même  pensée.  Le  pinceau  et  le  burin  ont 
plusieurs  fois  reproduit  ce  sujet.  Voy.  surtout,  pour  l'art  ancien , 
Pierre  grav.9  publiée  par  Beger,  Thés.  Brandeb.,  1. 1. 

Cette  allégorie  est  le  plus  beau  monument  qui  nous  soit  resté 
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de  l'éloquence  et  de  la  morale  des  sophistes.  Toutes  les  versions 
françaises  qu'on  en  a  données  s'éclipsent,  devant  celle  que 
M.  Victor  Le  Clerc  a  insérée  dans  le  tpme  XXVII  de  sa  belle 
édition  de  Gicéron ,  p.  427,  in-8°.  Nous  commençons  ce  volume 
sous  les  meilleurs  auspices ,  en  reproduisant  ces  lignes  du  docte 
et  élégant  académicien. 


.1 
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LE  CHOIX  D'HERCULE. 


A  peine  sorti  de  l'enfance,  à  cet  âge  où  les  jeunes  gens, 
devenus  maîtres  d'eux-mêmes,  font  déjà  voir  s'ils  sui- 
vront, pendant  leur  vie,  le  chemin  de  la  vertu  ou  celui  du 
vice  ,  Hercule  s'assit  dans  un  lieu  solitaire,  ne  sachant  la- 
quelle choisir  des  deux  routes  qui  s'offraient  à  lui  \  Sou- 
dain il  voit  s'avancer  deux  femmes  d'une  taille  majes- 
tueuse. L'une,  joignant  la  noblesse  à  la  beauté,  n'avait 
d'ornements  que  ceux  de  la  nature  ;  dans  ses  yeux  régnait 
la  pudeur  ;  dans  tout  son  air  la  modestie;  elle  était  vêtue 
de  blanc.  L'autre  avait  «et  embonpoint  qui  accompagne  la 
mollesse,  et,  sur  son  visage  apprêté ,  la  céruse  et  le  fard 
altéraient  les  couleurs  naturelles;  la  démarche  altière  et 
superbe,  les  regards  effrontés;  parée  de  manière  à  laisser 
entrevoir  tous  ses  charmes ,  elle  se  considérait  sans  cesse 
elle-même,  et  ses  yeux  cherchaient  des  admirateurs;  que 
dis-je?  elle  se  plaisait  à  regarder  son  ombre.  Lorsqu'elles 
furent  toutes  deux  plus  près  d'Hercule,  la  première  vint  à 
lui  sans  hâter  le  pas;  mais  l'autre,  voulant  la  prévenir, 
accourut  vers  lui. 

c  Herculç ,  lui  dit-elle ,  je  vois  que  tu  ne  sais  quel  chemin 
tu  dois  prendre.  Si  tu  me  fais  ton  amie,  je  te  conduirai  par 
la  route  la  plus  douce  et  la  plus  facile  ;  aucun  plaisir  ne  te 
sera  refusé  ;  aucune  peine  n'affligera  ta  vie.  D'abord  tu 
n'auras  à  redouter  ni  la  guerre,  ni  les  vain3  soucis  :  ta  seule 


1  Amphitryon  avait  envoyé  Hercule  garder  les  troupeaux  à  la  cam- 
pagne. C'est  là  qu'Hercule  atteignit  l'âge  de  dix-huit  ans.  C'est  là  aussi 
que  lai  apparurent ,  dit  Kitscb,  la  Volupté  et  la  Vertu,  ou ,  si  Ton  veut, 
Vé&as  et  Minerve» 
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» 

occupation  sera  de  trouver  les  boissons  et  les  mets  qui 
pourront  te  plaire,  ce  qui  flattera  îe  mieux,  à  ton  avis^  les 
yeux  et  les  oreilles ,  Todorat  et  le  toucher  ;  les  amours  avec 
toute  leur  ivresse  j  ;  le  sommeil  avec  toute  sa  douceur  ;  et 
tu  ne  songeras  qu'au  moyen  le  plus  court  d'être  heureux. 
Et,  si  tu  crains  de  manquer  jamais  des  trésors  qui  achèfent 
les  :  plaisirs ,  raàsure-toi ,  je  t'en  cohibleraî ,  sans  prescrire 
jamais  h  ton  corps  ni  à  ton  esprit  des  travaux  pénibles  :  tu 
jouiras  des  travaux  des  auttes;  tout,  -pour  ^enrichir,  te 
sera  légitime  ;  je  donne  à  ceux  qui  me  suivent  le  droit  de 
tooA  sacrifier  au  bonheur.  —  0  vous  que  je  viens  d'enten- 
dre $  répondit  -,  Sereute ,  quel  est  votre  nom  ?  -  Mes  étfiis , 
adÂfeeUe  *  rue  nomment;  la  Félicité  ;  mes  e&nemis  ','  itihs  ca- 
,lom^SalieUrst,.wîoat,  appelle  la Folvptêi  » 
1 1 1  .Gppfcndant  l'auto»  femme  estait  avancée.  £lte-  parie  -  en 
4*3*1  »dt«fi  f-Etiuoi^tta», -Hercule,  je  parais  de  vam*  M; 
«Wfftc^jatf ignore  pas  de  qui  tu  tiens  le  jour,  c'est  que 
j*m  éducatif  *>'*  révélé  ton  caractère.  Jtep&e*  dowîVsi 
tu  ohoiaiSirBftffDute»  qoa  lu  va»  briller  entreitetf  grattés 
hon>mpft>fflir  lea  expiai  te -e  Mes  ver  tus  y  et?  donner  ainsi  un 
liQuv^liécjM'^mon  nûm^  un  flauveau pria  âmes  bienfaits. 
J#«  ng  ^abuserai  pas  «n-  4e  promettant  les  plaisirs  j  jV*e  t'ap- 
pi^udneia^cifranchise  lestdéerets  des  dieux  sdr  las  hom- 
mes. .&*!&&  qutau  prixtdes  ^oias  et -des  ^travaux  qu'ils 
répandent  ta  tanneur  et  l'éclat  sur  votre  vie.  Si' tu  desires 
(q^et,te$:d«*x  te  soient  pcftpices,  rendis  hontmage- <aux 
4i#MK  *>  si  tu^r^t^ftdeêtrecixéricletes  amis,  que  ton  amitié 
AfrUigiéfléreu&e  ;  »s*  *u  arubUioafces  les  donneurs  cuuis  on  étal, 
soi*  utile  aux  .qitôyeus  ;  s'il, te  parait  beau  de  voir  tous  les 
Grecs,  applaudir  i  ta  vertu,  cbercëe  à  servir  la  €rèce  en- 
tière ;  veux-tu  quç  la  terre  te  produise  des  fruits  abon- 
dants ?  tu  dois  la  cultiver  ;  que  tes  troupeaux  t'enrichis- 
sent? veille  sur  tes  troupeaux  ;  aspires-tu  à  dominer  par  la 

1  Cum  quibus  pueris  lasciviem  plurimum  gaudea^ 
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guerre,  à  rendre  tes  amis  libres. et  tes  ennemi» esclaves? 
apprends  des  guerriers  habiles  l'art  des  combat*,  et  que 
j'expérience  t'ensçigne.à  le  .pratiquer  ;  ve^Xr-tu««nfin  que 
tpn  corps  j^eyionue  robuste  et  rigoureux?  souviens-toi  de 
fyçcovtfuraei*  à  l'empire  de  rame,  et  de  l'exercer  au  milieu 
des .fatigflçs  et  p>5  sueurs-,  ?..    . 

,nJçt  ^rivale  l'interrompit  :  «  Ne  vois^tu  pas ,  Heft?ule ,  l«s 
^3ta^gte^  la,  longueur  de  cette  route  qui  mène  i  ditawaj, 
au  frpftbçqr  ?.#oi ,  je  t'y  conduirai  par  un  chemin  court  qt 

.A  fiMheprense;!  reprend   la  Vertu,  de  nqiiei;  honneur 
^jçq^Ut  i  par  lei;,î  Quels,  plaisirs  conaate+tuv  tèiiqminv  vetfx 
j^qiaJire$ppfnÇB  mériter,  toi  qui  prériras  tousieptièsofté 
qu'il  est  doux  da  ^tiefaw^.-et  jp«i$  sans  évoii*  deapé^ld, 
q^rua^g^  fvantJafaimyqQi  bois  avwtla  fcdrf  ^qtrtypour 
4j$a^nwE>toft<ra$its  dëlfcaffi,  e«fp4oieslésrmaïng'le9  ptos 
W*lJV  \  ffjtf,  pour  boire  a^eeplas-detchanbe  ^itM^sé^ides 
$\pftèG^\t&&,  efc  tours  fà  et  là:  chercfee*  é*  Icufetgatli 
^thgui v PQAindonnir  ipta*  dèueeme&tv imaginée à& fitfs 
^^^^ariehesi  tapis'étenéiig  sourdes1  Hu  superbes?  ¥u 
ebffigtes  -le  sémratil?*  «m  par  besoin  du1  repo»1,  niate'  par 
ei?tv£& Da*a -l'amour,  lu  prenions  et  m  outrages la ■nâ- 
tee l^  et  tes  aoais^iufetndts partes  lééonsVpassentîla  «ult 
^ (plaisii^  coupables  f  «è  kplusr  utile  partifrtfu  jour  dans 
um&JâeiiôanattioBUliiesitatnovtdle,  niais  ilcrf  âletift  font 
eh^s^^eiitott-honime^de  béen  te  mépriée/Iffmnisiuw'tts 
pafeeBfifcuieiplu^  doux  Hubert:,  tes  propres  ëlcgges  ;  jaùtafs  tu 
s^isy»  lopins  doux  spectacle,  cdnfd'tm*  bonne  actlgti  qai 
vînt  de  toL  Quel  hontàse  tondrait  -te  croire  quand1  tu !  lai 
park£,  te  secourir  quand  tu  l'implores  f  quel  homme  senéé 
oadroit  se  mêler  à  tes  vils  adorateurs?  Jmines,  ils  traînent 
un  corps  langitjssant  ;  plus  âgés,  leur  raison  s'égare;  aux 

1  Venerem  vero ,  prius  quam  ea  indigeas,  omnl  me  impellis;  et  ipsis 
viris  tanquam  mul'mibua  ulms. 
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brillants  plaisirs  d'une  jeunesse  oisive,  succèdent  les  ennuis 
d'une  laborieuse  vieillesse  ;  honteux  de  ee  qu'ils  ont  fait, 
accablés  de  ce  qu'ils  font,  ils  ont  couru ,  dans  leur  premier 
âge ,  de  délices  en  délices ,  et  réservé  tous  les  maux  pour 
leur  déclin.  Moi,  je  suis  la  compagne  des  dieux,  Ta  com- 
pagne des  mortels  irréprochables;  sans  moi,  rien  de  su- 
blime parai  leà  dieux  ni  sur  la  terre.  Je  reçois  les  plus 
grands  honneurs,  et  des  puissances  divines,  et  de  ceux 
d'entre  les  hommes  qui  ont  le  droit  de  m'honorer.  l'artisan 
n'a  personne  qui  le  soulage  plus  que  moi  dans  ses  pei- 
nes 5  le  chjbf  de  famille  n'a  pas  d'économe  plus  fidèle;  l'es- 
clave ,  cT.asile  plus  assuré  ;  les  travaux  pacifiques,  d'encou- 
ragement {4us  efficace  j  les  exploits  militaires,  de  meilleur 
garanj  dç  fripmphç; .l'amitié,  de  nœud  plus  sacré.  Ceux, 
qui  me  chérissent  trouvent  dans  le  boire  et  le  manger  un 
plaisiff  qu^p'açhètçntpa,?  :  ils  attendent  seulement  que  Je 
besoin  J^aUfiQmjnandé.  Le  sommeil  leur  est  plus  agréa- 
blequ'avxricj^  indolents  ;  mais  ils-se  ré  veillent,  sans^cha-: 
grin,  et  jamais  l'heure  du  repos  »'a  pris  sur  celle  do  devoir. 
Jeûnas,  liront  le  plaisir  d'entendre  h$  étoges  de?.vieillatà>  % 
vieux,  ils  arment  à  recueillir  les,  teapett»  de  la  jeunesse. 
C'est  avec  joie  qu'ils  se  rappellent  leur&agtiomt  passées  \  ils 
font^vec  joie  ce  qui  leur  reste  à  foire;  et  t^est  moi  qui  tenir 
concilie  la  faveur  des  dieux,  l'affection  de  leurs  «mis,  les 
hommages  de  leurs  concitoyens.  Quand  le  terme  fatal  ai" 
rive,  l'oubli  du  tombeau  ne  les  ensevelit  pas  tout  entiers, 
mais  leur  mémoire ,  toujours  florissante,  vit  danstm  long 
avenir.  Imite  leur  grande  ame,  ô  jeune  héros  !  sois  digne  du 
sang  généreuxqui  t'a  fait  naître  :  je  te  promets  le  bonheur 
et  la  gloire1.» 

•  Maxime  de  Tyr,  blscoitrs  IV,  ajoute  à  ce  récit  :  «  Hercule  dit  pour 
jamais  adieu  à  la  Volupté ,  et  prit  la  Vertu  peur  guide.  » 


PERICLES. 


•f  ékctàtf  t  doaaé  seo  nom  au  siècle  le  plus  brillant  de  la  G  réce* 
Oniflactf  sa;  naissance  entre  lies  années  500  et  490  avant  l'ère 
etoétienne*  Son  père,  Xanthippos,  avait  commandé  le»  Athéniens 
i  la  bataille  de  Mycale  ;  Agariste ,  sa  mère ,  était  fille  do  ce  dis- 
tbène  qui  avait  chassé  les  Pisistratides.  On  distingua  le  jeune 
Périelès  parmi  les  disciples  de  Zenon  d'ÉJée,  puis  parmi  ceux 
d'Anaxagore  :  mais  déjà  la  politique  était  son  étude  favorite  ;  il 
s'en  entretenait  même  avec  son  maître  de  musique.  11  prit  de' 
bonne  heure  Vhabitude  d'un  maintien  réservé,  d'Ane  gravité1 
silencieuse,  dans  laquelle  il  entrait  autant  d'ambition  que  Hë5 

»  •  -    «  •       J  .'I     '.|M  I  t  " 

prudence. 

;; lorsque  Athènes  eut  perdu  Aristide  et  ïhëmtdtoete ,  (jiiaéti  €1- 
màk  sf étant  mis  k  H  tête  de  l'aristocrate ,  le  parts  populaire  de^ 
nreura ùn'moment  sdns  Chef,  Pèrictés  s'empara  de  ce  poôte;  té*- 
srîlu  £  flatter  habilement  le  peuple  le  plus  Jalout  de  glefre*  poci 
le^oUVejrucr.  H  éclipsa  protnptemen(  tons  ses  rrraax  r  et  pavvtaC 
À^falnenn  trône  de  la  tribune.1  La  force  et  la  cbaletr  desoit 
langage  furent  comparées  &  ta  foudre;  et  l'orateur,  égalé  et  Juc 
piter;  ien  dépit  des*  libres  railleries  4e  quelques  poêles  comiques 4 
fetisur nommé  l'Olympien.  Chaque  fote  qu'il  montait  les,4egre> 
ddJaftrfôuQ*»  il  sexiUait  à  Jui-mgme  :  «  Souviens-loi  que  tu  vas 
pa4e#  à  des  gommes  libres,  à.  des  Grecs,  à  des  Athéniens.  »  Faut- 
il  croire  qu'il  fut  formé,  aux  grâces  de  rélocution  par  la  belle 
IjQiésienne,  la  célèbre  AspasleP  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
toutes  les  grandes  choses  qu'il  fit  pour  la  guerre  et  pour  les  arts  \ 
pendant  près  de  quarante  ans,  avec  cette  toè te- puissance  du 
peuple  dont  il  avait  su  se  revêtir,  qui  parfois  lui  échappa ,'  et  lui 
revint  toujours.  Nous  sommes  même  loin  d'excuser  de  tout  point 
la  politique  de  ce  grand  homme*  La  peste  qui  désola  l'AUiqua 
l'atteignit  et  l'emporta  lui-même,  Olymp.  lxxxvii,  4,  l'an  429 
avant  notre  ère. 
«  Périelès  prononça  l'éloge  des  soldats  morts  au  commence- 
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ment  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  On  ignore  si  c'était  dans  ce 
discours  que ,  déplorant  la  «perte  de  la  jeunesse  athénienne  mois- 
sonnée dans  le  combat ,  it  avait  dit  ces  touchantes  paroles,  rap- 
portées par  Artstotc  :  L'année  a  perdu  son  printemps.  Elles  ne 
se  trouvent  pas  dans  la  harangue  que  Thucydide  a  placée  sons 
le  nom  de  Périclès.  Mais  il  semble  que  cette  harangue  est  une 
fiction  cïe  l'historien,  et  qu'elle  porte  l'empreinte  de  son  style 
gr&Vc  et  Prière.  Elle  ne  -peut  donc  servir  qu'à  nous  indiquer 
comment,  àTépoque  même  où  écrivit  Thucydide.,  on  concevait 
le  ttoraétérfc  de  ces  panégyriques  funèbres  qui  furent  en  usage 
Jusqu'au  dernier  jour  de  la  liberté  grecque  r.  » 

Otttc  ans  pins  tôt,  après  la  guerre  de  Samos,  Pé>iclès  avait  parlé 
sur  une  adiré  tombe.  Quelques  lignes  de  ce  discours  sont  le  débris 
fefMis  ancien  d'un  éloge  funèbre  prononcé  chez  les  Grecs  t  «  Ces 
hommes  sont  devenus  immortels  comme  les  dieux  eux  mêmes  : 
car  nous  ne  voyons  pas  tes  dieux  en  réalité;  mais,  par  les  hon- 
neurs qu'on  leur  rend  et  les  biens  dont  ils  jouissent,  nous  jugeons 
qu'ils  sont  Immortels.  Les  mêmes  signes  existent  darçs  ceux  qui 
meurent  pouHa  défense  de  la  patrie  ».  »  Ce  discours  #ûfct  vive- 
ment f  auditoire.  «  Lorsque  Périclès  fut  descendu  de  la  .tribune, 
tift  Pfùtàrduë  .tes  dames  de  la  ville  vinrent  luy  baiser  les  mains, 
'tit'lbymeltoîent  des  chapeaux,  de  fleurs  et  des  couronnes,,  sur  la 
tète ,  comme  l'on  fait  aux  champions  victorieux ,  quand  ils  re- 
tournent des  jeux  où  ils  ont  emporté  le  prix  \  »  Périclès  obtin>il 
le  môme  succès  après  Avoir  prononcé  le  discours  qu'on  va  Ure , 
si  toutefois  ce  disepurs  lui  appartient?  Oo  peut. en.  douter,  ta^tle 
pathétique  du  sujet  y  semble  sacrifié  aux  intentions  politiques 
de  l'adroit  orateur. 

Laissons  Thucydide  lui-même  décrire  la  touchante  cérémonie 
des  funérailles  : 

«  L'hiver  qui  suivit  la  première  campagne,  les  Athéniens,  selon 
l'usage  du  pays ,  rendirent ,  aux  frais  de  l'État ,  les  honneurs  fu- 
nèbres aux  guerriers  qui  venaient  de  succomber.  Yoici  ce  qui 
s'observe  dans  celte  solennité. 

1  M.  Villemain ,  Essai  sur  VOraiion  funèbre. 
•  Morceau  traduit  par  M.  Villemain ,  ibid, 
1  Vie  4e  Périclès,  tracluct.  d'Amyot. 
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«  La  surveille  des  chèques,  on  dresse  une  tçnte,  où  Ton  expose 
aux  regards  les  ossements  des  morts;  et  chacun  apporte  à  son  gré 
des  offrandes  à  celui  qui  lui  fut  cher.  Au  moment  du  convoi ,  sont 
amenés  sur  des  chars  des  cercueils  de  cyprès ,  un  pour  chaque 
tribu.  Les  ossements  y  sont  déposés.  On  porto  aussi  un  lit  tout 
dressé ,  mais  vide ,  desfiné  aux  absents  dont  on  n'a  pu  retrouver 
les  corps.  Citoyens,  étrangers,  peuvent,  à  volonté,  faire  partie 
tfii "cortège.  Les  parentes  aussi  approchent  do  monument,  pous- 
Sânidès  fâmcnlatfons.  On  dépose  ces  cercueils  dans  le  tombeau 
ïuiblTc  élevé  a  rentrée  du  plus  befu  faubourg  d'Athènes  '.  C'est 
toujours  fâ  qu'on  inhumHes  guerriers  morts  dans  les  combals, 
excepté  ceux  de  Marathon  :  comme  leur  bravoure, a, été  Jug/ée  ex- 
trfSfdïnaire ,  c'est  sur  le  champ  de  bataille  même.,  4« 'ou  a  értgé 
leur  tombeau,  L'inhumation,  lermiuéç,,  un  Maiça*,  .choisi  par 
la  rfpùbjique,  et  distingué  par  sa,  sagesse  et  par  son, .rang,, -.pro- 
nonce sur  les  morts  un  éloge  mérité:  après  quoi  chacun  se  re- 

uro»  .  ,...  •    '  •...■>•  .,  '.•    i 

[)  «Ainsi  se  font  les  funérailles.  Duranl  toute  la  guerre*  flupa- 
rente' occasion ,  on  suivit  cet  usage.  Périclçs  >  fils  de  3UnLbjppo,s , 
YuY  insigne  pour  honorer  la  mémoire  des  premières  victimes  des 
éo'mnaJts.  le 'moment  arrivé,  il  s'avance  du,  sépulcre  sur  une 


wîWûncuéïcvc*e ,  construite  de  manière  qu'il  puisse  être  entendu 
rH'iwjj  i\:.i'j.- 1.^.._  j-  "assemblée,  et  il  parle  en  ces 


'iïï\ïl plus  granité  partie  dé  Tassen 

ter^es1^-   ^r":J  'i,;!-   '" 


*  Le"  Qéraitftqûe*;  ou  les  Ifjiîléries.  TJnfc  colonne  s'élevait  sur  le  monu- 
ment ctittimàta,'  aVee  cette  îtrèé'Hptfoii  :  «  Ici  reposent  ceux  qui  sont 
-  morte eq  telle  guerre.  »  Pflu&an.,fib.  1 ,  «.  29. 
»  Thucyd.,  1.  II  ,  c.  34. 
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ÉLOGE  FUNEBRE. 


Os  a  souvent  logé  à  cette  tribune  l'auteur  de  la  loi  qui 
ajouta  ua  éloge  funèbre  à  cette  solennité;  *n  a  trouvé  de 
la  graudeur  à  célébrer  ainsi  le»  guerrier»  qu'où  va  ense- 
velir. Pour  moi ,  quand  des  homme»  se  sont  montrés  grands 
par  leurs  actions,  il  m'a  toujours  semblé  suffisant  de  leur 
rendre  en  action  des  honneurs  mérités  (et  tel  est  l'appareil 
dont  vous  voyez  que  L'État  environne  aujourd'hui  ce  mo- 
nument funéraire),  sans  commettre  aux  chances  de  la 
parole  d*utt  seul  la  créance  due  aux  vertus  de  tant  de 
braves,  Il  est  difficile,  en  effet,  de  garder,  dans  un  tel  sujet, 
cette  juste  mesure,  à  peine  suffisante  pour  établir  la  vé- 
rité. Les  auditeurs  sont-ils  favorables  et  bien  informés, 
l'orateur  n'en  dit  jamais  assez.  Les  faits  leur  paraissent-ils 
étranges  et  au-dessus  de  leurs  forces,  l'envie  crie  à  Fexa- 
gération.  On  écoute  patiemment  l'éloge ,  tant  qu'on  se  croit 
au  niveau  des  actions  racontées;  mais,  dès  qu'elles  nous 
passent,  l'envie  est  là,  et  l'on  se  refuse  à  croire.  Toutefois, 
puisque  cette  institution  est  consacrée  par  l'approbation 
de  nos  ancêtres ,  je  dois,  en  m'y  conformant,  entrer,  au- 
tant qu'il  est  possible,  dans  les  dispositions  de  chacun  de 
ceux  qui  m'écoutent. 

Je  parlerai  d'abord  de  nos  aïeux.  Cet  hommage ,  rendu 
maintenant  à  leur  mémoire,  la  justice  le  commande  aussi 
bien  que  le  respect.  Seuls  et  premiers  maîtres  de  cette 
contrée  ',  ils  l'ont  léguée  à. leurs  successeurs,  libre  jusqu'à 
ce  jour,  grâce  à  leur  vertu.  Nos  aïeux  sont  dignes  d'éloges, 

1  Les  Athéniens  se  disaient  aatochlhones,  c'est-à-dire  nés  sur  le  sol 
même,  sans  en  ôtre  sortis ,  sans  venir  d'ailleurs. 


K.  «■>■»•■ 
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et  nos  pères  encore  plus.  A  leur  territoire  héréditaire 
ajoutant,  non  S3m$  peine*  tout  cet  empira  que  nous  pos- 
sédons, ils  Pont  transmis  à  la  génération  actuelle.  Cepen- 
dant c'est  nous  surtout ,  nous  maintenant  encore  dans  l'âge 
mûr,  qui  Pavons  augmenté,  nous,  par  qui  la  république 
se  suffît  en  tout,  et  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  Ces  faits 
d?armes,  qui  ooi  produit  chaque  conquête,  et  panr  lesquels 

.  n0uS4Uttosipèr«s avons vaiUammentreprassé  le*  invasions 
de»  Barbare^  etdes  Hellènes,  von*  loue  eotrau»  :  le*écit  en 
serait  long,  et  je  remettrai.  Mais  par  quelle  conduite  y  par 
quelle*  institutions,  par  quelles  mœurs  nous  sommes  won- 
tés  à>œ  degré  <to  puissance,  voilà  «e  que  je  fewii>d*abord 
cemattre?  je  passera*  ensuite  à  reloge  de  ne»  guerrier»* 
Ces  détails  ne-  seront  pas  déplacés  dams  la  cérémonie  de  ce 
jour  ;  ietipour  toute  cette  réunion  deekovea»  et  d^étrangew, 
ile#mtttÊi(kie9>entendre.         ■  •  ;i  -;.,,-  -  •• 

Jfousiawits  une  comtitatôon'qiij  n'emprontesesiloisïà 
persco«»^ie6vlcun  d'imiter  lesiautresv^ecus$ervom«c4îigi 
môflled^îexempleK  Dle^eppeU&démoeralje^paeceqiifelle 

p  s^fppilqfueynon  oetpetit  nwonbie  v  maisûttiôus  gwrodvDans 
les  dftSfrendsjejrtre  particulier*,  la  foi  est»  égale  pùitt  tous  ; 
quant  au&>di$HtésT  ehacuny  suivant  le  mérite  qui  ie  dis- 
tiegttey  est  ordinairement  préféré  pour  le*  emplois  public»* 
mm  paeàtqsdse'de  son  parti,  mai»  de  ses  vertu*.  NiJHtw 
digence^ni  robseoritéii'écartent  perseniio,  ^ii  peut  être 
utile  h  <PÉ*at  ♦  Libre*  «knsPexeroice  de  nos  droits  politique», 
confiants  dans  le  commerce  journalier  de  la  vie,  mms 
voyons  sans  colère  notre  semblable  se  permettre  quelque 
jouissance,  et  noue  ne  lui  montrons  pas  ce  front  chagrin 
qui ,  s'il  ne  punit  point,  fait  souflrir  \  Malgré  cette  fecilité 
dans  ne»  relations  privées,  nous  respectons  par-dessus  tout 
Tordre  public,  mais  par  soumission  au  magistrat  et  aux 

1  Lycurgue,  au  contraire,  avait  emprunté  à  la  Crète  plusieurs  de  ses 

lois. 

»  Allusion  à  l'austérité  lacédéroonienne.  •"'-- 
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lois,  4  cc^pr^ocjpa^ment  qui  protègent  to  opprintés, 
<mi  qui,,*ans  èti)e  iiwies.,  Ûj*prtfo^Bt  4#a  dési^Dlfcçiirgétié- 

Be  ,plu*,;n*ws  prô^urAns  j^éme  à  reprit  imeinfimiéde 
dcHassemeut^pic^o^ jepx^iH^fiêkes  auiwi*Ues,<et  par  Wfô- 
4^^i4e$.^*M$s£ii»6iH$  paiHkuiiars,  dont  le  «harmajéur- 
naJ^J^nnjt  Ja  iïiït&m>.h*%Tû&àeut4'Aîkèrm  mïm^âsm 
son  seMV^ptotf t^ioes  <d&  toute  la  terre;  et  te  fatits 
jnçn?£Sf(fc  wU$*ft>l  ne  ne*»sonkpas*d?a*usage  plus  feifii- 

Nou#  pe  ,309$  distinguons  pa»  mo«s.d#rBflfc  mftu&dans 

pei^l^  ^  point  4e  ;  ces  ;  loi*  d'asduston*  gui.  repoussent 
r^ng^r^^k  Qnt,pwri)de  ^  qu'iA  po*kn%ifcv<*Hv»do  <e 
fju'iVjtowrafr  mtendcei  et.  tourner  à  son*  avanfege  *v  C'est 
que;  flw^,W>mj>f  o«s  Wan  wmas  sur  des  «p^ète  «mystjérôe»! 
è^uj^s  çi}?£$j fifte ain noire  «<*ux,  à l'heure*  du combat. 
^uçjjiJ^ufE^î,^  feffÇ0;d'exeirc4ee&t ,*t  dès  lewj enfance ,  se 
f^$e,nt  jm.  pwtipc  cfo  wurogQ  >; tsans  paasor  pair  une» édttcu- 
tipn^w^fïïW^^^PôSW^^  à  wôreaftenfoéa  moins 
f^clQi^bLç^  ;^y^8aiE«6,  et  ;  ^expérience  «l'a  pnwwéi  Les 
I^^mpniflns  ne  YiewftôBitpa^sewlsjjaaaiaa'vteGitouskura 
alli^! jpcfrLçrJa  gueweidans  wttre  pay^;  -tan^qucinûus, 
dans. nos,  JAV^sjon^,  coœkattan  t  su*  un soiL  étrange*  <<ks 
boi»m^^Mi4^BdeBt  leurs -pr^pi^^ets^  ko obs^ctes 
rfwrêtept  point  upa  fréquentes  viotojres.  D'ailleurs,  n«l 
enn^ni  n'a.  rencontré  bos  forces  réunies,  dont  me  partie 
est  tejyjow^diafeajte,  aettpourla  marine,  soit  ponp  nofe 
noiu^retï9»s;Q<rfonfa&.  Néanmoins  y  l'ennemi  4-t*il  quelque 
engagf*»ffl*taw$  un  petit  notnjwe  des  nôtres,  vainqueur, 
il  s^j  .vante  deinows  avoir  4oustepo«i3sés;.YaiB<u ,  de  ftiroir 
été  par  la-nation  entière.  Au  reste ,  se  -  nous. aimons  mieux 
attendre  les  périls  au  sein  du  repos ,  plutôt  que  dans  de 

*  Nouvelle  allusion  aux  mœurs  de  Sparte. 
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pàriMp*  exercices,  et  leur  opposer  iW  côttnrge  du  cœur 
plutôt  a^me  valeur  dMtttfflfifMtëe*',  nette  y  gargrions  de  ne 
point  anticiper  sur  les  maux  de  l'a  venir  5  sans  toutefois  dé- 
ployer, qmnû  ftoos  y  somtries  etig^é^,  mbins  d'audace  ' 
<ftà oeqx  qiït'tettftffliéRi  leur  haé'à  s'y  emftireîr  ".   ' 

Mais-ce  ne  sont  pas -là?  lessetfls  titres  d'Athènes  itTàdm*- 
TOfitaai  ;Nou»  iswttnies  éiêgaû ts  tfvee  simplicité1  e*  phîtoso- 
pfces  safastaotteiie.  C'esTla  richesse  réelle  de  nos  actions , 
phio5t^qcJei*s4êde-ii0s- parois,  quë!ttou!if  ttotttrons ira 
besoin.  Point  de  honte  ici  à  avouer  sa  paw^éffnafeirotis 
m'msttonfs  taatiboap  ft  ne  rien  faite  pou*'  en  sortir:  Le 
jdêraAéh&feti'dolgti0$  fo  fbi$  ses  affaires  doitiestlcfues  et 
«eUeffdrPËta;  et  teï,  Ht  ré  à  un  travail  toanttefy  ne  manque 
pasdecotmaissaiices  politiques;  Partout' Ailleurs ,  îècituyén 
qui  >s£  «yfuse  aux  travaux  dé  lMtintfatetrrtiôn  est  un 
fcmmfepsisible;  ici,  o'esfcun  être  inutile.' Bans  les  affliires, 
»  no»  jugements,  si  nos  conceptions' soifift  justes,  c'est  que 
ï»tf5>cr4*»ns>que  lu  dtecugskm  ne  saurait  nuire,  et  q^Vm 
tfèehoTmiqw&\fwto  de  tfèttv  instruit  avant  tftexéduter. 
Aussi  ftéuBistwtti^iftiKs*  à  Vn  rare  degré,  la- hardiesse  qui 
entreprends  et  la  sagesse  qwi  délibère ,  tandis  que ,  chez  les 
mt*k8i$mpieBïVmdme^m,tymp#ms;  la  r^fl«?t4on  trrtîi- 
*téjtI»vr«l'Céùrag0^ottn»ît  de  chaque  chose  l'agréable 
eswi»e4e«errttaes  «ans  pour  eeî*  se  détourner  du  péril. 
imqtoiéam]&btetâàte9fàGtonêm&,  nous  sommes  cppesés 
a»  commun-  des  tommes,  puisque  ce  n'est  pas  en  accep- 
tant^ imaû  en  donnant  des  bienfaits,  que  non»  acquérons 
deaauHsi  Cap  il  cstTin  a»i  plus  soHde,  celui  qui  rend  un 
senvfee tafia  de  le  conserver  ootwne  obligeant  à  la  bien» 
roëance  celui  qui  lcTeçoit>  tandis  que  l'obligé  éprouve  un 
sentiment  pins  prompt  4  s'émou&ser ,  trop  sûr  qu'il  rendra 
le  bienfait ,  non  cotnme  une  grâce ,  mais  comme  une  dette. 


«  A  Lacédémone,  tous  les  exercices  tendaient  à  fortifier  le  courage 
militaire,  et  ces  exercices  étaient  aussi  pénibles  que  multipliés. 


.J'^i  im 
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Seuls  encore ,  noos  faisons  le  bien  sans  réserre ,  sans  calcul, 
cédant  seulement  à  une  confiance  généreuse. 
.  Athènes,  peur  me  résumer,  est  Féerie  de  la  Grèce.  Il 
semble  que  ses  citoyens  aient  le  choix  des  talents  :  ils  ap- 
portent dans  tans  les  genres  la  même  facilité  et  la  môme 
grâce.  Bt  que  ée  soit  ici ,  non  une  vaine  pompe  de  paroles , 
mais  la  vérité  des  faits  f  tfest  ce  que  prouve  notre  puissance 
elle-même,  acquise  par  de  telles  moeurs.  Seule  entre  les 
cités  existantes ,  Athènes  se  trouve ,  à  l'examen  >  supérieure 
h  sa  renommée;  seule,  elle  ne  donne  point  à  l'ennemi  qui 
l'attaqu*  raison  de  s'indigner  desa  défaite,  ni  à  ses  sujets 
de  lui  reprocher  ('humiliation  de  leur  •dépendance* 

Une  grandeur  aussi  Téelle ,  prouvée  par  d'aussi  éclatants 
témoignages  ,•  noua  aswre  l'admiration  de  la  postérité 
comme  celle  «te  notre  siècle;  et  nous  vivons  besoin  ni  d'un 
Homère  ,•  iïi  d'un  panégyriste  quelconque,  qui  relève  no» 
vertus  par  tfngréables  mensonges,  détruits  bientôt  par  la 
vérité. 41  suffira  de  la  terre  et  des  mers  forcées  <le  se  livrer' 
à  notre  audace ,  et  de  ces  monuments  impérissables  que 

Inow  avons  élevés  partout  &  nos  bienfaits ,  à  nos  yen-' 
geancé». 

Voilà  donfe  la  patrie  pour  laquelle  nés  guerriers,  résolus 
de  ne  point  se  laisser  ravir  un  bien  si  précieux,  sont  morts 
en  combattante  Pour  ellt'ilest1  Juste  que  tous  ceux  qui 
survivent  fouillent  également  tout  souffrir,  le  me  suis 
longtemps  arrêté' sur  Athènes  pour  montrer  que  le  combat 
n'est  pas  égal  entre  nous  et  lesliounnes  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  de  posséder  une  telle  patrie  :  je  voulais  rendre  en 
même  temps  visible  par  des  faits  la  gloire  des  guerriers 
dont  je  parie.  En  (effet,  ce  que  j'ai  célébré  dans  la  gloire 

%  a 

«  Tradiwtfoa  de  M»  Viliamain,  moi  sur  l'Oraison  funèbre.  Deux 
autres  passages  de  ce  discours  sont  également  reproduits  ici  tels  que  le 
savant  et  habile  écrivain  les  a  cités.  Pour  plusieurs  autres  morceaux, 
nous  nous  sommes  aidé  des  versions  de  rÉvesque  de  Lescar  et  de 
MM,  Longueville,  Roget  et  Didot. 
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d'AtWne*  est  l'ouvrage  delà  vertu  de  ces  ira)mes  guerriers 
et  de  ceux  qui  leur  ressemblent.  Aussi  1  parmi  les  Hellènes 
ea  est-il,  peu  qui  puissent, comme  ceux-**,  montrer  la  ba- 
lance égale,  entre  leurs,  actions  et  leur  renommée*  *  A  mon 
avis,,, la  catastrophe  de  ces  guerriers  met  «a  gruad  jour  la 
vertu  de  l'homme;  elle  en  indique  le.  principe  ,  elle  en  con» 
firme  lu  fin.  A  défaut  d'autre  mérite,  il.  est  juste  que  l'tm 
se  pare  de  la  bravoure  guerrière  pour  servir  la  patrie;  car, 
en  effaçant  Ainsi  le  mal  par  le  bien ,  on  sert  plus  l'État  par 
son»<lé«Que*nent  qu'on  ne  lui  aurait  nui  par  «s  faiblesses. 
H^,  4*arai  ces  guerriers,  le  riche  n'a. pas  «moUemeut 
écouté  le  désir  de  jouis  encore  de  sa  fortune  »  ni  le  pauvre 
Tespoir  de  se  soustraire  à  l'indigence;  nul  n'a  ajourné 
rbewe.du  danger.  Punir  les  ennemi»  leur  offrait*  de  plus 
glands  .ettfnnea;  et,  ne  veyant  rien  de  plus  glorieux  qu'un 
te)  péril*  ils  voulurent,  en  s'y  exposant,  châtier  régnerai 
etin^gfiger  leurs. intérêts;  l'ineertitude  du  succès,,  ils  la 
]kF&$n£  à  l'espérance  j  et  quand,  au  moment  d'agir,  le. 
péril  s'offrit  à  eux,  ils  ue  s'assurèrent  qu'en  tours  bras. 
Itérant  mourir  en  repoussant  l'ennemi,  plutôt  quecéder 
pour  sauver  leurs  jours,  ils  évitèrent  la  bonté  du  blâme, 
eitfttitiftfeait  le  combat  au  prix  de  leur  sang  ;  et ,  dqns  un 
iaafaftt  aussi  rapide  que  fortuit,  ils  sortirent  de  la  vie, 
pousses  par  l'aiguillon ,  non  de  la  peur,  mais  de  la  gloire. 
Tels  furent  ces  guerriers,  et  tels  ils  devaient  être  pour 
la.  patrie.  Nous,  qui  vivons  encore,  souhaitons  de  porter 
contre  Fennemi  une  meilleure  fortune  et  le  même. cou* 
rage 5  et,  sans  mesurer  à  des  discours  l'utilité  de  leur  mort 
(exposer  tous  les  avantages  de  la  résistance  aux  ennemis, 
ce  serait  s'étendre  sur  ce  que  voussavez  aussi  bien  que  moi), 
appliquons-nous  plutôt  à  contempler  chaque  jour  la  patrie 
dans  le  déploiement  de  ses  forces ,  et  à  loi  prouver  tioWc 
amour.  Quand  Athènes  vous  paraîtra  grande  et  glorieuse, 
songez  qu'une  telle  grandeur  est  due  tout  entière  à  ces 
hommes  qui  ont  bravé  le  péril ,  connu  le  devoir,  et  su  ro- 
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blememYrougift  à  cfisjHWunes  qui,  lorsque  tojswpfcleur 
arosnqué7  ntart  pas  voulu ,  du  mninPr frustrer l#*paUrie 
de  la  gioire,4e  leur  vertu ,  U  lui  ont  abandonné  «cette  tyobie 
offrande,  £u  livrant  Jeu*  vie,po«*.r&a*^jlB,^.*eqais 
peur  eux-œème»  um  renomtuta  qui  ne  -vwallija  pas*  et  4a 
plus  éelatonte  sépulture  ;  je  parle  meîn*  du  lieu  eu  ils^eirt 
ensevelisse  de  cette  vaste  tembe  eu  leur  gloire,  toig*uts 
présente  dans  tontes  les  grandes  occasions  du  ceuragô  et 
da  l'éloqueaee»  repose  éternellement  mémorable.  <lar  Ja 
tara  matière,  est  le  mausolée  des  bornons  illustres  /  e$  ce 
nkst  .pas  seulement  une  colonne  -et  une  inscription  qui 
attestent  leur  vert»  dans  leur  patrie.;  même  dira  ta  «en- 
trées étrangères,  leur  souvenir  immatériel,  vivant  au  fond 
des44*e&rae  conserve  par  la  pensée  bien  glu*  que  par  les 
monument*.  Vous  maintenant  ,  à  leur  exemple,  convain- 
cus que  le  bonheur  est  dans  la  liberté,  et  la  liberté  dans 
le  courage,  n'hésitez  pas  devant  les  périls  de  la  guerre.  Eh 
quoi! actaa^cë du. malheureux  sans  espérance  d'un.meUteur 
avenir  que  nous  attendrons  le  sacrifice  de  la  vie?  Ne  seta- 
ee;  pa&p)ui£t  de  ceux  dont  un  désastre  public  ruinerait 
toute  l'existence  t  et  qui ,  par  conséquent ,  ont  le  plusgraiid 
intérêt  à  le  prévenir?  L'humiliation  q«Â  suit  un  moment 
de  faiblesse,  voilà  ce  que  ne  peuvent  envisager  les  gens  de 
cœur,  et  non  la  perspective'd'un  prompt  trépas ,  à  peine 
aperçu  au  sein  de  la  vigueur  et  d'une -commune  espérance. 
Quantaux  parents  de  nos  guerriers  qi|i  sont  ici  .présents , 
j'ai  pour  eux  moins  de  larmes,  que  de  consç4ations>.  Us 
savent  qu'ils  sont  nés  sous  la  loi  des  vicissitudes  humaines. 
C'est  un  bonheur,  du  mpiqs,  d'obtenir  du  sort,  comme  yps 
enfants,  une  fin  glorieuse,  comme  vous,  une  glorieuse 
tristesse,  d'avoir  bien:  vécu,  et  d'être  morts  de  même.  Je 
sais  qu'il  est  difficile  de  vous  faire  oublier  des  perles  dont 
vous  retrouverez  souvent  le  souvenir  dans  les  félicités  des 
autres,  et  dans  l'usage  de  ces  joies  qui  jadis  vous  ont  vous- 
mêmes  enorgueillis.  La  douleur  n'est  pas  dans  l'absence 
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de*  biet»  que  V<m  n'a  point  eofcwos,  mais  dan»  kr  privation 
dfr  bie»  dent  o»  a  foui.  Toutefois,  l'espérance  ^'oine autre 
postérité  doit-  soutenir  ceux  qui ,  par  leur  âge*  peuvent 
enewte  avoir  «1» enfants..  De  nouvelles  naissances,  feront 
ouèlteÉ'âané  les  familles4  les  fils  qui  ne  sont  plus  y  et  seuvir 
?om  k  jtatriè ,  en  repeuplant  et  en  défendant  ses  muraillasj. 
3i  nleët  pas  passible  d'être  inspiré  par  les  mômes  senti* 
tneûts  de  justice  et  de  patriotisme,  quand  on  n'a  pas>*irenr 
fanés  à  expose*  a*  péril  pour  le  salut  commuai  Ifrur  vous 
dont  l'âge  est  avancé, et  qui,  par  on  avantage  désormais 
ifVévftêafcte,  avet"  passé- 4a ws  le  bonheur  la  fias  grande 
^artife  vMre  vie  j  songez  que  le  reste  sera  cotwt;  et  allégez 
votre  deuférur  p^ar  la  gloire  de  vos  fils*  jLa  passion  de  la 
^oîreiestila^^e^ilequi  ne  vieillisse  pas;  et,  dans  Ifmptfi*»- 
wtitë  déréglée  n'est  pas  l'amour  du  gain ,  comme  on  l'a 
iW[  quelquefois^  qui  flatte  davantage,  c'est  le  désir  «d'être 
honora.  '  '<•-  •->    -:"-  ■:-•■'■  ....    i,  »  -.. 

Éê  vtfUsV^ffr&èflteVfils  et  frères  de  nos  guerriers,  une 
grande  lutté  vouiest  imposée,  je  te  vois.  Tout  le  monde 
est  pré!  à  ïoitet  éeïûî  qui  n'est  plus;  tandis  qoey  par  des 
prodiges  de  vertu,  Vous parviendrez  à  peine  à  tous  placer, 
Je  ne  dis  pas  au  même  niveau ,  mais  à  peu  de  distance.  Cor 
Pettvfe  sSsiève  contre  les  vivant*  qui  là  gênent;  maïs  la 
vertu  qui n'est  plus  devant  nous  est  honorée  pair  ûhe  bien- 
veiïlanée  exempte  dé  rivalité.  •    v 

fffl  me  faut  maintenant  rappeler  la  vertu  de  ces  femmes 
qui  vont  demeurer  veuves ,  je  renfermerai  tout  dans  un  seul 
point  ;  je  leur  dirai  :  C'est  une  grande  gloire  pour  vous  de 
ne  point  être  inférieures  à  votre  sexe,  et  de  faire  en  sorte 
que ,  soit  pour  kraer  votre  vertu ,  soit  pour  vous  bKrnier,  <m 
ne  parte  janférs  de  vous  parmi  lès  hommes.        v  l  -      *■ 

l'ai  dît  dans  ce  discours,  selon  ïe  vœu  de  la  lof,  ce  que 
j*at trouvé  de  eonvenablé;  fes  guerriers  ense\'e!is  sont  eux- 
mêmes  honorés  par  un  monument;  la  patrie  nourrira  les 
enfants  qu'ils  ont  laissés,  depuis  ce  jour  jusqu'à  l'époque 
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de  leur  jeunesse,  en  leur  offrant  à  eux-mêmes  et  à  ceux 
qui  suivront  la  noble  couronne  de  ces  honneurs  publics. 
En  effet,  aux  lieux  où  les  plus  belles  récompenses  sont 
proposées  à  la  vertu,  là  naissent  les  plus  grands  citoyens. 
Maintenant ,  après  avoir  pleuré  chacun  vos  parents ,  retirez- 
vous. 


•14 


*  *  *  f 


»l"..        ' 


ANTIPHON. 


Né  à  Rhamnonte ,  en  Attique  ,  et  plus  Jeune  que  Gorgias  de 
quelques  années,  Antlphon  florissait  vers  l'an  430  ayant  l'ère 
chrétienne.  Il  eut  pour  premier  maître  Sophilos,  son  père,  ha- 
bile rhéteur  ;  se  perfectionna  sous  Gorgias ,  et  devint  si  célèbre 
par  son  éloquence,  que  le  peuple,  se  méfiant  de  ce  sorcier, 
comme  on  disait  alors  S  l'empêcha  souvent  de  monter  A  la  tri- 
bune. Il  donna  des  leçons  de  cet  art  de  la  rhétorique ,  qui ,  dans 
Athènes,  était  un  instrument  de  gouvernement.  C'est  à  cette 
grave  école  que  se  forma  Thucydide.  Socrate  et  Euripide  allaient 
aussi  l'entendre.  «  Anliphon -,  dit  l'historien  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, ne  le  cédait  en  vertu  à  aucun  Athénien  de  son  temps  : 
il  excellait  à  concevoir  et  à  exprimer  ses  pensées.  Sa  réputation 
de  sévérité  avait  contribué  à  le  rendre  suspect  au  peuple;  mais, 
pour  ceux  qui  étaient  en  procès ,  soit  devant  les  tribunaux,  soit 
devant  le  peuple  lui-même,  l'appui  de  cet  homme  seul  valait 
mieux  que  tout  pour  qui  le  consultait a.  »  Anliphon  est  le  fonda- 
teur de  l'éloquence  judiciaire.  Ammien  Marcel  lin  dit  qu'il  intro- 
duisit aussi  la  coutume  de  recevoir  des  honoraires  pour  ses  plai- 
doyers. Il  acquit,  par  ce  moyen ,  une  fortune  considérable ,  qui 
fat  l'objet  des  railleries  des  poètes  comiques.  Dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  il  commanda  plusieurs  fois  des  corps  de  troupes  athé- 
niennes, équipa  des  galères  à  ses  frais ,  et  remporta  quelques 
avantages  sur  l'ennemi.  Ruhnken  croit  qu'il  fut  archonte  l'an  418 
avant  J.-C.  Six  ans  plus  tard ,  il  contribua  puissamment  à  faire 
abolir  la  démocratie,  et  à  établir  dans  Athènes  l'oligarchie  des 


*     I*0»Ç. 


9  Thucydide,  liv.  VII J ,  c.  08. 
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Quatre  Cents.  La  division  se  mit,  peu  après,  entre  ces  nom- 
breux gouvernants  dont  il  faisait  partie ,  au  sujet  d'Alcibiade, 
que  les  uns  voulaient  rappeler,  {andis  que  d'autres  s'y  oppo- 
saient. Antiphon ,  qui  était  l'àme  de  ce  dernier  parti ,.  alla ,  avec 
neuf  autres  citoyens ,  en  ambassade  à  Lacédémonc,  pour  obtenir 
la  paix,  à  quelque  prit  que  ce  fût:  Il  ne  put  réussir  :  tant  étaient 
grandes  l'humiliation  d'Athènes  et  la  haine  de  ses  ennemis  !  Les 
Quatre-Cents  ayant  fait  place  à  un  gouvernement  plus  popu- 
laire ,  Alcibiade  fut  rappelé ,  et  Antiphon  mis  en  accusation  au 
sujet  de  son  ambassade.  Plutarque  nous  a  conservé  le  décret  lancé 
contre  lui  à  cette  occasion.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça  ,  pour  sa 
défense,  le  beau  discours  que  rappelle  Cicéron  ',  et  que  Thucy- 
dide, qui  l'avait  entendu,  place  au-dessus  de  tout  ce  qu'avait 
produit  jusqu'alors  l'éloquence  attique.  Antiphon  n'en  fut  pas 
moins  condamné  à  mort.  La  démocratie ,  triomphante  et  alté- 
rée de  vengeance ,  Gt  jeter  hors  de  la  frontière  le  cadavre  de  son 
énergique  adversaire ,  rasa  sa  maison,  et  dégrada  sa  postérité. 

Les'anciens  citent  une  Rhétorique  d' Antiphon,  et  ils  ajoutent 
qu'elle  était  la  plus  ancienne.  Les  contemporains  de  cet  orateur 
l'avaient  surnommé  Nestor,  sans  doute  à  cause  de  la  douceur 
de  son  élocution.  Son  nom  ,  ou  plutôt  celui  de  sa  bourgade ,  de- 
vint synonyme  d'éloquent,  et  Rhamnusien  signifia  un  homme 
savant  et  disert.  Voué  surtout  à  la  défense  des  accusés ,  il  avait 
fait  écrire  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  :  Ici  l'on  console 
les  malheureux.  Philostrate  et  Plutarque,  lui  attribuant  peut- 
être  un  mot  courageux  d'Antiphon ,  le  poète  tragique ,  disent 
que ,  dans  sa  vieillesse ,  se  trouvant  à  Syracuse .  il  fut  convié  à 
la  table  de  Dcnys  l'Ancien ,  qui  venait  d'affermir  sa  tyrannie. 
Denys  lui  demanda  quel  était,  à  son  avis,  le  meilleur  airain: 
«C'est,  répondit  Antiphon,  celui  des  statues  d'Harmodios  et 
d'Aristogiton.  » 

On  attribuait,  dans  l'antiquité,  soixante' discours  à  cet  orateur. 
Il  nous  en  reste  quinze  :  ce  sont  tous  des  plaidoyers  relatifs  à  des 
procès  criminels.  Trois  seulement  paraissent  avoir  reçu  une  ap- 

1  Brut  us ,  c.  12. 
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plicalion  positive  :  rions  reproduisons  le  plus  estimé,  en  suppri- 
mant qaelqnes  longueurs.  Ce  discours  porte',  dans  l'exorde  sur- 
tout ,  des  traces  évidentes  de  l'école  de  Gorgias  :  le  grave  orateur 
y  prodigue  les  combinaisons  de  style  mal  déguisées ,  les  anti- 
thèses, les  chutes  symétriques.  Les  douze  autres  plaidoyers  d'An- 
tiphon  semblent  n'avoir  été  que  de  simples  études  :  ils  sent  dis- 
tribués en  trois  tétralogies,  dont  chacune  se  compose  de  quatre 
discours  routant  sur  le  même  sujet. 
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PLAIDOYER  SUR  LE  MEURTRE  D'HÉRODE. 


INTRODUCTION. 

Hélos  ,  de  Mitylène ,  partit  de  cette  ville  sur  un  navire  «ù  se 
trouvait  un  nommé  Hérodc  :  ils  voulaient  se  rendre  tous  lesdeui 
à  JEnos ,  port  de  Thrace.  Une  tempête  les  oblige  h  relâcher  4 
Méthymne,  et  â  changer  d'embarcation  :  la  leur  n'était  pas-pon- 
tée, et  il  pleuvait.  Après  ce  déménagement,  on  se  met  à  table. 
Hèrode  sort  du  navire  ivre,  et  ne  reparait  plus.  On  l'attend  en 
yain  jusqu'au  lendemain. 

Quand  Uélos  fut  retourné  à  Mitylène ,  les  parents  d'Hérode 
l'accusèrent  d'ftvoîr  assassiné  son  compagnon  de  voyage.  Mitylène 
&a»t  alors  soumise  à  la  domination  athénienne ,  la  cause  fut 
portée  à  Athènes.  Les  accusateurs  obtinrent  que  l'accusé  serait 
enfermé,  et  qu'il  ne  sortirait  de  prison  que  pour  plaider  sa 
cause,  li  la  plaida  en  prononçant  le  discours  suivant,  écrit  par 
Antiphoa. 

Ce  procès  fut  porté  devant  le  peuple  assemblé. 

PLAIDOYER.  .       , 

Je  voudrais,  Athéniens ,  que  le  talent  de  la  parole  et 
l'expérience  de  ces  débats  fussent  en  moi ,  autant  que 
l'exige  mon  infortune.  Mais  les  cruelles  leçons  du  malheur 
n'ont  pu  me  donner  cette  éloquence  qui  me  serait  si  utile 
aujourd'hui.  Que  de  citoyens  véridiques,  dépourvus  de  cet 
avantage,  passent  ici  pour  des  imposteurs,  et  sont  condam- 
nés, faute  d'avoir  su  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour! 
Combien  d'autres,  au  contraire,  adroits  parleurs,  ont 
obtenu  créance  et  gagné  leur  cause  par  le  mensonge! 
L'ignorant,  dans  l'art  du  plaideur,  a  donc  invinciblement 
plus  à  craindre  des  calomnies  de  l'accusation ,  qu'à  espérer 
de  son  innocence  et  de  la  vérité. 
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La  plupart  des  accuses ,  Athéniens,  par  défiance  d'eux- 
mêmes,  et  par  un  préjugé  injurieux  pour  vous,  prient 
leurs  juges  de  les  écouter  :  comme  si  des  gens  d'honneur 
pouvaient  leur  refuser  une  attention  que  les  accusateurs 
mêmes  obtiennent  sans  la  demander!  Pour  moi,  voici  ma 
seule  prière  :  si ,  dans  le  cours  de  ce  plaidoyer,  ma  langue 
s'égare,  rejetez  la  faute  sur  mon  inexpérience  plutôt  que 
sur  une  intention  coupable  ;  si  mes  paroles  ont  votre  appro- 
bation^ eroyè*  que  la  vérité,  et  non  Part,  les  a  seule  dictées. 

Avant  tout,  je  vais  montrer  combien  est  illégale  et  arbi- 
traire la  forme  de  ce  procès.  Non  que  je  décline,  la,  compé- 
tence du. Peuple  *  ;  en  effet,  quand  yous  ne  jugprteï.poiB* 
eh  vertu  d'une  loi,  quand  nul  serment  m,  vous  lierait,  je 
m'abandonnerais  encore  à  votre  arrêt,  par  te  cooJiauoeque 
m'inspirent  mon  innocence  et  votre  équité*  Jf*is  eette  illé- 
galité, eçs  violences,  mettront  en  lumière  les  autres  machi- 
n^tiang,  de,  jne&  ennemis. 

- .  Rreo^ièr^m^nt^  tci  té  comme  malfaiteur,  je  me  vois  accusé 
çgmjBemtgrtmr  U  <*  qui,  duos  cette  ville,  est  sans  exem- 
ple. Non ,  je  ne  suis  ni  malfaiteur,  ni  sous  le  coup  de  la  loi 
des  malfaiteurs;  J'en  atteste  mes  adversaires  eux-mêmes» 
Cette  loi  est  portée  contre  les  voleurs  et  les  brigands  :  or, 
ils  ont  déclaré  que  je  n'étais  ni  brigand ,  ni  voleur.  Aussi, 
après  m'avoir  arrêté,  ont-ils  demandé,  au  nom  de  la  jus- 
tice, qu'on  ouvrît  les  portes  de  mon  cachot.  Mais?  disem>Us, 
l'assassinat  est  un  crime  de  malfaiteur:  un  des  plus  grands 
crimes,  je  l'avoue,  aussi  bien  que  le  sacrilège  et  la  haute 
trahison  ;  mais  vous  avez ,  pour  chacun  .de  ces  attentats» 
une  procédure  particulière. 

'  Outre  l'Aréopage ,  les  Athéniens  avaient  quatre  autres  tribunaux 
chatgés  d»  eonnailredes  actions  de  meurtre.  Hélos  aurait  dotic  pu  de- 
mander à  comparaître  devant  un  de  ces  tribunaux. 

a  L'instruction  criminelle  n'était  pas  la  mémo  dans  les  deux  cas  ;  et 
d'ailleurs  il  devait  toujours  y  avoir  concordance  entre  la  citation  et 
Yaccusaiion. 
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Quelle  enceinte  ont-ils  choisie  pour  ce  procès?  La  place 
'publique ,  c'est-à-dire ,  un  lieu  dont  la  loi  interdit  l'accès  à 
tout  homme  accusé  de  meurtre!  Quelle  peine  veulent-ils 
m'infliger?  Est-ce  la  mort ,  qui ,  d'après  la  loi,  est  le  prix 
du  sang  verset  Non,  c'est  une  simple  amende  !  S'ils  agissent 
ainsi,  ce  n'est  pas  pour  me  ménager, mais  pour  servir  les 
intérêts  de  leur  haine.  La  suite  de  ce  discours  vous  fera 
voir  pourquoi  ils  n'accordent  pas  au  mort  une  satisfaction 
légale ,  pleine  et  entière. 

Et  toi ,  mon  principal  accusateur  « ,  il  est  encore  d'au- 
tres lois  que  tu  as  enfreintes.  Tu  n'as  pas  prêté  le  serment 
formidable  qu'exige  le  législateur;  tes  témoins  viennent 
déposer  sans  avoir  levé  la  main  sur  les  entrailles  des  vic- 
times. Aurais-tu  inventé  un  code  à  ton  usage?  Quoi  !  tu 
demandes  aux  juges  qu'ils  me  condamnent  comme  assassin, 
sur  des  dépositions  sans  garantie  !  Mais  en  croiront-ils  ces 
organes  d'un  accusateur  qui  viole  les  lois,  et  leur  substitue 
ses  barbares  caprices  ?  A  t'entendre ,  Ilélos ,  demeuré  libre, 
n'aurait  pas  manqué  de  s'enfuir  :  que  n'ajoutes-tu  que 
c'est  toi  qui  l'as  forcé  de  revenir  à  Athènes  ?  Ne  pouvais-je 
éviter  de  paraître,  et  me  laisser  condamner  par  défaut?  h 
pourrais  encore,  si  j'étais  libre,  je  pourrais,  après  un  pre- 
mier plaidoyer,  partir  et  me  bannir  moi-même.  Et ,  seuj^ 
entre  tous  les  Hellènes ,  je  serai  privé  de  celte  ressource 
par  la  loi  d'exception  dont  tu  t'armes  contre  moi  ! 

Athéniens,  vos  lois  sur  l'homicide  sont  pleines  de  sa- 
gesse ,  et  nul  parmi  vous  n'osa  jamais  y  toucher.  L'homme 
qui  m'accuse  a  osé  seul ,  pour  me  persécuter  plus  sûre- 
ment, se  substituer  au  législateur.  Il  savait  trop  MenquV 
près  avoir  prêté  serment ,  aucun  citoyen  n'aurait  déposé 
pour  lui  contre  moi. 


1  11  a  fallu  ajouter  ces  trois  mois,  sous  peine  d'être  inintelligible. 
Dans  le  texte,  1  orateur,  s'adressant  a  la  partie  adverse,  passe  subite* 
ment  du  pluriel  au  singulier* 
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J'ajoute  qu'il  a  agi  en  plaideur  peu  sûr  de  la  bonté  de  sa 
cause.  11  n'avait  garde  d'intenter  une  action  unique  et  net- 
tement caractérisée;  et,  se  défiant  à  la  fois  de  vous,  ci- 
toyens, et  des  juges  que  la  loi  nous  donnait,  il  s'est  ménagé 
le  moyen  d'éldder  une  première  sentence.  Que  gagnerai-je 
à  un  acquittement?  mon  accusateur  pourra  dire  que  jMî  été 
absous  comme  malfaiteur,  non  comme  meurtrier.  S'il 
gagne  sa  cause,  changeant  ses  conclusions,  il  demandera 
ma  mort  :  car,  alors,  c'est  le  meurtrier  que  vous  aurez  con- 
damné. Après  un  arrêt  favorable,  me  replonger  dans  le 
même  péril,  et  se  rendre  maître  de  m'attaquer  une  seconde 
fois!  fut-il  jamais  manœuvre  plus  abominable  ? 

Enfin,  mon  emprisonnement  est  encore  une  grave  injus- 
tice, t'offrais  les  trois  cautions  permises  par  la  loi  :  mes 
ennemis  ont  tant  fait  par  leurs  intrigues ,  qu'ici  encore, 
j'ai  été  mis  hors  du  droit  commun.  Enfenna-t-on  jamais 
l'étranger  qui  propose  de  telles  garanties  au  nom  d'une  loi 
qu'on  a  étendue  aux  malfaiteurs?  Sans  doute  mes  accusa- 
teurs trouvaient  leur  compte ,  d'abord  à  m'ôlcr  le  loisir  et 
les  moyens  de  préparer  ma  défense,  ensuite  à  me  faire  en- 
fermer. L'ignominie  de  ma  prison,  en  altérant  l'affection 
de  mes  amis*,  en  imprimant  une  flétrissure  à  mon  nom  et 
à  celui  de  mes  proches,  ne  pouvait-elle  pas  les  enlraîucr 
du  côté  de  mes  persécuteurs  ? 

Toutes  les  formalités  suivies  pour  préparer  ce  jugement 
sont  donc  contraires  à  la  loi  et  à  l'équité.  Je  passe  à  l'exposé 
du  fait. 

Je  partis  de  Mitylène  »  sur  un  navire  où  était  cet  Ilérode, 
qu'on  m'accuse  d'avoir  tué.  Nous  cinglions  vers  jftnos,  moi 
pour  voir  mon  père,  qui  habitait  alors  celle  ville,  Hérodc, 
pour  payer  des  esclaves  à  des  Thraces.  Avec  nous  étaient 


«  Yîtte  principale  de  Vile  de  Lesbos ,  sur  la  côte  voisine  de  l'Asie  Mi- 
neure ;  aujourd'hui  ,  Méielin.  —  .Enos,  ville  grecque  dans  la  Thrace  ma- 
ritime ;  aujourd'hui  Eno ,  comptoir  et  port  marchand. 


1 
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les  esclaves  qu'il  défait  payer,  et  les  Thtôceft  qui  devaient 
en  toucher  le  prix'.  , -v- 

Voici  les  témoins.         (Les  témoin* paraitêenh)  <• 
Tel  était,  pour  Tan  comme  ponr  l'autre ,  te  motif  de  ce 
voyage.  Une  tempête  violente  nous  força  de  wWfchep  près 
de  Héthymne  \  Là  se  trouvait  k  l'ancre  le  bâtiment  ,w 
lequel  on  dit  qu'Hérode  passa  et  trouva  la  mort»    i  - 

Et  d'abord,  Athéniens,  considérez  que  rien,  «ci  ytféMKt 
combiné.  On  ne  prouvera  jamais  que  j'aie  engage-  Héjr«de 
à  partir  avec  moi  ;  son  voyage  fut  entrepris  speatanéetert 
pour  ses  propres  affaires.  J^moi,  j'avais  une  rawfcSiri&T 
santé  peur  me  rendre  à  JSnoa.  Notre  cetAche  iraprfoue 
était  l'effet  delà  nécessité.  Arrivés  au  port,  «'est  enewg.l* 
nécessité  seule  qui  nous  fit  changer  d'embattatMpf:  H  pletif 
vaitj  qou*.  cherchâmes  un  abri  dans  la  seconde  *qpi^a# 
pontée,  •  ..         ■  ,    ?!...-.i.f 

Écoutes  mes  témoins.  {Dépoêitton.)    u  t...»bry-i 

Lorsque  nous  fûmes,  passés  sur  w  autre  nqwirfy,  ?i*|iès 
nous  mimes  à  boire.  Il  est  constant  qu'alwsJiérp^^rMh  # 
ne  rentra  point.  Moi ,  pendant  toute  cette  w$me  jnpifc  y  e  jW 
quittai  pas  le  vaisseau.  Le. lendemain,  jeicfoeffchai  Avçpjqçh- 
pressement  le  passager,  qui  aYaitdisf)a^tfe^aon.cabiep^ 

ne  me.  semblait  pas  moins  errance  w'ètoi^ré^uîfHVfcife 
conseillai  d'envoyer  un  exprès  à  Mitylèwe;  e*  mon  avis  fut 
gouità.  M«s  aucun  voyageur* de  Mun  tààvVwtotimvtoteW 
vorolaot  y  aller,  je  proposa*  moneselwe ponr ^ette^sabA* 
Or >  je  lo  demande ,  si  je  me  fusse  senti  ceupabto»  awaifoje 
envoya  un  d^npnriateqr  contre  mpHneaje?  Gepgfl&ut.on 
ne  trouva  Hçrpde  nia  Mitylène*  ni, ailleurs; M  neusfejlait 
achever  uqtçe  voyage  ;  tous  ta*  aufre»  vaisaegu*  wjyfeja 
mis  Ma  voile  ;  je  partis  d<^0n$¥-, .  ;«.  ;:;  . 

Que  les  témoins  paraissent.         (Déposition.) 

1  Ce  passage  a  été  fort  oontroversé ,  et  la  présence  de  toas  ées  indivi- 
dus à  la  fois  sur  le  même  aavke  bous  semble  inexplicable. 

a  Ville  de  l'île  de  Lesbos,  peu  éloignée  de  Mitylfae  i  aujourd'hui,  Mo* 
livo ,  bourg  et  château  fort. 
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TsTest  te  fait ,  à  Athéniens!  et  voici  les  induction*  que 
vous  en  devez  tirer. 

D'abord ,  avant  mou  départ  pour  jfinos  ,  lorsque  mon 
compagnon  de  voyage  arrafe  disparu,  personne  ne  m'accusa, 
bien  que  fa  nouvelle  fut  parvenue  à  ceux  qui  me  pourrai» 
vent  aujourd'hui.  Accusé,  je  me  serais  abstenu  de  partir, 
d'autant  plus  que,  dans  ces  premiers  tnoments ,  l'évidence 
tiAt  détruit  les  imputations  :  d'ailleurs ,  f  aurais  été  présent 
pour  répandre.  Je.  m'éloignai  donc;  et  c'est  seulement 
«tore  que  ma  perte  fut  jurée,  et  que  mes  ctoHetniS'fèrgè- 
lént  uneuccusalion  d'assassinat» 

Fis  prétendent  qu'Hérede  a  été  tué  à  terre,  et  que ,  d'un 
coup  de  pierre  *  je  lui  ai  brisé  la  tête ,  moi ,  qui  rfaf  pas  itris 
le  pied  hors  «du  navire.  Un  coup  de  pierceî  etquiïeur  a 
rétélé  dette  circonstance?  Par  quelle  expiation1  Vr&îseWr- 
blable  montreront-ils  comment  l'homme  a  disparu?  11  est 
évident  que  le  fait  s'est  passé  près  du  port ,  et  que  l'ivresse 
ti'IIérode  et  sa  sortie  nocturne  en  sont  la  cause:  Sons  doute, 
îld'aurapu  Reconduire,  et,  dams  les  ténèbres /il  ne  sera 
pas  allé  loin.  Après  l'avoir  cherché  deux  jotfrs,  et  datis  Je 
pdtt^t^wrsduport ,  on  n*a  trouvé  personne  qui  Fait  vu; 
pas  une  tracfcde  &ag ,  pus  un  indice  !  Ajoutez  à  celà'kdé- 
posUtofi  qdi  prouve  qwe  je  rM  pas  quitté  le  vaisseau. 
;'  îfcite,  dit  fafot  usation ,  ll^rode  a  été  jeté  à  kr  taw*  Jcdfr- 
mande,  aman  tout,  à  bdrddoquél  bâtiment  cela  tfest  passé? 
«H  est  clair  qu'on  aura  pris  un  vaisseau  du  port.  Comment 
donc  tf&uruitam  pas  trouvé  ce  vaisseau  ?  SI  en  l'eût  trouvé, 
il  s^y  serait  Tévélé  quelque  indice  de  meurtre  et  d'immer- 
*ten.!  Ces  «ignés ,  mes  accusateurs  prétendent  les*  avoir  dé- 
eftttttrtg;  mais  sur  quel  bâtiment?  sur  celui-là1  même  où 
il  avait  bu ,  et  d'où  ils  reconnaissent  eux-mêmes  qu'il  est 
sorti  vivant  ! 

Des  témoin»  vont  certifier  ces  faits. 

(Les  témoins  paraissent) 

Je  partis  donc  pour  jEnos,  et  notre  premier  vai&eau 
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MfMtnft  à  Mitylêiie.  Ses  ennemis  s*énïpics9èfeftt  &ftA~ 
tf«r,  et  y  filent  une  perquisition  minutieuse.  On  trouva  du 
sang  ?  Toilft ,  dit-an  aussitôt ,  la  place  où'Hérode  a  été  tue  1 
A  l'examen  $  en  eeeoimut  que  c'était  du  sang  Je  mouron: 
Fereë  deTenoncer  è  ce  moyen,  cm  prit  des  esclave*;  pont 
le*  applttruer  ft  lé  question.  Le  premier  qui  subit  la  torturé 
ne  êkïr  rien  à  ma  charge;  on  donna  au  secoue!  prosieuVi 
jour* /pendant  lesquels  on  Te  garda,  on  l'endoctrina;  et  lé 
malheureux  tenait  contre  moi  un  faux  témoignage.  '•  l  •' 
^demande  Vaodïtiou  des  témoins.  (DépoÉittbn:)  " 
if  est  prouvé,  Athéniens,  par  cette  déposition,*  (fie -lté 
deuVictfre  esclave  a  été  mis  à' la  torture  plusieurs  'jours 
tètrlement  après  le  premier.  Suivez  attentivement,  Jje  Vous 
prié  ;'  lès  circonstances  de  cette  torture  r.  Deux  motifs  oïïi 
géferié1  cet'  esclave  Ma  liberté  M  était  prdmiseY  et  les 
hommes  auxquels  il  se  voyait  livré  pouvaient  faire  cesser 
ses  tourmenta  eii  iailàit-i!  davantage'  pour  tihenir"d£lui 
une  dédaràticnàrflénsoùgeref  Ignorez- vous  que  ceux  qui 
diWgentla'que'sttbh  disposent  de  l'enclave  qtrVtiiriterrbge, 
et  le  fbnt  parler  â'ïéut  grét  Et  combien  l'avantage  est'  plus 
grâun"  ri6u^'éuiïôT^[ùe  la  sc^éne  se  passé Toiii  de  celui  contre 
lécfdétbtr  ûéptteël  SÏ'f  busse  été  là ,  JWais  dit  à  l'esclave; 
ta  mértÊ't  ët^  en  ordonnant  tfe  prolonger  là  torturé ,  je  lui 
aurais  "fiït  rétracter  ses  calomnies.  Mais,  rios  adversaires  se 
troutàlënt'séfJls  maîtres  fle  ia  question ,  9euls  arbitres  de 
letirs  propré^ihtérêts.lOn*arrivà-t-fl  cependant?  t>escîavëj 

plein  ''d'cbpôitV  et  décidé  a  me  perdre  pour  s'affranchir, 

.,..,••„>•.        •       '■  •  .  ■    ••    -'  i  -      "'   •  '  '  •» ' 

HtWiWt  ApproaN,  e*premds  garda»  <J««*roU#.  GlQ^A^iMfcaléittafr 
embûches  à  Milon  ?  —  Oui  —  Tu  seras  mis  en  croix.  —  Non. — Tu  sera* 
libre.  Quoi  de  plus  infaillible  que  celte  manière  de  procéder?  Lorsqu'on 
veut  faire  entendre  des  esclaves,  on  les  saisit  sans  délai  :  on  fait  plus,  on 
les  sépare,  oh  les  enferme,  afin  qu'ifs  ne  communiquent  avec  personne. 
Ceux-ci  ont  été  cent  jours  au  pouvoir  de  l'accusateur  ;  et  c'est  ce  même 
accusateur  qui  les  a  produits.  Quoi  de  moins  suspect  et  de  plus  irré- 
prochable qu'un  tel  interrogatoire?  »  Gicéron,  Plaidoyer  pour  Milon,  22. 


succomba  à  la  violent  des  tourroeats*  mafr'WftqM'exf*- 
rerr-il.j^ndifch<>mmageà  la  vérité,  et  avoua qp'on* l'avait 
seV^ii  pou*  déposer,  contre  mot.  Si  le  mewon.ge.fut  sans 
wmtiçe  four  lui,  la  vérité  fut  perdue  po*r  rawrel»  Mes 
ennemis Jurent  activer  le  patient,  dont  la  première  d&ta- 
ratiûja.est  la<base  de  ce  procès*  ^'ordinaire  wpay*  ]q*dé~ 
njoneiateuis  libres, et  on  affranchit  lesœclaves.. -Qu'ont*  fait 
pes  adversaires^  ils  ont  récompensé  par  la  mort,  eelui 
qu'ils  ayaient  fait  parler,  quoique  mes  amis,  leur,  défendis* 
sent  de, le  faire  mourir  avant  mon  retour.  Que  leur  impor- 
tait sa  personne?  c'est  de  sa  première  déposition  qu'ils 
avai.enti>esoin.  Vivant  et  remis  par  moi  surle.chevatet^.H 
eût  achevé  dq  dévoiler  leurs  manœuvres.  Sa  inprt  jrç'ejnjèvç 
mon  plus  puissant  moyen  de.  défense  ;  on  fle  pr^^nte  <quç 
son  faux  témoignage,  qui-  me  pend  ;  on  supprime  un^(  d)é- 
clar^tiouvéndique,  qui  m'eût  sauyé.  ■  ■  .■     ,,        ,.  ,.,  ,  . 

Greffier*  appelle  les témoins  de  ce  que  j'avance,,,,,.  ,, ,. . 

.   (Les.  témoins  pamUf^h 

(Jue  devaient  faire  mes  accusateurs?  ils,  deyafentiiqe.çon*- 
frcm ter  aujourd'hui. avec  le. dénonciateur  lui-mép^  Car 
enfin,  laquelle  de  ses  dépositions  citeront-ils  çon^e  «m>î? 
la  première  ou  la  dernière  '  •?.  Dans  quel  jnomeatcet.  esclave 
a-t-il  mérité  le  plus  de  confiance?  quand  U  me, déclarait 
assassin ,  ou  innocent  ?  Réduits,  .comme  .vous fêtes», h  des 
probabilités  r  regardez  la  dernière  déposition. .cnjnnie  k 
seule  vraie.  Le  malheureux  mentait  d'abord  pour, son 
propre  avantage;  puis,  voyant  que  ses  oalomnies  no  Je  sau- 
vaient point,  il  chercha  un  dernier  refuge  dans  la  vérité. 
Je„itfwsais*  pas,  m  ami  présent*  pour  faireiconstater  eette 
véfcBéttipféefeeKé;  mes  ennèmiBseuls^fatent -là  ï  tlft  l'étonf- 
ferlent  au  passage,  en  faisant  disparaître  le  révélateur.  Celui 

'L'esclave  avait  déposé  trois  fois  :  d'à b or u  sans  charger  lléjo^;  en- 
suite, en  le  chargeant;  enfin,  en  affirmant  qu'il  était  innocent.  L'ora- 
teur n'examine  ici  que  les  deux  dernières  dépositions;  mais  ensuite  il 
sera  parlé  de  toutes  les  trois. 
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e&mrt  qai  uîï<*  démmciatton  est  portée  ttebe  de 
au  délateur,  et  de  l'empêcher  dererorir  à  techarge^icÊ, 
c'est  l'accusateur  fai-méme ,  qui,  procédait  ai  use  enquêté 
par  la  tort uvê ,  nous  enlève  l'auteor  delà  dénandattani  lâi 
j*av*i*  agi  delà  sotie  T  ou  si ,  refusant  de  livrer  Pesctare* 
f  avais  repoussé  ce  moyen  de  conviction,  meftènnamis'Bte* 
nieraient  contre  moi  de  mes  propres  refus,  et  faafeiftmt 
loir  hautement  wne  pareille  présomption.  Je  tenu,  dirai 
donc  à  mon  tour  :  le  refus  vient  de  vous;  c'est  donc  vois 
qel  êtes-des  imposteurs  !  *  ■    ■  ■  ■  > .  ï  y». 

L'esélavtt,  dtaen*-ite ,  a  avoué ,  sur  la  roue,  qu'il  m'a  voit 
éidë&'Wier  Hérode.  Mais  non,  Athéniens,  teHe  rtuptetfté 
isa  décfatfafîanl  Ha  tépêsé  qu'à  la  sottie  dn  navire,  U  avait 
slrîVf  tf^rode  et  Hélos,  et  qu'il  avait  transporté  te  prcmâttr* 
êêfa<m*ljPto  le  vaisseau,  dMil  l'a  jeté  h  la  mer.  Ne  fat» 
bliez  pas,  Athéniens  :  avant  d'être  sobjngoé  parlaYidctlc* 
de la*  dettleuty  ce  même  esclave  disait  la  vérité ,  et  me  dé- 
chargeait. Mai»,  étendu  sur  le  chevalet,  et  cédant  aux  tonkv 
ntôftta,  il  mentit  <pour  s'en  délivrer.  Enfin ,  lorsque  la  ter» 
tare  eut-  eessé ,  il  rétracta  son  mensonge ,  et  finit'  fier 
pf  attester  qu'on»  perdait  deux  innocents.  L'Avai^je  dont 
gagné'  peter  qu'il'  tînt  ce  langage?)  tf 'arraUnil  pas  oomatencé 
pa*1  déposer  contre1  ittnsf?'  •  <  ,.  .. 

Il  y  à  '  pins  *  un  homm*  libre  j  passager  (tomme  jneâyvfe 
vfcnt  ateé  moi^acoiifrtmé^  an  milieu: dcstdairieuis^deiia 
torture  %  la  première  et  la  troisième  ddpcakion  ide  ifea» 
ckre.Ceîtï^lk  n'a  pas  varié ;4«  seconde  déclaration,  frai* 
de  la  dénlear,  11  l'a  constamment  appelée  calomnieuse. 
Ainsi ,  Ptm  disait  :  Hélés ^st  sorti  du  vaissea»}  iha  tué  Hé» 
rode  ;  je  l'ai  aidé  h  transporter  le  cadavre*  L'autreoiattiçtte 
j'eusse  même  quitté  le  navire.  i 

Ici,  je  réclame  la  présomption.  Après  avoir  formé  seul, 
sans  confidents,  un  projet  d'assassinat ,  aurais-je  été  assez 

1  On  mettait  rarement  un  homme  libre  à  ta  torture,  et  jamais  un 
citoyen  athénien. 
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iÉMTnrf^pdurpi>é>dyer  le  crime  commis  v  des  témoiuset  de* 
CfMbpUqcs  ?  Au  <ditfede  «h*  aoiusateutis  décode  «étf  tu4 
foftipiwsde  la  raser  et  des  vaisseaux.;  tué  par  xwi  seul ,  il 
ti&pa^pbussé  un  tri)  {Mitonne ,  ni  à  terre,  ui  sur  les*  Bar 
rimyrâi  rien  entendu»  Touteieisy  dan»  le  si  lentie  de  laauit* 
ès^cristnetrésonnentHilspas  plus  que  dans  le.  tumulte  Au 
jaHrtftpif&fcur  la  grève  que  dans  la  ville  2  N'est-il  pas  wétf 
qiiéy  qufflftd  Hémcte  sortitdu  vaisseau,  tout  l'équipage  tveiïi 
kit  encore?  H  a  été,, dites-vous,  tué  sur  le  rivage,  puis„au 
sein  de  la  nuit,  transporté  sur  un  autre  bàtimept:  ai, sent 
doiardeé  tedices  que  tous  ares  trouvés  ,  soit  sur.  le  satye, 
sèifrdqni  «e  second  vaisseau  ?  Quoi  !  troublé  $ar  fOttt  orîmfh 
troublé  jMr  les  ténèbres,  le  meurtrie  aura  pu, toat  notr 
Wp&ïtx>và  essuyer,  effacer  partout-  le*  traces  de  l'aK*as> 
uatlBlllenpléin  jour,  ttiéaesans^e*  violentas  émettons» 
yii  fMUVkit  y  fréussir9  Où  est  ici  la  vraisemblance  ?  - 

iLit*ed:>d'àgir  autrement,  mes  ennemi» ont  aèbtfé fea? 
daté  mis  par  eux  à  la  question;  et,  de  leur  anttqrtté  pri- 
vé*, ils  ont  tiit  périr  ce  témoin  qtitaueun  tribunal  Bravait 
eaadamhé ,  quilrfétait  pas  le  meurtrier  d'Hérede,aulieu 
4e  le  gabier  à  tue7ou  de  le  livrer  ^  soit  à  mes  amis,  qui  eu 
«mainiIrréfHinâu^Boit  àus  mapatratsu  Ouf,  de  souples  par- 
ticuliers ont  condamné  un  hommes  mort;  à  la  fois  juges 
efc/bonsroeann^ifo  imteséçutéla  sentence*  tandis  qu'il  n'est 
^aslpermisiièiUBSivi^eBugeUe  des  Athéniens,  d'envoyer  un 
eïui^ableaiJUrapplicey  aétô  Itoveu  d'Athènes  1  Mesaccusateur* 
*eruîent<qU8  VoWs  financiez  sur  les.  dépositions  de  Tes* 
clarve  morcelées  à  leur  gré;  et  ils.  ont  proqoncé  eiwc-n^nw 
sài  sa  peifconnel  Ne  pourrais-j6vAtWi>iepa,  les,a<?cu$er,à 
mtri  eoar  ?  et  leurs  griefe  ne  s'eflacevaient-Us  pas  devant  les 
miens? 

Cherchons  encore  la  vérité,  la  vraisemblance,  du  moins, 
dans  les  dépositions  de- deux  témoin*  mis  k  la  question, 
k'eftclaye.jn'accuse d'abord,  puis  il  se  rétracte.  Étendu  sur 
le  même  chevalet,  l'homme  libre  n'a  pas  dit  un  seul  mot 
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qui  me.  fûitdéfoyorafelfr  C'est  qu'ont,  ne  p/ouvait,g^g»pr^« 
second,  comme  Je  premier,  par  la.projaesse  fa  1*  #£!*$« 
D'ailleuw  l'homme  lihre ,  doué^l  un  caractère  jriwr/enqff» 
et  peu  soucieux  de  sortir  d'embarras  par  *n  meesonge,  fifeit 
résolue  souffrir  jusqu'au  .bout,  pour  la  vérité;»  Leq^eLdc* 
deux  fftut»il  dojxç.cfQire,,au,de  celui  qui  persiste*  ou  ^e^et» 
lui  qui  varie  dans  sa  ddpositkm  ?  Cousidéref  eD&xtyqtfmQ 
partie  des  déclaration  de  l'esclave  m'e&t  fe^orab^Jf*  k^r 
lançxQ  ,^ys^urait.dojic  être ;  égale;  et » quand. ejte  4e^oJly 
yptrjç  iud**JgejDçe  ne  la.ferait-eUe  point  penser, pu  W^ 
veMr,  comme  dans  le  cas  de  l'égalité  eç$re  dea  ,^ffta$€i* 
ÇQntfudictoirQs '.?.  r„,,   ^.ipJ,-. 

.  Làv^ilà  donc,  Athéniens *  ce#e  épreuve  juridift^^pi. 
n^ajjversaires.psent  cooclm-e  qtflWtOjd*  a^érlpa^fl^çs 
mçu^l  $h!  $i,w  conscience  m'eût  rçppçhéf; t$xityÇi <|«t 
m'empêchait  de  faire  disparaître  les  deux  témoity???  Âfe 
p^uyaji^je  .1^  emniener  àj&noft,  tou*le*  f^Mre  j^s^r^n 
Épire  J  ?:^ujaîs-je  laissé  derrière  moi,  de»  tém^n*.  wfiffit  à 

s'ériger  ien  dénpnciatQurs  ?  ;.-,,.,/ 

Ils  disent  avoir  trouvé  dans  Je  vaisseau- un  ballet,  q^ 
j'jécriv^iç.à  Lyçinos,,pour  lui  mander  que  j'avais  tué.H|irQdç* 
Mais  qu'était-il  besoin  d'écrire ,  puisque  ,1e  porte.ur  .£t^(t 
complice?  On  ji*écrit  que  les  choses  qu'il  doit  igupçe^^ 
le  fâU  à  raconter  eût  été  long,,  peut-ê tri? , ^mfa^-iï  jfajju; 
venir  en' (nàVli  la  mémoire  dç  l'envoyé,  inçap(|bjp4e  SJljfc 
firea  lia  multitude  des  circonstances  ;  m:ai^.ipij..$ue  f^Jn 
lajt-il.afnnoncer?  tout  se  réduisait  à  ces  mots,  jîtôfkflffl- 

»     *  '  *  *  * 

'  Au  tribunal  de  l'Aréopage, -si  ltseffrlfoux  qui  servaient' A' exp^fâer 
le*  suffrage  étniq&t  en  aomhft  tçal  tiftis chacune 4eg'4c*ci  u*irçi,!utt 
magis-W  iafçniçur  était  appelé  pour  en  j£tqc,uç  dans  l\*rn*  «l'flqqiHttên 
ment.  Cela  s'appelait  U  suffrage,  de  Minerve,  pareeque  cette  <\pfc$$ç 
avait ,  disait-on ,  fait  pencher  ainsi  la  balance  en  faveur  d'Orcsle.  jugé 
par  l'Arédpogêv  €ct  tirage  dé  !a  cf>ur  suprême  passa  aox  autres  tribki-' 
nom.       «>.■■;.••  «  •  .    '  '  *  •    -  *•'»  vn«»  «' 

*  H  pajrartt  quç  l'esoiave  appartenait  A  ftélo9j4t  qu£>  Vlfonirae>è9>iW  ' 
était,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  sa  dépendance.  .     « 
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W.  1^»^^;  A théniétis ,  etttte  le  contenu  da  prétendu 
bîflëfètto  âëp^tfôtf  que  ttte^dVfer&ires  prêtent  à  l'es- 
eftW ,  ^iéfle  diftrêficér!  Cédtffit  aui  lourtttehts ,  ^esclave, 
l'lé*<WmÉïr*7  *****  m'avoîr'  aidé  à  tuer  Hérode  ;  et  le 
BfÉefJ Wé^édAtesétirïnWirtrfer.  Lequeï  'des  deux  eroîre? 
ItJ  à>  flfoè'H  fa  sttltfe  cfohe  première  perquisitidh  faite 
d*tefén£tïre,  cm  n'avait  rien  trouva;  plus  tard  senlemtent, 
«m'^'bfotftà'tffi  billet  :  manœuvre  tardive,  concertée  cotante 
*è&Mrëe  ^rfèWÏ  Quand  on  vit  que  le  premier  seïyiteùr 
rtfferWgg'tièrmë  ëhargëaît  pas,  on' fabriqua  lin  billet,  et5  oti 
BPjéflïaânVlè  tàfcsèân1.  Ce  billet  ayant  ^té  lu  ;  et  lés  dépo- 
sitions du  second  esclave,  telles  qu'ils  les  pr^ent'erît,  né 
Bf^fVftteV'pâi  aVéc  l'écrîf ,  il  notait  plus  pbsaXtiti}4  âè  le 
s^rtttieirl  Si;  datte  ïe  principe,!!*  avaient  espéré  tfftr'flft 
PttiètfWtitf  ïàux  témoignage,  ils  n'atiraiêtit  pas  fabrfyùë 

'WffiMi  témoins  dont  fihvbque  l'appui.  ÇÛ'tptextioti,) 
"ft&W  qtielmotïf  atirais-je  attenté  à  la  vïè  flttéfode  fil 
n'y  avait  aucune  inimitié  entre  nous  deux.  Ôh  osé  dire  que 
jW^itf^dii  bra*  pour  servir  la  haine 'd'un  tiers..  Sont-ils. 
dottë  &Jco%munS ,  les  assassins  par  cotri plaisance £*Non |fc 
nrônis  ô'ûnç hafriç yfôlente  et  personnelle,  on  ne  se  porte 
gérèf fk'iî^pAtm  Cïîme ;  et,  parmi  ïès  antécédents  de  ï'as- 
saisfn 'oti  ïtouvedes  tentaliyés  du  même  genre.  Or,  jà- 
irfâtë qeïëfêpètè, \ï n'y  avait  eu, entre  flérode et  moi ,  la 
plus  fé^èrfe  contestation. '  Est-ce  pour  le  voler  que  f  aurais 
cdmnîisèefe  attentat?  maïs  il  n'avait  rien.  Redoutais-je,  de 
^iWfTUnpr^thoniicide^t  roe  hAUi&rje  «telefroéveirir? 
eh,!  que  jxnlvais^e  craindre  4'Hérode?  Si  facetfsâteur7 
m'impute  têtikvtetaitm  d'avoîf  ttié  pôui  Voîefr,  qu'il  y 
pr^ne  garde  \  je  serais  bien  plus  fondé  à  rétorquer  celle 
imputation  contre  lui-même.  Tu  as  intenté  contre  Hélos. 
un  procès  capital,  lui  diraient  mes  parents,  tu  as  menacé 
ses  Jours  :  ma»  c'était  pour  tfenrichir  des  dépouilles  d'un 
condamné  \ 

1  Passage  très  obscur.  Il  a  fallu  m'écarter  de  la  lettre  pour  l'éclaircir 
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Mon  devoir,  Athéniens  ,**t aussi  de \vatiSm  Lydois ,  et 
de  démontrer  son  innœeqftt  comme  la  «licme*  Êfe« fanntee 
étaji  dans  las  mêmes  terjnesfqu*  moi  atrec  Héroé*.  Poiftt 
de  haine*  point  d'avidtté  à  satisfaire  par  un  meurtre^  nui 
danger  à  prévenir  en  se  bêlant  de  (frapper  le  pieteter. 
Non ,  JLycjnos  n'en  voulait  paint  aux.  joura  (fflërode^:  efe 
voici  une  preuve  sans  réplique.  11  avait  Un  motif  ffliffiMHlt 
pour. le  tra/duire  en  justice  « ,  lui  susciter  un gnoreftor 
ces-  %  et  le  faire  mourir,  mais  mourir  légalement,  -ft  pa- 
yait assurer  sa  propre  sécurité .,  et  bien: mériter  d'Atbè&cs, 
e9  dévoilant  certains  méfaits  d'Hérode»  Eb  biens l  ili*<»it* 
stammeptvrepçusgé  nm?,  pareille  démarche*  Toutefois  jdes 
risfjue^  d'pn  pareil  protêt  sont-ils  comparables! à  cetx 
d'une;  .accusation  dlassassinat  ? 
On. va  entendre  }es  témoins.  (DéptoiïUm.) 

Lycinos  n'a  donc  pas  inquiété  Hérode  dans  une  circon- 
stance où  j'aurais  été  hors  de  cause;  et  il  l'aurait  aitamié 
par  un  attentat  de  «aiure  à  me  priver  dema  patrie»/*  le 
priver  lui-n^ême  de  toufr&es  droite  religieux  et  poJi(iquesi, 
de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher «fedeiplus  pùré- 
cieu&!  ■/•.- 

,  Mais  suivons  pas  à  pas  l'accusation-  Ea  supposant  l'afe- 
tentât  avéré,  comment  Itycittos  oerattril  pantoiu  à  aubptih 
tuer  mon  J)ras  au  sien  pour  <taoamm$Mffe$  iMniy  expunec 
ams^ma  personnel  Lui,  payer  le  péril  que  j'aurà»  couru! 
non,  il  n>n  est  rien.  J'ai  quelque  aisance*  il  «^pauvre-, 
et,  d'après  la  vraisemblance,  c'est  plutôt  moi  qui  attrait 
acheté  les  services  d'un,  skaire»  Emprisonné  pour  sept 
mines  %  qu'il  devait  en  vertu  d'une  sentence*  il  iftipfûse 
libérer  lui-même  ;  ses  amis,  en  payant- pour  lui*  Post 
rendu  à  la  liberté.  Puisse*  mieux  prouver  qu'il  n'y  -«mit 

un  peu  :  je  ne  me  flatte  pas ,  au  reste,  d'avoir  trouvé  juste.  Une  partie  de 
l'amende  prononcée  contre  un  condamné  revenait  à  son  dénonciateur. 

1  Ce  motif,  qui  n'est  pas  expliqué  par  l'orateur,  était  sans  dolité  com- 
pris dasB  la  déposition  qui  vient  ensuite* 

2  670  francs. 
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pa$  r  «aire  Lycînos  et  moi,  cette  intimité  qui  fait'  condes- 
ceBdienémeaux  coupables  desjrs  d'un  ami?  N'ayant  rien 
fftyéip/Nttr  ouvrir  la  prison  où  il  languissait  depuis  long- 
temps* aumuVje>  pour  lai,  exposé  ma  tête  à  un  grave  peYil  ? 
Serais*^  devenu  assassin  po*r  lui  complaire  ?  Won,  Àthé- 
njei*,  ferai  Aussi*  l'innocence  de  tous  deux  est  également 
prouvée* 

Hais  entra,  dit  l'accusateur,  Hérode  a  disparu  !  Attendez- 
vous  fe  Jiot,  Athéniens,  l'explication  de  ce  mystère? 
QMtie  conjecture  formerais-je  sur  un  fait  obscur,  auquel 
je? «tau*  aucune  part?  Je  suppose  qu'on  interroge  l'un  de 
vous  *urun  fait  dent  il  n*a  pas  l'intelligence  :  Je  ne  sais, 
serajofiteda  réponse.  Qu'on  le  presse  de  s'expliquer,1  son 
embarras  ne  diminuera  point.  Les  entraves  dont  Vous  ne 
pourriez toufei^gàger  vous-mêmes,  ne  me  les  imposez 
pas-  ne  faites  poinl  dépendre  mon  apologie  d'une  conjec- 
tura; jBdik  m  jûstlfic^^  il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
m'évertue^  découvrir  comment  Hérode  a  péri.  Mais  j^i  <ié- 
nHW|iiâi4oe  je  n'ayafe  aucun  intérêt  h  sa  mort;  et  cela 
sùffi[t-pbpr  établir  que  le  coupable ,  ce  n'est  pas  moi. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  n'a  pu  découvrir  ni 
tecérpré^toflÉtoeaseasditté,  ni 'son  meurtrier.  Il  serait 
tièpiifariiet'Kknsa;  Voir  (accusé  'tfhomîcide,  uniquement 
j«i«^|u'onfil''c6nwu  lavictfrne.  Qae  dé  gens  aussi  à-t-on 
vus y «placés tso^s  le  coup  d'aumsdéhoôfciation^^tnouWr 
drfaxmdrl  de&  seélératt  avant  que1  la  vérité  Vînt  se  ré- 

tôert  ^-i*  i -.,»....'•■ 

itormiiles&itsdela  première  espèce,  je citerai  tehiëurïre 
d?Ép$iiaïte^  votre  compatriote.  A-t-on  pu ,  jusqu'à  ce  jour, 
découvrir  ses  assassins?  Ses  amis  vivent  encore;  si  vous 
dosiez  à'tfun  d'eux,  Dtyitte  qui  a  tué  Éphhxlte,-  èihôrt,  le 
crime  retombera  sur  ta  tête  ;  ne  commettriez-vous  pas  une 
absufde  hrjustice?  Naguère  un  jeune  esclave,  à  peine  âgé 
de  douze  ans,  se  détermina  à  tuer  son  maître»  Si,  effrayé 
par  les  cris  de  celui-ci ,  il  n'eût  pris  la  faite  en  lai  laissant 
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le  couteau  dans  la  gorge,  s'il  eût  eu  assez  d'audace  pour 
rester,  tous  les  gens  de  la  maison  se  seraient  vus  exposés 
aux  plus  grands  risques  :  car  aurait-on  imaginé  qu'un  en- 
fant eût  osé  commettre  un  tel  attentat?  Mais,  arrêté  peu 
de  jours  après ,  il  avoua  son  crime. 

Passons  à  l'autre  ordre  de  faits.  On  accusait  de  malver- 
sation vos  collecteurs  d'impôts  ',  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment qu'on  m'accuse  aujourd'hui.  Jugés  avec  passion  et 
trop  légèrement  condamnés,  ils  furent  tous  mis  à  mort, 
excepté  un  seul.  Plus  tard  ,  la  vérité  se  fît  jour.  Sosie ,  le 
seul  qui  restait,  n'avait  été  condamné  qu'après  ses  collè- 
gues. Déjà  il  était  livré  aux  Onze,  et  sa  sentence  allait  être 
exécutée,  lorsque  l'on  reconnut  comment  les  deniers 
avaient  été  détournés.  Le  peuple  renvoya  Sosie  absous; 
mais  ses  collègues ,  innocents  comme  lui ,  n'en  étaient  pas 
moins  morts. 

Les  plus  âgés  d'entre  vous  doivent  se  rappeler  ces  faits, 
que  la  voix  publique  a  transmis  aux  plus  jeunes.  11  est 
donc  indispensable,  Athéniens,  d'examiner  mûrement  une 
affaire,  et  de  ne  rien  précipiter.  Hérode  est  mort  :  peut- 
être  apprendrez-vous  uu  jour  comment  il  a  péri.  Pour  faire 
ces  réllcxions ,  n'attendez  pas  qu'un  innocent  de  plus  ait 
succombé.  Jugez  avec  calme  et  impartialité  ;  n'écoutez  ni 
la  passion  ni  la  calomnie  :  elles  vous  égareraient.  Je  mé- 
rite, vous  le  voyez,  votre  sympathie  plutôt  que  vos 
rigueurs.  Ce  que  j'implore  surtout,  c'est  votre  équité: 
qu'elle  triomphe  des  hommes  iniques ,  acharnés  à  ma 
perte!  Délibérez  à  loisir,  ajournez  même  votre  sentence: 
vous  serez  toujours  libres  de  me  punir  plus  tard,  au  gré  de 
mes  accusateurs.  Mais,  si  vous  vous  hâtez,  où  sera  la  ga- 
rantie de  la  justice  de  votre  arrêt  ? 

Mon  père  aussi  a  droit  à  une  justification.  Toutefois ,  ce 


1  Uellénotames ,  ou  collecteurs  des  taxes  levées,  au  nom sfl'Albèttes, 
sur  les  alliés. 
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serait  plutôt  à  lui  à  parler  pour  un  fils  dont  toute  la  vie 
s'est  passée  sous  ses  yeux. 

Après  la  révolte  de  Mitylène  ',  la  conduite  de  mon  pore 
vous  prouva  son  dévouement.  Lorsque  la  ville  entière  eut 
commis  la  faute  grave  de  méconnaître  votre  suprématie,  il 
fut  forcément  enveloppé  dans  le  tort  commun.  L'affection 
qu'il  vous  gardait  au  fond  de  son  cœur,  il  ne  pouvait  plus 
la  manifester  librement.  Lui  était-il  permis  d'abandonner 
une  patrie  où  le  retenaient  tant  de  gages  précieux,  ses  en- 
fants et  sa  fortune?  Il  y  resta  donc,  sans  pouvoir,  seul , 
lutter  contre  la  défection  générale.  Vainqueurs ,  vous  lais- 
sâtes la  ville  à  ses  habitants ,  et  les  instigateurs  des  troubles 
furent  punis.  Dès  lors  surtout,  la  conduite  de  mon  père 
envers  vous  fut  constamment  irréprochable.  Tout    ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  son  zèle,  il  le  fit  :  il  s'acquitta 
de  toutes  les  charges  imposées  par  Athènes  ou  par  sa  pa- 
trie ,  fat  plusieurs  fois  chorége,  et  apporta  sa  part  à  toutes 
les  subventions.  Maintenant  il  a  choisi  jEnos  pour  séjour  : 
veut-il,  par-là,  se  soustraire  aux  devoirs  du  citoyen, 
changer  de  patrie,  échapper  à  votre  puissance?  Imite-t-il 
ces  gens  qui  passent  en  Asie,  et  vont  habiter  chez  vos  enne- 
mis? Non,  le  déplacement  de  mon  père  n'a  d'autre  motif 
que  sa  haine  pour  les  syeophantes,  détestés  de  vous- 
mêmes.  D'ailleurs,  vous  ne  sévirez  pas  contre  son  fils, 
pour  le  punir  lui-même  de  ce  qu'il  a  fait  avec  tout  Mity- 
lène, et  sous  le  joug  de  la  nécessité.  Tous  les  Mityléniens, 
sans  exception ,  sont  enveloppés  dans  le  commun  châti- 
ment ;  et  le  souvenir  en  sera  durable  chez  ce  peuple ,  dont 
l'ancienne  puissance  est  anéantie.  Quant  aux  anecdotes 
que  là  calomnie  a  semées  contre  nous ,  gardez-vous  de  les 
croire  :  c'est  une  manœuvre  dirigée  par  des  ennemis  im- 
patients de  ravir  nos  dépouilles. 

1  Mitylène  et  plusieurs  cités  des  îles  de  la  mer  Egée  avaient  secoué  le 
joug  lyrannique  d'Athènes.  Thucydide  raconte,  dans  son  troisième  livre, 
cette  défection  et  la  peine  qui  en  fut  la  suite. 

m 
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0  Athéniens!  soyez-moi  secourahles;  dans  l'intérêt 
de  votre  propre  autorité ,  ne  laissez  pas  grandir,  Ja  e*- 
lomnie.  Si  yous  secondez  les  succès  des  imposteurs, 
chaque  .accusé  se  tiendra  pour  averti  :  une  compositions 
pécuniaire,  concertée  avec  eus;,  v,a  le  soustraire  à  votre 
justice.  Si,  au  contraire,  en  paraissant  devait vou&yje 
sycophante  se  voit  convaincu  de  mensonge,  k  Jui  la.baute 
et  l'humiliation  !  à  vous  l'honneur  et  la  puissance!    ;      * 

Aux,  inductions,  aux  témoignages  humains,,  je,  .ferai 
succéder,  pour,  décider  vos  suffrages,  les  signes  qu'ont 
donnés  les  dieux  de  Jeur  volonté.  Garants  de  la  sécurité 
publique  dans  les  diverses  situations  où.  se  trouve  l'état, 
ces  signes,  Athéniens,  »e  sont,  pour  les  affaires  privées  , 
ni  moins  certains ,  ni  moins  puissants.  Que; de  gens,  von» 
le  savez ,  souillés  d'un  meurtre  ou  de  quelque  autre  crime, 
ont  fait  périr  avec  eux,  en,  montant ^ur  le  même  vaisseau, 
des hconnies  remplis  d'un  saint  respect  pour  la  Divinité! 
N'qn  a-t-oa  pas  vu  d'autres,  sipon.  trouver,  la  mort,  du 
moins  courir  des  dangers  extrêmes  dan»  la  société. de  pa^ 
reils  ceupahles?  D'autres  enfin,  assistant  h  des  sacrifices, 
n'ont-ils  pas  fait  reconnaître ,  au  triste  résultat  de  lp  ç&rér 
monie  sainte  ,  que  Leurs  mains  étaient  impures  ?  Ek  bien! 
dans  toutes  ces  situations,  il  m'est  arrivé  le  contraire» 
Mes  compagnons  de.  voyage  ont  eu  la  plus  heureuse  navi- 
gation \  et ,  qu^nd  j'ai  paru  dans  un,  temple ,  les  victimes 
n'ont  jamais  manqué  d'être  propices,. 

Voici  mes  ténaoins.  ,  ,.       ... 

(Les  témoins  paraissent.) 

Sur  tous  les  griefs  que  j'ai  pu  me  rappeler,  Athéniens., 
mon  apologie  est  terminée.  J'espère  un  acquittement  ;  car 
les  raisons  qui  doivent  me  gagner  vos  suffrages  sont  cou-, 
formes  et  à  votre  serment  et  aux  lois.  C'est  d'après  les  lois 
q«e  vous  avea  juré  de  prononcer  :  or,  je  notais  pas  sous  le 
coup  de  la  loi  qu'on  a  invoquée  pour  me  traîner  en  prison. 
Quant  au  crime  dont  on  m'accuse  aujourd'hui ,  faites* 
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d'après  la  loi ,  vos  réserves  pour  la  reprise  de  Ces  débats» 
Deux  procès  seront  éelos  d'un  seul  ;  mais  à  qui  la  faute  ?  à 
me*  accusateurs.  De  grâce ,  ne  vous  bftez  pas  de  condam- 
ner ;  accordez  quelque  chose  au  temps  ,  ce  révélateur  de 
la  vérité  cherchée  avec  *èlé  et  droiture*  Examiner  une 
tÊÉènié  cause  à  plusieurs  reprises ,  c'est  fortifier  la  véttté, 
cfcyt'ltamef  contre  la  calomnie. 

Un  jugement  «h  matière  d'homicide,  quoique  erroné, 
l'etâporto  sur  le  Bon  droit.  A  l'innocent  condamné'  il  4ne 
reste  «pi%  baisser  la  tête  et  à  se  résigner,  surtout  quand  la 
vcie  de  Vappel  lui  est  fermée  '.Voilà  pourquoi, Tianà  ce 
getiré  dfe  débats,  vous  avez  établi  des  formes  particulières, 
imprécations,  serments  prononcés  sur  îeé  entrailles  fu- 
mante* de  la  Victime ,  mandats  lancés  contre  lé  prévenu  r 
vous  a^eïf  stenti  combien  il  importe  d'assurer  ainsi  la  thârche 
de- 1er  justice  dans  les  accusations  capitaîeè.  Bien  juger, 
ctefli  lJreiige*  celui  qui  e*t  vraiment  lésé;  déclarer  meur- 
trier nn  innocent,  c'est  nn  cHme  devant  la  loi,  une  im- 
piété envers  les  dieux.  L'erreur  du  tribunal  a  bien  d*au- 
treW  conséquences  tfctie  celle  où  la  passion  entraîfte Tacco- 
satear .  Après  tout,  ce  n'est  pas  raccuàateur  qui  condamne  ; 
c'esl'Vofee  krtèt  ;  d'est  vous.  Si  le  Peuple  se  trompe ,  à  qui 
recourir  poùir  *é'  justifier?  Or,  que  demandé  Telàcte  jus- 
tice flans  le  procès  actuel?  ' qUer  raccdsatëûr  et  raccusé 
soient  renvoyés  tous  deux,  jusque  ce  qu'ils  aient  satisfait  k 
la  loi  en  prêtant  serments  Le  moyen  de  les  astreindre  à 
cette  formalité ,  c'est  de  prononcer  mon  acquittement  pro- 
visoire. Qu'on:  ne  diSé  pas  que,  par  cette  demande ,  je 
dédirié  INrtre- juridiction  :  né  sont-ce  pas  des  citoyens 
d'ftthètiës  quïme  Jugeront  datis  un  autre  tribunal ?En  me 
rerftoyiftt  atijotirtMiui ','  fous  pourrez  iriè  résfcaitfr  fcour 

m 

*  Telle  «nia  stlftftltai  ffH41oa.  Il  était  jugé  par  leFewple;  et  te  Peuple 
pro^np^  fl*o?,  wpej*  ^^'ARé(^agfi^w«  gu^vw  *rr*ts  <|#  Ktswte- 
blée  patijpiialp,  ça  fut  seulement  quand  cette  assemblée  lui  paraissait 
absoitclrèiia  ©oopaïrte»  i"  ■ 
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statuer  définitivement  '  ;  mais ,  si  vous  Bit  condamnez , 
c'en  est  fait ,  une  instruction  nouvelle  devient  impossible. 

En  supposant  l'erreur  inévitable,  l'injustice  serait  moins 
blâmable  dans  un  acquittement  que  dans  une  condamna* 
tien,  IA,  c'est  une  simple  faute;  ici  eHe  devient  crime. 
S'agit-il  d'un  procès  où  un  arrêt  sans  équité  sera  aussi 
sans  appel?  que  l'attention  du  juge  redouble*  Quand  Pan- 
cotation  d'une  erreur  judiciaire  est  possible ,  il  peut,  avec 
mpius.de  danger,  écouter  la  voix  de  la  passion  et  de  la 
fifiV^w1**  :  sa  sentence  sera  révisée  et  réformée.  Maïs  quel 
malheur^  de  ne  pouvoir  réparer  une  injustice  produite  par 
la  .précipitation  t  Plusieurs,  parmi  vous,  se  sont  déjà  re- 
pentis d'avoir  fût  périr  des  innocents;  mais  leurs  regrets 
s'adressaient-il»  aussi  aux  accusateurs  qui  les  ont  trahi 
pés?  Non,car  ces  accusateurs  vivent  encore.  D'ailleurs, 
l'indulgence  de  tous  est  acquise  à  Terreur  involontaire, 
taudis  que  celle  qui  naît  de  la  volonté  est  impardonnable. 
La.  première  est  le  résultat  de  notre  faiblesse  naturelle;  la 
réflexion  accompagne  la  seconde.  Or,  est-il  rien  de  plus 
volontaire  que  d'agir  sur-le-champ  quand  on  se  sent  libre 
d'examiner  à  loisir?  Ewoyer  un  homme  à  la  mort  par  un 
vote  «réfléchi ,  c'est  un  assassinat. 

Athéniens ,  vous  l'avez  compris,  jamais  je  ne  serais  *en(ré 
dans  votre  ville ,  si  ma  conscience  n'eût  été  pure*  Oui ,  .la 
confiance  dans  la  justice  de  ma  cause  m'a  seule  ramené  ici. 
C'est  un  précieux  avantage  pour  un  accusé  de  pouvoir  se 
dire  qu'il  n'a  failli  ni  envers  les  hommes  ni  envers  les 
dieux.  Une  ame  ainsi  pénétrée  du  sentiment  dé  son  inno- 
cence a  plus  de  force  contre  la  douleur,  et  soutient  le 
corps  qu'elle  anime.  Mais  aussi  le  remords  est  pour  le  cou- 
pable un  premier  bourreau;  et  la  vigueur  physique  ne 

peut  élever  une  ame  abattue,  par  la  persuasion  que  ses  an- 

1  Ce  langage  d'Hélos  rappelle  involontairement  celui  du  petit  poisson 
au  pécheur  qui  l'avait  pris.  Cependant,  jusqu'au  nouveau  procès,  l'ac- 
cusé retournait  peut-être  en  prison,  ou  fournissait  caution  valable. 
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gctees  font  «m  partie  de  la  peine  de  son  crime.  Pour 
***&  i  importe  devant  vous  tout  le  calme  d'une  conscience 
sansrepriM&es.  Que  le  sycophante  calomnie  f  je  ne  m'en 
émeus  pas  ;  c'est  son  métier  :  vous  saur  et,  vous,  ne  doit» 
ner  accès  qu'à  la  vérité.  En  m'aecordant  au  moins  un 
«ras,  vous  pourra ,  plus  tard,  me  juger,  me  punir.  En 
eéààat  à  l'entraînement  de  mes  ennemis ,  vous  tombe- 
itz  davs  une  faite  sans  remède.  Vous  examinez  main- 
tenant le  procès  ;  plus  tard,  jugez  les  témoins.  Tous  cher- 
cfcez  la  vérité  par  des  conjectures  ;  alors  vous  la  trouverez 
par  des  certitudes.  Les  imprécations  que  les  témoirts  au* 
ront  .prononcées  sur  leur  propre  tète  yous  garantiront  la 
PtMié  de  leuti  dépositions.  Que  si ,  subjugués  par  des  con- 
«rifcrttfuds ,  vous  me  faites  mourir  aujourd'hui,  avec  moi 
périt  l'espoir  de  la  vengeance.  Mes  amis  renonceront  à 
satisfaire  les  mânes  de  celui  qui  ne  sera  plus  ;  et,  quand 
ite  persisteraient ,  quei  bien  m'en  reviendrait*!!  dans  fa 
tomfce?  Aocordeft*moi  donc  maintenant  voâ  suffrages.  Dans 
un  procès  criminel  plus  régulier,  mes  adversaires  ne  m'ac- 
cuseront qu'après  avoir  prêté  le  serment  légal ,  vous  me 
jugerçz  sur  un  texte  de  loi  formel  :•  alors  seulement ,  si 
j'échoue,  je  ne  pourrai  dire  que  ma  mort  est  ftrjuste.  Sur 
voire  serment  repose  l'espoir  de  mon  saint  '.Aujourd'hui 
renvoyez-moi  absous  :  votre  reHgton  l'exige  autant  que 
.bon 


1  C'est-à-dire,  4e  mon  4Aquttte«m  jproxtooiw.  fie  tonnent  epnUaait 
rengagement  de  juger  conformément  aux  lois  :  or,  dans  l'aJXaire  d'HeJos, 
une  loi  sur  l'instruction  criminelle  avait  été  violée,  puisque  les  témoins 
n'avalent  pas,  comme  on  l*a  vu,  prêté  serment. 
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L'athénien  Andocide  naquit  un  an  après  Socrate ,  a  peu  près 
à  la  même  époque  qu'Antiphon.  (Olymp.  lxxviii,  1  ;  468  avant 
notre  ère).  Il  parait  que  sa  jeunesse  fut  livrée  à  de  folles  dissipa- 
tions. Le  biographe  des  Dix  Orateurs  le  représente  tour  à  tour 
chargé  de  négocier  avec  Lacédémone  la  paix  de  trente  ans ,  qui 
précéda  la  guerre  du  Péloponnèse;  amenant  vingt  trirèmes  au  se- 
cours de  Corcyre  contre  les  Corinthiens  ;  enveloppé  avec  Alciblade 
dans  la  grave  accusation  d'avoir  profané  les  Mystères  d'Eleusis  et 
mutilé  les  Hermès  ;  d'accusé  devenu  accusateur  de  plusieurs  ci- 
toyens, peut-être  même  de  Léogoras,  son  père ,  qu'il  parvint  ce- 
pendant à  sauver  ;  parcourant  diverses  contrées  pour  faire  le  com- 
merce ,  sous  le  coup  d'une  mort  civile  temporaire  ;  excitant  des 
troubles  partout  où  il  portait  ses  pas  ;  à  Gypre ,  livrant  au  rot  Éva- 
goras  sa  propre  cousine ,  petite- fille  du  vertueux  Aristide ,  puis 
essayant  de  la  lui  ravir  pour  la  renvoyer  à  Athènes  irritée  ;  bri- 
sant lçs  fers  dont  ce  prince  l'avait  fait  charger,  et  osant  reparaître 
riche  dans  sa  patrie,  où  les  Quatre-Cents  le  jettent  en  prison ,  et 
d'où  il  est  banni  par  les  Trente  ;  y  rentrant,  à  la  suite  de  Thrasy- 
bule  ;  échappant  encore  une  fois  à  l'accusation  de  sacrilège  ,  et , 
dans  un  nouveau  voyage,  approvisionnant  de  blé  ses  concitoyens. 
Le  reste  de  cette  vie  aventureuse  nous  est  peu  connu.  On  croit 
qu'ayant  échoué  dans  une  ambassade  à  $parle ,  Andocide  n'osa 
plus  se  montrer  à  Athènes ,  et  mourut  dans  l'exil. 

De  sept  discours,  attribués  par  les  anciens  à  cet  orateur ,  trois 
sont  perdus.  Nous  traduisons  celui  sur  les  Mystères,  chef-d'œuvre 
de  son  auteur. 

Simplicité,  clarté,  absence  des  grands  mouvements  oratoires , 
voilà  ce  qui  caractérise  l'éloquence  d'Andocide. 
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DÉFENSE 


CONTRE  IMCCCSATION  DE  SACRILÈGE, 


\> 


ct^Hertnés',  (Jul  sont  fleures  dé  Meïcure,  o^u'ôn  soàïoït  an- 
ciennement %cttrc  par' tous  fes  carrefours,  se  trouvèrent  une 
nuict  presque  butes  tronçonnées  et  gastées r  :  cequi  mit  en  etfro f 
et  troubla  beaucoup  de  gens ,  jusques  à  ceux  qui  neïaisoiént  pis 
\  grand  cohip'tc  de  telles  choses.....  Quelques-uns  altoient  disans 
qti1..  néfàë falloir  point  arréstér  à  tels  présages ,  et  que  ce  deYoieiJt 
avoir  esté  quelques  jeunes  gens  desbauchez ,  qui ,  après  bien 
boire ,  auraient  commis  un  tel  scandale ,  en  se  cuidant  Jouer.  Mais 
le  peuple  prit  ce  fait  fort  k  cteùr ,  et  en  eut  peur ,  estimant  que 
personne  n'eust  jamais  pris  la  hardiesse  de  commettre  un  tel  cas, 
si  ce  tt'eitst  été  tthtf  tàitftrtatfon  de  quelque  grande  ehose  :  *  tW- 
easion  de  quoy  c* féchérchôit  toute  suspicion ,  pour  petites  le- 
ttre <i**lte  f u*t ,  >Jbr t  agrément  ;  et  s'assembla  h  sénat  et  le 
peuple  en  couse»  fcéetsu*  pa  r  ptaslears  ftls  en  peu  de  jours.  Stfr 
cet  eottefettivi  K**te4*  AiMfcaelès  produisit  «à  c<*we41<|U<*q<ws 
esefcves  et  quelqui»  «trt  ogonv^aMto«!  en  Athènes  ;  lesquefe  Je- 
tèrent qtfAkibiftd*  et  antuesfiewfunittets  ayoieirt  ainsi  ma- 
Ulé  fuelwt  images ,  et  contrefait,  par  manière  de  moquerie , 
en  un  banquet  privé  f  les  cérémonies  4es  sainets  mystères ,  disans 
noUmment  qu'un  certain  Théodorus  contrefaisait  le  héraut,  Poly- 
tion  le  porte-torche,  et  Alcibiade  le  prestre,  et  que  ses  autrescom- 
pagnons  estoient  les  assistant  \  » 
Andocidc  passait  pour  avoir  été  un  de  ces  familiers  d'Alcibiade  • 

1  Olymp.  xci ,  a  ;  4i5  avant  J.-C. 

»  Plutarqiie,  rie  d'Alcibiade;  traduct.  d'Amyol. 
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dont  parle  Ptatarqtte.  Lysîas,  daos  l'acte  d'accusation  qui  nous 
est  parvenu  sobs  sdn  nom ,  affirme  qu'Andocide  avait  revêtu  les 
babils  sacrés ,  contrefait  les  cérémonies  saintes ,  et  révélé  haute- 
ment les  Mystères  devant  des  personnes  non  initiées.  «  En  expia- 
tion de  ces  horreurs,  ajoute-Ml,  les  prêtres  et  les  prêtresses ,  do| 
boni,  le  visage  tourné  vers  l'occident ,  secouèrent  leurs  robes  en 
prononçant  les  imprécations  les  plus  formidables.  » 

Trois  années  après  son  second  retour  dans  sa  patrie ,  Alcibiade 
mort,  Andocîde  fut  mis  en  jugement ,  vers  l'an  400  avant  Jésus- 
Christ.  L'accusé  est  coupable  de  sacrilège  ;  l'accusé ,  déjà  empri- 
sonné et  banni  volontairement  pour  ce  même  fait,  n'est  plus 
citoyen ,  et  en  usurpe  les  droits  :  tels  furent  les  deux  $<?<$*  prin- 
cipaux présentés  par  l'orateur  Cépbisios.  On  croit  que  Lysias  ap- 
puya faccusation  :  il  nous  reste,  du  moins, un  court  plaidoyer  de 
cet  orateur  sûr  le  même  sujet. 

'M  paraît  qu'Andocide ,  après  ce  grave  procès #  échappa  à  une 
peilié  pîus  rigoureuse  en  se  bannissant  encore  une  fois  pour  plu- 
sieurs années.     ■*'"'' 

tas  intrigues  et  1'ajuim.osité  de  mes  ennemis ,  «acharnés  à 
me  p^s&uter  dès  4'justant.  de  mon  retour  dans  Athènes, 
yous.sûBLt  co»qu^^ ci tayeus ;  et  4ë  longues  rôflexiwi*  sur 
ce  s^ia  y^i^  s^erilues.  Je  me  berne  à  une  juste  de- 
mytâkmw  mwfotàlti  ^^waorder,  ta»  précieuse  pour 
-ia*^.âûBge«.fii?ett  leHnparaseaal  devaat  voue  librement , 
gjmàHCflne^^ai^etiîpjrtetmnement  préalable,  je  m'appuie 
sur  fct>  bon  droit ,  sur  Tertre  équité ,  certain  que,  loin  de  me 
lafisxser- en  proie  k  mes  ennemis,  vous  m'arracherez  de  leurs 
mains  par  une  sentence  conforme  aux  lois  et  à  votre  ser- 
ment. De  toutes  parts  on  me  rapportait  les  paroles  de  ces 
hommes:  t  Àndocide  n'attendra  pas  son  jugement;  il 
s'éloignera,  il  prendra  la  fuite.  Qui?  lui,  affronter  un  procès 
périlleux  lorsqu'il  peut  partir ,  emporter  d'abondantes  pro- 
visions ,  retourner  dans  cette  île  de  Cypre  où  il  a  des  do- 
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mainea  cepiMtfraWfts  »  donnés  par  la  mrmiti&****<Ku* 
prince!  Quelle  considération  le  retiendrait  «ei?  se  voiwii 
pas  le  triste  état  de  la  république  ?  »  Combie*  de  tel*  pen« 
sers  sont  loin  de  mou  cœur,  6  Athénien* !  Mou,  quelques 
jouissances  que  m'offre  l'étranger,  quelque  humiliée  que 
puisse  être  Athènes,  je  ne  saurais  vivre  éloigné  de  ma  pa- 
trie; et  le  titre  d'Athénien  me  semble  bien  préférable  à 
celui  de  membre  des  cités  les  plus  florissantes.  Pénétré  de 
ces  sentiments,  je  remets  ma  vie  entre  vos  mains.  . 

Va,  justification  portera  sur  tous  les  grieft  dont  oo  me 
charge  ;  je  commence  par  le  crime  principal,  indiqué  dp* 
l'acte,  ^'Accusation,  la  profanation  des  Mystères*     , ,    . 

Le  peuple  était  assemblé  pour  donner  de>  instructions 
aux  chefs  de  l'expédition  de  Sicile  l,  Nicias,  l^amachu?  et 
Alcibiade;  la  triràm*  de  Lamacfcus  était  déjà  eu  mer; 
Pythonique  se  lève  et  dit  ;  «  0  Athéniens!  vous  embarques 
.des  troupes ,  vous  faites  de  grands  préparatifs,  vous  ailes 
courir  les  hasards  de  la  guerre.  Je  vous  dénonce  un  de  vos 
généraux ,  Alcibiade  :  il  a  contrefait  les  Mystères,  dans  une 
maison,  avec  d'autres.  Ordonnez  que  l'esclave  d'un  des 
complices,  qui  n'était  pas  initié,  vienne  librement.'  dépo- 
ser sur  cette  profanation.  Si  je  mens,  je  me  livre  h  votre 
merci*  t  Alcibiade  répondit  par  de  viyes  dénégations.  JUs 


1  Deux  villes  siciliennes ,  Égcste  et  SéUnonlc  étaient  en  guerre.  Syra- 
cuse tenait  pour  Sétinonte;  à  U  demande  de»  Égeslina,  Athènes  fil  par- 
tir, pour  les  ^fendre ,  une  flotte  «le  trois  cents  voiles ,  oliargée  4e  sept 
mille  hommes  d'élite,  et  commandée  par  Alcibiade,  Nicias  et  Lamachus. 
Après  quelques  succès ,  celle  expédition ,  qui  dura  deux  ans ,  finit  par 
la  destruction  presque  totale  de  l'armée  athénienne  (  01.  xci ,  4;  413). 

'  Le  mot  «lt**f  exprime  une  aorta  de  Mil  d'indemnité,  4e  hubea» 
corpus,  comme  disent  les  Anglais.  he  peuple  pouvait,  par  un  décret, 
soustraire,  à  certaines  conditions,  un  esclave  à  l'autorité  de  son  maître, 
pour  obtenir  de  libres  aveux  contre  celuj-ci.  —  D'après  les  préjugés  des 
Athéniens ,  la  dénonciation  de  Pythonique  n'était  pas  intempestive  :  U 
importait  de  ne  pas  laisser  à  l'armée  un  chef  sacrilège,  qui  aurait  fait 
retomber  fatalement  sur  elle  la  peiné  due  à  son  crime, 
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prytanet  arrêtèrent  qu'on  ferait  retirer  les  citoyens  non 
initiés,  et  qu'ils  iraient  eux-mêmes  'trouver  lé  jeune  efelorrc 
indiqué  par  Pythonique.  Il*  partent  donc,  et  lia  amènent 
devant  le  polémarque  *  un  serviteur  d*Aleibiëde,  appelé 
AndrOfomehos.  Lorsqu'on  lui1  eut  donné  tmtteisû*fe«éy41  dit  : 
tr  Les  Mystères  ont  été  célébrés  ehea.  Pelytie».  Alëlbiade, 
Kïciaëfe  et  dffiélftes  offîefaientj  tfxatrts  j  étaient  mais 
slnîples^peetatewsy  H  y  avait  atissi  des  ^dàvès.^e  m1? 
.trouvais  aveétten  frère  Hfeéskte ,  lejbtfetfr  tfefWrte ,«  un 
àërvfcëiir'dte  Mêlites,  *  Telle  fut ,^n  substance, tefromtère 
dë^posttkfihfi  Iio^tralfe,  un  des  coupables  quffelfe  désignait-, 
fut  arrêté  etihisftrntort  ;  les  autres  s^nfaimi^  éVtfiïérê'nt  % 
rt  Vitii M  iccfiidatrmôtes  to^s  à  la  pekie  capi taie,     » 

firëfflérV  prends  et  lis  leurs  noms. 
'     ■**■  {Première  liste  4e  dénoncée.)1 

QuVm  appelle  maintenant  Diognète. 

— Est-cet  tel,  Btagnète,  qui  dirigeais  l'interrogatoire  lors- 
que Py  tbonique  dénonça  Alcibiade  au  Peuplé? 

—ObL 
—Est-il  à  ta  conHaissaûee  qu'Andremaehos  ait  déclaré 
ce  qui  s'était  passé  ehezPolytion?  .  •       -     i  .     •    : 

— Les  nom*  qu*on  vient  dédire  sont-Ils  bîefr  eeur  qu'An- 
dromachos  a  désignés? 

H  y  e«t  ensuke,  trito^e*»,  «ne  seconde  déclaration. 

L^rtn^  teuc^r  avait  transféré  son  dc!mîciïetd:Âihèn$s  à 

l^àm-%  cette  ,^)fe^ï  .ft&Yftw  .ito?^  W^  JwW)«- W-* 
ranfo  ;de  ia  liberté*  iiitdéaigflefait.lôs  ;pf<rfaiwde«r8  des 
Mystère»,  parmi leâqâetett  se  comptait lui-même.  H  devait 
ajouter  ce  qu'il  savait  sttr  la  ihûtllatîon  dés  Hermès,  Le 

""*  'Ée^pôlcWrque  était  îô   troisième  arctioûlë.  Son  administration 
svétendait  sur  tous  les  habitants  qui  n'étaient  pas  citoyens. 

*'  Alcibiade  -se  réfugia  à  Argos,  puis  à  Sparte,  mais  seulement  après 
son  arrivée  en  Sicile,  et  sur  de  nouvelles  dénonciations! 
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Constat,  iwéUi'deptànspoùYOTsy  décrète  la  garantie  *«tt 
va  ohentbe*  Ffeontrie  fr  rMégâro?  oh  îteène';  Mdtete  fes 
nom»  doses  ccapptiees  .jsrtrsa  dénonciation  cjéitfMJiqeitlera 
la  yBte.  '  «•«•  i  il   ?  ,.  .  •■■.•  -  «    ■>  ••      "^i»«r 

fcideinaftdelecttteticœUs  déposition^  ■•>• 

■  Vtwis '^oas  rappeler,  Alhénienivavy^r  ratifié twif-iées 
actes  du»  CbmeiL>   . -i---   >.  ••  ♦;<-■.'.'    .  .,ini»v«ï 

Passons  à  la  tatnflîèbn*«jdéo}aralioii;  :        »  >£>  -»*:■««• 

Agoristey  épouse  d'Akm*KHnde/ïn*riée  «dMàbaad*  !>*- 
«o&yexfH^qm/dans  Ja  rathoti  éé  OheinÉidéf  prèsodu 
tetapledeiJiipiter  'Olympien^  ta'  Mysttoefeawléfct'éi*wm>- 
irrfto^>aa*  ^lcibiadïe ,  A'xloehb*  «f  ?  Adfend&eet  'feu» 'tMfe 
s^vadèimiipraft^temeiit;^    >  •  >:  »...  m- r 

•l&tevtfuaér  terne  vexation  faiùitciL^do&voftckr?^  de 
PliétpEciàfty  dédaraquNrti  **v*it  imité  -  les  rïtesfceerete  chez 
Bon<*màtrByâu  dêwe  d^  Thémacosv  Il  e^rjntâ  ptafciettts 
personnes,  ewlte  awires  mon  père$  si mprk*  assistant;'^ 
«jêfliekiorBMlntKmyeloppé  dans  .son  manteau.  Spemipp**, 
mémfeiwdwGBnseil^  livra  les  dééondés  *«  tribunal.  Après 
avo4rfc«iti»ciw1ionvnioBpè¥è)aceti8a'Speu3îppe'p«urâëas 
de  pourtri*; H  ptekUi  devait) six miH««iti>y0iis/,*l, 'parrai 
cette^ntàlfttulfede 'juges ,  wp  •évôPààire  ntobiiutpa*  cfo*x 
cents  suffrages  <&  fût  moi ^9tw*out  qui  y  secondé  «fci  Teste 
de  la  famille,  <*af*r&i>ttKm  ipèrèyet  la*  persuadai  de  *e 

S&phdnos,  Callia»;  '  Philippe,  neveu  d'Aceuméno*; 
Alelippe,  oncle  d'Au  tocrator,  que  la  déclaration  de  Lydos 
a  éfoigwé  4Fk\ ,  regarde*  tes  juges  en  face,  et  attestez  la 
vérité  de  mes  paroles.         '  {DépbtîUon.  ) 

Athéniens  >  tous  «te*  entende  les  faits  et  le  témoignage 
qui  les  confirme.  Rappelez-vous  ce  que  mes.«cciisateurs 

1  11  semble  que,  dans  le  texte,  il  manque'  ici  et  plus  bas  l'indication  de 
la  lecture  d'une  troisième  et  d'une  quatrième  liste  de  dénoncés.    »-    < 
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«il  4Bé  direpear  tfesUil  pa*  juste  «rae  je  les  confonde  par 
lenit propre  langage?  Suivante*!,  j'ai  ami  fait  unedécla- 
raiicagi  euatatMyalèeascviolés;  j'eidénoneé*  <fni?  mon  propre 
père!  De  toutes  leurs  imputations,  il  n'en  qajt  point  de  plus 
calomnieuse,  deplu*etroce.  Le  délateur  de  mon  père, 
c'est  fcsdave  de  Fftéréclès,  c'est  Lydos  :  moi ,  à  force  de 
sapnJfcattons*  j'obtins  de  lut  qu'il  resterait  et  subirait  son 
jugement.  Vous  le  savez  tous,  nous  avons  été  absous,  mon 
père  et  moi.  Or,  si  j'avais  été  son  dénonciateur,  nous»  ne 
piefifionevétfeap#er.  tous  deux;  de  l'un  ou  de  l'autre  la 
mortidtaHt  ï inévitable  partage*  lies  ennemis  ont  donc  »• 
4touf^%<l?iaapoat«re^  Calomniateurs  dan»  les  imputations 
kapte*  graj*e,,«air  ton»  le»  griefs  secondairea  êls^calom- 
nient  encore  :  je  n'aurai  pas  de  peine  à  le  pwnmr,    >i    •  > 

H  y  Adon&ett quatre  déuonoiatioti8/au  sujet  des  Mystères  ; 
4tf  *te*tJe*témoin»ont  attesté  las  nom»  de  cens*  qui  se 
sont  tannisaprès  ebaoune  dédies.  Peur  confirmer  encore  la 
-eertit«deveit«yen»9  voici  ce  que j'ajftute;Farmi  ces  exttéa , 
fos<ii*i*<  était  morts  sur  la  terre  étraagèce;  les  autres ,  de 
retour, 'OiU/tHé  mandé»  devant  vous  par  mes  soins.  Je  leur 
cède  ila  parole^  •eti'je  las-  défie  de  prouver  que  j'en  aie  dé- 
nouée en  fait-  eap*ber4uit  seul*  etque  fou*  départ  n'ait  pas 
éMcajUsép*ftieftré4éhtic«Mqiie  j'ai  rappariée*!  S*  je  sois 
comaàacude  iwnionge  >  tôtes  deroot  ce  qu'il  vous  plaira. 
Je  m&lai&y«t  2e«*  abandonne  cette  tribune..,.. 

Les  dénonciations  faites,  qu'arriva-t-il?  On  députa  sur 
le  salaire  des  délateurs  :  qui  aura  le»  mille  drachme»  pro- 
mise»  par  le  décret  de  Cléonvme  ?  les  dix  mille  proposées 
par  JHsandre?  Gfccun  faisait  valoir  se»  prétentions.  Enfin 
on  donna,  aux  grande»  fêtes  de  Minerve r  la  plus  forte 
récompense  à  Amiromacfaos,  et  l'autre  a  Teueer. 

le  demande  l'audition  des  témoins. 

(Les  témoins  paraissent.) 

Il  est  donc  démontré,  Athéniens,  que  je  n'ai  commis  au- 
cune impiété  contre  les  Mystères,  ni  dénoncé  personne,  ni 
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fait»  un  seul  aveu.  H  nrfim  jtame  df  a*  tant  pi  as  q»e  Wu#  fcwyes 
persuadés  de^mon  nw^erçce  envers  tes  ddesâfce  *y*ftte  mes 
accusateurs  ont  tenté  de  «hmw  effrayer  f*r  leur»  K&cUeaa- 
Xiawi-Biplpntjaj,  parle  tableau  des  malheum  e*4ef*  bâti- 
ments qufovt  subie  iTeat  mai  d'autres  frotftntttute*.  A 
qtipi  J*n  tout  œt  étalage. df éloquence?»  Mùi-siêlne  Je  euto* 
dama&  le»  impie*  s  oeupflbks,  ils  méritaient  lawort  $  «mais 
moi,  je  «us  innocent ,  et  je  dois  être  absous,  Quc$<d#  plus 
jytiel  «pie  dfr  vooeiniter contre  moi  m  soutenir  des  «rimes 
tfa*fciti?  fiane  une  accusation  si  graTevèAtttéQfet»r<}e<ne 
repousse  pas  la  disaumîpn,  mais  jela  deasandtf  réfère  et 
ojdmo^  Esfr-ee  mon  patdon  que  je  réolaiKtf  f-ttonyoTest 
toYantegede.  confondre  mes  aéveroU**,  QuW*  ftesent 
eovùtàe  moi  x  j  W  agi  régulièrement  en  rené  «rappelant  les 
iaita*iàcvoUirqai>  avon*  de  prononcer  sur  mo»  sort  ,^lvez 
prêté  nni^emientredoutaWe,  etpretfëté  des  itnpr&utâevis 
terribles  sur  vos  têtes  et  sur  celles  de  vos  entente^  &- voue, 
wà&éêi  quOc  cei  titoa»  fie  rpta  -  étroitement  ■  encore  à  '  FéWi- 
gatwndje  puttiïsile;teonpaMe  et'dtybjoudre  ifinnecetiti^ 
dune  âl.ivaus  anafclo'que'je  me  softs*  justifié  suffisamment 
»»  jy«f  <Mf  stteet  >ifeit)e*-de  me*  ooanâitre ,  afin  que  fatoerè* 
avfc^ln&de:  confiance  Je* autres ^pdiimdenum'apotoçpîe '. 

•île  pas»  A.iajmuUtatàbttdesiievmèa*  Loreque  T4uoe*4nt 
revenu  de  Afégare^  mnmid*eesganiiti***<H-  désigna4«»«h 
teurs  dc^et  attenta*.»  Diwbitit  citoyens  fuvent  dénoncé»  t 
les  un^qu^Uèr^atk  solde  rAttiqfue,  le»  autres  forint  urr&- 
tea  et  aûa.a.morthOn  va  litre  leurs  nome/      >  - 

-m. i>  •    '  •  ••  j.j-m.       (Liste  ito>d)étoonoé*i) 

De  œs  dix*buit  Athéniens,  tes  une  sont  rentrés  dans  nés 
murs;  il  reste  des  parents  de  ceux  qui  ont  subi  leur  sup- 
plice. Eb  bteni  que  tel  d'entre  eux  prenne  ma  pince, 

1  Démêler  et  Perséphopé ,  ou  Gérés  et  Proserpfae. 
'  Lysias,  plaidant  contre  Andocide,  avait  eîlé  plusieurs  exemples 
d'impies  punis  par  les  dieux. 
1  Ceci  suppose  des  signes  d'approbation  faits  par  les  juges  a  l'orateur. 


primate  topps  imasuté  pour  ma  plaidoirie  «,  et  éteigne 
huhénjen  gu'ÂQdoeide  a  envoyé  en  exil  oa  à  la  mort! 

<  Aprta  Jes ,  rt vf  tyicns  de  Teuoer*  Pisandre  et  £baridè*, 
jttgfft.  d'àuftrufition  9  et  atflés.  démoetalej  en  appareaee, 
^ire^.que  oq «crin»  n'était  pis  Fourrage  d'un  petit,  nom- 
bre i  SueJe.fqurerneinent  populaire  étitt  menacé,  qu'il 
fallût  tannera  «fermer)  et  informer  longtemps,  Athènes  ,  k 
fei^mets^Jut  en  émoi;  le  héjraut  annonça  uiieassevn» 
Wfo  e*to*ordii*a*rft  <ikt  Conseil  ;  les  sénateurs  a'y  t  enrôlent 
à  rip3tatt<^  ^txbaqtje  citoyen,  redoutant  les  arrestations 
itolrôiUaJm>.  &'entfuit  sur  la  place  publique*   ^  . .  <  -  • 

,  Eflçwwgé  pec  ces  troubles  mômes,  Dioclide  fit  alors  «ne 
dftwaeiafion,*  Il  j«tf  tenait  connaître  ceux  qui  avaipiit  mal* 
lWii4id^«ftotaes  de  Mereuxe*  et  éJevaitleiu*  nombre  .à  trois 
Motet  fi.W8oniait<pef  quel  hasard  il-  avait  ,yiiile  crime  et 
mmfréilfA  wttpsWe*.  Ici ,  Athéniens*  accordes-moi  toute 
Y&tre  attention*    < 

-idifivai^j  disait  ftwciitk,  au  mont  Laamm  %  up  çsolave 
<teo$fj*»itmlais  îftjre.n&yer  le  trasraiU  Je  me; lovai  de  gosnd 
«MftfyieWrëéftlftJr  toompé  d'heure,  je  par tis  fia  loue  brilr- 
tafafefiil  toçt  eau  éela*.  Largue  jt>  fus  près detpropylées 
dUî*W»plp.<ta  B*e4bus*àe  <v**  *"*e  longue  iile  4?hd«mq&  qui 
pslatieBUEffWJév  je  me  retirai  dtms  Tambro^  mtvf  une 
estante  et  .un.  eippft,  prèsde  1*  statue  d'airain  d'uni  gé- 
n&aii.Ug  étaient  au  nombre  de  trois  cents;  et  ils  scdivisè- 
t$tien.groupes  de  cinq,  dix  et  vingt  nommes.  Apercevant 
toutes  ces  figures  au  dùr>  de  la  lune ,  je  lcsreconuus  pour 
la  plupart.  (Délation,  cruelle,  dont  le  vaste  cadre  peut  rece- 
veur dw  nom*  au  gro  d^déktewjr,)  Jo  me  rendis  ensuite  au 
Laurium  t  Ajoutait  PiocJMe*  Le  lendemain  ou  me  dit  que 
les  Hermès  avaient  été  mutilés  ;  j'attribuai  .aussitôt  cette 

1  On  mesurait  le  temps  aux  plaideurs  avec  une  horloge  d'eau. 

'Montagne  de  l'Attique,  où  l'on  exploitait  d«s  mine»  d'argent.  Au- 
jourd'hui ,  Marronorisi,  près  de  Legrano.  On  y  trouve  encore  .un-peu  de 
sable  argentifère. 
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prrôroatton  !f  tt  nandé^ 

la  vîl*;  je  trouvai  4#irii;kftUt  nof^m^  ^'c^mAî^lffl^s 
poû*  trié  étiqueté  ;  tit'itfPéii  fcrrjmëttoifc  Wtà  •mfiésÉtte 
récompense  au  dénonciateur'.'  S*&}êH\$iù$klë&ytfflé 
de  Calliaa,  assîs  dans  une  boutique  de  &rhn^eiy/jfe^*p- 
peïïe,  le  mène  au  temple  rfë'rélcain^etlMr^eS^té^ii 

fai  *u  itendarït  Ifr  nuit.  I^Joûtaf  quëiasomi^^*^ 
par  l*État  me  ferait  moins  de  plaisir  d^&ï'argent^fliés1  ciffc- 
pabW,  arec  qui  je  tie  roulais  pas  'me  brouftler  etf  ïès  ëë- 
nonç&nt?  Ëu^hémos  m*approuve  et  me  donne  rerid^fi- vous 
pour'lelèndemétîn  chè*  Léogoras  /promettant  àVs^y'WHti- 
▼ërWéc^ndodcte  et  plusieurs  autres.  \fy  àflafc'èttfetei; 
jéfi^paîft  la  J)OrtedeLéogoras,  qui  séMdfspe^Hi'^Mîr; 
et ^{'1^^- «eux qui  sont  lï  dedans  nëtnmehdetit-?h 
pas*  de -M§èMb  s<Kït{a  ménager.  (Paroles  qui !etft  pérfcô 
motipëfa,  «fi  rmmwt  qxfft  était  rastruît  du  ëomp1ét,.)^tt 
convint,  pttWitffvait  toujours  Wodtde,  de  me  dûrné*  dèfl* 
talents  d^ehtu;1oU5Mc6utmfe^  mepropo^i^h^^^ 
tre^ttati*  lë'*e^plc4,  Sf'Heli  n'en  troublait  reïéeùtiéri 
coniménèé^flW  paHèrètit^éme  de  serments  mtiïàe1s:ufè 
répond  Çuë  jY^éfiëèhtfdls.On  m'invita  ft  merendtietéNNIs 
la  wrafeéWdë CallWs ;MSfê de Téléctè^ybù Je troirrtfMsPufiè 
nouveïïéf  réunît.  fCës*  mots  orit'  ^ravetnènl  èdtn^tefe 
mon'bèàd-frêrël)  ïyf  Mfei  »  disàiMl  etf  ^im^nVc/jè  êèfl- 
dufttèîesctàjurt^^ 
Ile  hltefënt  promis  de  ntecfcm^ 
suivant;  mafcJ  ifc n'en  otit'ffentëit  i^fùûk  rWnr^oTJ#T«fe 
ftiré  celte  dtfdaratforn.  »'  ■         •  *■-•    '    ■  *>• 

Te! fut,  Athéniens,  le  langage  deBidèltdë.  lFrnirëld^lt 
dans  sa  dénonciation  quarante-deux  citoyens,  qu'il  préten- 
dait avoir  reconnus ,  entre  autres  MtirtîtlieVet'&piiemsim , 
membres  dtf  Conseil ,  et  siégeant  tandis  qutl  parlait:  Alors 


1  Vingt  mines  (près  4e  2  MO  fr.)  de  plus  que  la  somme  promise  -sur 
le  Trésor. 


?*«&?!#  l^r^^:  f,AJ»ogw^  le  décret  porté  aous 
rarf^f^^^p*^ ',  qt.p£tt4Ji»À  Vinajant  les  ptréve- 
mj<4 4^tityq$  4  d*îPW*  «u'ft«W*  Ja  mil  cette  déttonci*- 

tiiJU^^j^^ep^P  <^e  .réiMg^n^  prè^  (  d^  l'autel?,  4an3ila 
»lfe^9ftriîfeQp^îUf^/IWfpHwlr  leur*  collègues  4e 
lei**.  ^W1!?^!^®^*^  4tt  c^yalet>  d'acc^pt^r  lei>r?i 
cautip^i^pf  ^^jpjgersejon  la^ûrwe  qrdioajr^^Uegrâce 

e*|^<j?>a^fpejjiip  girïl&xttkmtatat  pour  eux^pjps* 
Le  Crf^U^eéjtfresaiis  'hyruH*,,nou*  feit  arrèd^r  ^  qpfw 
ïnei--,,|^^r^fp^aux  pied*.  U  mande  tes  g&4ranx,<*t  ieuji 
ôrdon^,4^^6^û«r  aux  c^Qy?^4^w^iAiés  daas.la  vUk^ 
de$e  wfi4f*>  fl^leur*  arment  «ht  la  ptat»  publique)  wx 
habift^4e4,k^&piJ^ 

du. Çjçft^su* te  plaae  ttrppodaw*.  U,ordwn<H enon^i 
91e  }&  J* QWÇtfc  WH*e#  l'i^^tt  t ,  p^r  T^swWei;  .fcfWffftn 
l*W**te^4wpJe  dB*ftwc«T^,  ^\pïyta^fti?  devais* 
se  tnftKpwtffl  W  jïbotas  Ve^  l<M«ste  ^iQçmwU^fr^ 
polis^u*  y#fflqwJ*nu&  WSwm^4e  w»  j&Quhlesfïar,* 

aawe*çjtai*$a*Wr£i^*^  cmrftanto,  est  wwduU  ait 

P*yU*^<wtoUeiwUit  a»  banquet  tfNweu**,. .  „  , 

Je  prie  ceux  de  mes  juges  qui  étaient  pr&eals  de  se 
TW&ÎIWMSifaLifai  «tde  cquârwcr  monwiUoprèg  da  leurs 

*  Rélské éf 'Aufee* eïMe'nt  que ,  ?***!  décret  ,  fi  élaitdéfendo  d'appti- 

1  Autfl,^y«s^,^«aiè  l'eïHr^edelaaaUedefrCm^-Cents. 
1  Ces  longs  murs ,  ouvrage  de  Tbémistocle ,  Joignaient  la  ville  au  Pi- 
rée ,  et  leur  enceinte  formait  comme  un  quartier  d'Athènes. 

*  Salle  circulaire  et  en  voûte,  où  les  présidents  du  Conseil,  appelés 
pryianes ,  prenaient  leurs  repas» 
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atteigne*.  Que  te  écribe  ititrodoise  Phîlocrate  ct'tôu^lès 
prytenes  qr&  présidaient  alcts.  \Leitemoins  paraissent) 
>0n  Taflir*a**l  !a  Ifete  des  dénoncée  de  Dioclïde  :  vous  y 
remarquerez  des  membres  de  ma  tomille.  Mon  père  sur- 
tout, et  tnrni  betfo-père,  y  sont  désignés  \  t\m  côînme 
tnfttiruit  du  cémplot ,  Patitte  comme  ayant  prêté  sa  maison 
pour  une  conférence.  Écornez  tes  noms  des  autres.     ' ; 

(Le  greffier  fit  :}J 
CkmtoMë,  fit*  ÛAriètoté.  '      1     ' 

{rett'mttt  cousin  :  sa  mère  est  sœur  de  mon  père.  r  '" 
fl  est' cousin  de  mon  père,  !'A*   :  Ml 

.  Kte  defwréas. 
CaUtes,  fH*  tfAlcmœon. 

Couahi  de  mou  père.  '  : .»  -  i 

jTïipJWtoo*.  .  .  ,    ij  i 

Frt»ed^Oftllias,  fiisdeTâéclès. 

C^  uni  4e  mes  canins.  '  '  '" 

|  £  «et  gendre  de  CalKas. 

|  ÇWtfa*.  •     -  *  "  ^"^ 

-  Gousitt  de  mon  père:  leurs  mères  étalent  Mears.     J* 

Juges^  tour  ces  citoyens  étaient  compris  parrtnïies  qua- 
rante-deux dénoncés.  Nous  étfcta*  tous  détenus  dans  te 
même  lieu;  il  faisait  nuit;  la  prison  était  fermée*.  Mères, 
sœurs j  femmes,  enfants,  toccoufaienf  peur  nous  voïn  On 
entendait  le»  cm  de  toutes  ces  personnes  éptorée*  qnl  gé- 
missaient sur  notre  infortune.  Charmide,  mon  cousin,  mon 
camarade  d'enfance,  me  dit  :  «  Tu  vois,  Andocide*  les  maux 
qui  nous»  accablent.  Si  tu  as  quelque  connaissance  de  eette 
malheureuse  affaire,  déc*are«4e.  Sauve,  avec  toi ,  ton  père , 
ton  beau-frère,  tes  nombreux  parents  et  alliés  ;  sauve  moi- 
même,  qui  te  fus  toujours  si  tendrement  attaché.  »  Chacun 


unew^U^)  pfe  crue^ç^wje  M  mi wiik?Mif*e«tHe. périr 
des^ara^  i^nq^pMf-cp^fi^qu^  kur»  fcieyt»  œ*ww  Imw 
po^s,^i|rn4es  fiolqiw^s  4'jjif*mie,?.  AJUwdamer«Kje  aux 
bourr^a^tr^is  ^U.wn^tj-iotq*? Jfe  vaut-il  faimftmt 
déclarer  ^.^uej'a^  appris  d'Jj^philétya,*  l'iu»  de*  «omi- 
plicep?^e^  yrw  Coupables  n'ont-ils  pas  été  déjà  dénoncés 
par  Téucer  ?  Il  n'en  reste  que  quatreà  4uv*coWftitfl*tT  Pa- 
nœtios,  (tor$J£ine,  DiajcritQâ,  Lysiatrate*  Ajbî»  detqta- 
rante-dëux  dénoncés ,  ils  sont  déjà  l'objet  de  toua  lea<s0Op- 
çons.  Leur  salut  est  douteux;  la,  petto*  de  ma  JamtHeiest 
certaine.  Ne  vaut-il  pas  mieux  priver  de  leur  patrines 
quatre  coupables,  que  de  laisser  périr  tantd'ntntoefltt? 

Telles  étaient.  Athéniens,  mes  pawée3  daw  ce  nwment 
douloureux.  Quelle  calomnie  de  dire,. quelle  émus  de 
croire  que  j'ai  dénoncé  mes  amis  pour  me  sauver  ICautque 
je  voulais  sauver,  ce  sont m&  tmts ,  me»  poitinto,  mfc  pa- 
trie. Je  vous  le  demande,  qu'eussiez-vous  faj£&m«Mptoe? 
Les  impostures  de  Dioclide  avaie$f-j*tô:mlwtLWîdaft&  les 
cachots;  il  n'y  avait  de  salut  pou?  el|e4u*<ta)S'jM**ftré» 
lation  ;  en  gardant  le  silence,  nç^graip-jp  pa*  devenu  non 
assassin?  N'aurais-je  pas  perdu  avec  elle  trois  cenfrcoftpa- 
triotes,  e^.}a^-4^  fermeftifititin  ? 

%r^^fcirrôft^f^  «e.  Diflelide  qui  s'était  Adt 

WYft&<3tf^fin*i  W  MM»H»*ï  &  *ft  ^fanait  comme 

VÎ&tlfo  VSbWtetre&îfto  sacrilège)  j'exposai  Jea  faite,  ai  les 

xl^8i^J*^»ftrd^iH«, qui** teWe*  mit «n  tvaul«e 
P^â^ï^WWW-  j)i¥(>ttlai|(q«V)n.pMSÂi:8Uffd(Hohattf 
à  l'e^çutfo^  je  l'empêchai.  A  quelque  temps  de  là,  mon*- 
tant  uq  jeune  cheval  dans  le  Gynosarge  S  je  tombai,  j'eus  la 
1  Uo4es  trois  principaux  gymnases  d'Athènes  ,  situé  au  N,-E.t  hors 


£6  jjtoocide. 

clavicule  brisée,  une  blessureit  la  tête,  et  Von  me  roper  ta 
chez  moi  sur  un  brancard*  £upbilétos>m°&iM6ev4nt^'éit  à 
8^&,coia|xIic6$.  qa,ir>8f*iaH  vaincu  <  ma  ttâsHianoe^etiqtie, 
P9W  ***  ,n#r t,  je  lui  avais-  ptoims  de  brisa*  l'Heittiès  ipladé 
pffôjfc  Ift  «wsc© -de  PhoriMttj  11  parlait  est  la  dette  f»6w 
letMvdenner  Je  change  :  A»?«,  Athén*eosr  le  Môi«re<qw 
WUft  -^yea* tomdevalrtlito  demeure  patevnfelta/fefcqaitafM' 
partienUk  tribu  Égéide  v«st  le  seal  resté  intacte  Au  ttfte 
d'EupaUétà&^otes^tfnd^itti  devais  le  mutiler.  Voyant  qu'il 
n?ea  étaiturten  ,.  les  complices  eurent  regret  ii(e  rofctan 
hp«n^fi(Tes|é  inaetif  aaisdaos  leikr  sec*eti>he  tajdçniHnida 
«fjn^iMçlite^t^upiriWtofi  vinrent  chez. mal  et  me-éitfaifct 
*A*Mtofijp\h  o'0^no«âqui  av«nfrbriBél«>stâfc»ÉeRiear(iélé 
silence,  et  nous  demeurons  t.es  amis.  Mais  si  tu  paQes^ 
n^re,  JaeinMB  poumiirra.  partout.  ^Euphi&tosy  répandis- 
je,It*,^/^OTmift  un*  Action  très  blània&Je;  nais  wfrtest<pa$ 
n^oi  tq^lftvrt  «?*out«Py  qooiqup  je  sache  touty  o'eât  ftota 
propi&ttttGRtatii»  Je  livrât  ensuite  un  es  nieé  «sofauresèto 
tor^rayafcttiée  constater  <fiie  je  m'étais  blessé,  44  que £« 
n'avais  pa5>quitti  lelit.,Le*p(rytane$r  é«  leur  oôté^dgnaè* 
fettt.'UKqUôrtiflaïiàidfls  servante»  pour  s'assurer^ pan  «féur 
tétttignagèvtd'oàéifs  -coupables;  étaient  parût  au  motntst 
dtarôeuiéf 'le-iniawi  ,  m«"  >  ••••  .  »  »•/  .  .»■"  ^  •  '••.*••  •»»!«  >ï\ 
Wéi  rapport»  vériiës' tpar  "te  Conseil  V  et  m  oti  alibnWfen 

«ontfatMesdotamiaSàirefr  de^nquête  maiidèr%kt*)î©cli«Wi 
0  avauai  siirWle^dwmp'  son  ïln posture,  et  demanda  grâcetfct 
désignant «eu*  qui fia lui  avaient inspirée:  Citait  ÀldWàdë 
de  Phégonte f,  et  Amiantos  d'Égine.  Ceux-ci  ?  effrayés,  pri- 
rent la  fuite;  ftieôH'de,  sur  spn  propre  aveu/^it  ^vx^p^x 
triban^x  r  qui  lq  condamnèrent*  mort.  6a  ©UYjiUeapri* 
sons;  mes  parents  me  durent-feur délivrance;  les  citoyens 
qui  tfêwimt  fcannfe  purent  rentrer*;  ièt?' wus  ?  Athéniens, 

de  Voncebiê  ée*  xùmb.  Gel  «tftpltfeeme&l  porafl  dire  rôat  q«ti  *9t 
occupé  ati>oiiP(lffeul  par  «w  betléHe.  '    ■'"•     -  -! "'" '■"«'    M 

»  Hôte  du  grand  Alcibiade,  suivant  HarpocràimtH  ' 


VI,      .    V  .  *''»» 
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AslifpeéBtide  itennem*  ioté^ieDr; toufe  *pri^ ;^' armés  -et 
*UI^  ob*w>1kc  l'ennemi  du 'dfchoïs.    "<■ 

Dpmap«nç£B^t*>queI  est  lfc'rflle  <*Jai^tàèrCefài 
tf  aifciBàlàttiremc  q«V)w  doit'pteiittdre^  d'un  hotmêtéfcomme 
friand**  estimer,  ^tis  paraissent,  ceiiît^ej'ëi^uv^; 
qaîihi  instruisent-  «ÉB&mdméf  «ertrJbttttéi  #esf  fcfts  q'fc^s 
owteisseauaiiriwi,  Juges  y  vrais  fciiefc  te*  voir  y  fe$ttfém1të, 
tiftifc 400 ^Jtboftieiiifteairire parade  ma  défisse. 
.fM»3.i  iy. ''  -ïs.  ..::•:  •  -••  (Le*  témoin»  par<ti$#ent:)  '  '" 
.  S«t  hi  ^oémstioD  des  Mystères ,  sur  la  mutilation  défc 
ttmnàsiyijfel  tout  ifo«-  Si  cependant  i'vn  de  Yous'Veut 
ntZnhrèstts  nne  question,  qnrôt  seJlèi*et  parle....«'Pafcsrjns 
a  kDifégiti«Bté^io!»a  Jo^ssoBce  des  drtàis'  religieux  it 
cMb&q  ui  i?  ^".î/i  /."•  .'■-*•'  »,f   '•'  .  j,"»r. s   • 

iCôpbisiosm^tjhé  devant  vous  en  ireru*  d^une  toi;'vr, 
pour^jnlasaBser}  îlBê'tolâè  sur  un  décret  rendutavignllSat- 
dàiefy<j>ax}lmtimiâ&,et  qui  ne  m'est  pas  applicable.  Li<  toi 
poit&que^eiut  qié  a  commis  et  avoué  urt  4#erôtég8<Ber* 
e^efapâes  Jmpteatttii'jge  n©<sais  <iaBs^aueènde<^deu* 
ea4u$fa^<ajirt4tortifey;pntâ  v 

.  :j¥b«q^raiB&^tt&d64naffiiMv  «*  &thtoies»»était  assiégé* 
fatiteasLaoédéttKnîfenS'U  Dans>  .cette  <sfisé'j  ïdéKMraot'ràr 
les  moyens  de  ramener  la  concor.de,  vausîTés3flûtt9  de-rè^- 
labttriÂiisriArpl&aUfcfe'<)&  tout  s^edâs *fes  eltvyvnsi  éégra- 
ûéki'M te  dféftfitiem  fol  proposé  par  Eatrodide<  A  tpdqut 
tiér^^tSBilanwiwrt «vite  <e*Ho  été  proooneéey  débiteurs-  du 
làrétaHty  «QtoiHfcWl»  dowG  fr  gestion  a'êtaitopas  liquida, 


jiî  „2;iv  «"«f''.'     :»-'.."-  •    .»«•(■*■''  '    '*•  V    "'  '  ' 
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1  Eueli&e  fut  le  premier  archonte  épon  y  me,  après  l'expulsion  des 
Trente  (OT.  icit,  2;  403  avant  i.-C.).  Son  archontal  est  une  grande 
épHi*&>éaktè  l'Msltofre  tfÀfiièneà ,  parcequ'alors  te  gouvernement  et  le 
eo^^fe*^  vi^fure»tèn^i*re«ieXrt'reiKiiâV*WB.-    > 

*  irp^lfi/per^^Ia;  JjaXailte  d'^ûSrBetajneJMf  Aœi^gés.parterre  et 
par  mer,  les  Athéniens  ne  savaient  quel  parti  prendre....  Ils  rendirent 
aux  citoyens  flétris  tous  leurs  droite*  «t  saulinçeM  le  sà^ge  M»s  parler 
de  capituler,  quoique  la  famine  fit  périr  beaucoup  de  monde*  »  Xénopb. 
Bi$t.  grecq.,  liv.  II ,  ch.  %, 
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condamnés  à  des  amendes  non  payées ,  fermiers  de  l'impôt 
retardataire»,  cautions  devetni«»iittoltabl^^  cottôossîori- 
njrôra*)  /d&ffltew  i  soldais  réiraettires  ,»  fuyards  aytfiHPfëté 
leur  bouclier,  faux  témoins  ,  tcafonmiatears  «yaiiftitifcrttols 
cwdtfflflfltiaff»,  6fodâ*i«féw  tomcwm^tMMmà, 
à  Avisés  ^iy«T»yiarfint  rébHWitéiëai«  l*utt»{feri*tfift*; 
et  rentrèrent  daD8^u^fW«wu»^ttlreséteteifWmifrfedW^ 
d'interdictions  partielles  :  a^nù*  ,l£S  soldats  restés  dans  la 
ville  aux  ordres  des  Quatre-Cents  ne  pouvaient  M  haran- 
guer le  Peuple,  ni  entrer  au  Conseil.  Pour  d'a^r^t**^ 
taines  accusations  étaient  prohibées;  vu.dêYen^jle^Tflavptt 
été  faite  de  paraître  sur  la  place  publique ,.^rjaji^yç^e 
vers  l'Hellespont  ou  Plonie.  Eh  bien  î  tous  ces  décrets  furent 
par  vous  annulés;  la  suppression  des  originaux  et  des  co- 
pia ft£T(^ée}  etj*çus  voulûtes  sceller  voire  tmibn  flatté  Te 
tegttpl%de  jtaljas  par  4e  mutuel*  serittenlé.  -1  " 
On  va  lire  le  décret  de  Patroclide.  (  Décret.  ) 

Bar  xeiiacu  solennel  y  d  Athéniens!  vous  afes  rendu  les 
droits  civils  à  qui  les  avait  perdus;  mais  là',  pïté  plus  que 
dans  vas  autves  décrets  5  il  n^est  parlé  dïfrretbur  ftèVtiannis, 
Ouyçma  rôt  >  traiter  «fee,  L&cédémone,  abattra  Vo$  muïs, 
souscrit*  km  retour,  accepte*  lejou  g  dés  Trente*,  ptiîs  màt- 
chartn  arme*  sur  Phylé ,  sar  llutfychîe  t  le»  dtWtr< 
ce&  temps  ^vtognt1  encore  dans  to$  souvenirs.  PèvL 
rentré»  daû*>Àt*ièw&r,  et  libres*  de  vous  venger;  vô^por^ 
tâteft  un  décret  d^Bkyn  et  d^uMi^tepâfS^éV^in^t  citô^eWs 
furent  ensuite ^us^out  veHfér;  dank  ééf  état  provisoire,' 
au  maintien  de  Tordre;  pois -on  forma  un  nouveau  Conseil, 
on  choisit  des  nomolhèïes.  Edfifl  fut  décrétée  ïa  révision 
générale  des  lois  de  Dracon  et  de  Solon.  Les  lois  maintenues 
furent  affichées  dans  le  Portique.  Seules,  elles  firent  dor- 
mais autorité  en  matière  de  poursuites  criminelle^,  •    *•• 

Et  comment  sont  conçus  les  serments  qui  furent "éllôrs 
décrétés?  Voici  celui  qui  est  cominp. a jOMsles citQy^eiiô, 
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SERMENT. 

«  J'abjure  tout  ressentiment,  excepté  contré  le»  Trente 
et  contre  les  Dix  '.  Je  pardonne  même  au  tyran  qui  voudra 
rendre  compte  de  son,  administration .  » 

À  plus  forte  raison  *  vous  n'inquiéterez,  dans  l'examen 
du  passé,  aucun  de  vos  simples  concitoyens.  Et  les  Cinq- 
Cent»,  pat  quelle  formule  s'engagent-ils? 

SERMENT. 

t  Je  repousserai  toute  dénonciation  relative  à  nos  der- 
niers trôubfes,  excepté  en  ce  qui  concerne  lés  exilés a.  » 

EfYotis,  jugés,  quelles  obligations  contractez- vous  ayant 
de  Aïonfér  sur  ves  sièges?  ,  , ,     . 

SERVENT. 

.'■'.'-  • 

«  Je  ne  conserverai  aucun  désir  de  vengeance;  jfc  ratis- 
serai toute  influence  étrangère;  je  jugerai  «Taures  les  lois 
•maintenues^  » 

kvyk  tort*  Athéniens,  d'avancer  que  je  plaide  ici  votre 
cause  et  la  cause  des  lois  '  ? 

Jetez  ipajnténant  un  regard  sur  les  crimes  de  ceux  qui 
m'osent  accuser.  Fermier  de  quelques  terres  de  la  Répu- 
blique, Céjphisiqs  en  retira  00  mines  S  ne. versa  rien  dans  Je 
Trésor,  et  prj^t  la  faite.  S'il  e£t  paru  j  ,1e  Coaseil ,  en  vertu 
d'unie  loi ,  jurait  fait  çrifenner,  iesrfers,aux  pieds.  Jfais  il 
se  prévaut  du  décret  qui  abroge  toutes  les  lois  antérieures 
à  l'ardiontat  fl'ijucJ4de,  etil  prétend  n'être  pas  obligé  à  vous 
rendre  ce  .qu'jl a  tiré  de  vos  dopiaines,  H ^tait  banni,  le 
voilà  redeyeju'u.  çj^oyen  ;  il  était  frappé  d'incapacité,  le  voilà 
dénonciateur  public  et  calomniateur. 

1  Lorsqu'on  eut  -supprimé  les  Trente,  on  nomma,  pou*  gouverner 
Athènes  à  leur  place ,  dix  citoyens  qui  ne  firent  pas  un  roetUenr  usage 
du  pdOYoff. 

2  C'est-à-dire,  Je*  lytttfw  et  leurs  partisans. 

1  «  Athénien* .,  disait  au  owiiraire  Lysias,  *ous  iKpoatveaMiaMerwi 
en  même  temps  Andocide  et  vos  lois.  Point  de  milieu  t  il  faut  abolir  xoi 
lois,  oaVoiW  délivrer  de  cet  homme.  »  Plaid,  contre  Jndoc'ide» 

4  S  624  fr.  70  cent. 
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Pour  MéHtos ,  qui  ne  sait  qu'il  a  amené  ici  de  Salamirie, 
sous  tes  Trente,  Léon,  que  les  tyrans  ont  mis  à  mort  sans 
jugement?  Nous  avions  jadis  une  loi  fort  sage,  qui  infli- 
geait à  celui  qui  facilite  l'exécution  <ftm  crime  la  même 
peine  qu'à  celui  qui  l'exécute.  Mais ,  comme  cette  loi  est 
plus  ancienne  qu'Euclide ,  Mélitos  se  rassure,  et  les  fils  de 
Léon  ne  Inquiéteront  pas. 

Mon  troisième  accusateur,  Epicharès,  est  le  plus  «né- 
chant  des  hommes,  et  en  fait  gloire.  Sou»  les  Trente  j  il 
était  membre  du  Conseil.  0r,  que  pdrtàit  I*  M  ^àvéVsur 
une  colonne  devant  la  salfeofrsiége^tff^fesimlm^ètfelle 
permettait  d*  courir  site  à  quico^^aiirâ  cénsè^v^  un 
emploi  public  aptes  la  suppression  eV4*4ân1W*ta&,''#t'âe 
le  tuer.  Le  meurtrier,  lom  d'être  *^pùte  cefcpable fêlait 
récompensé  par  l'abandon  de»  biens  en  mort*  itètitis^rlfces, 
Épicharès,  &  l'époque  actuelle  :  quelques  années  ph»  tôt, 
celui  qui  t'aurait  mis  à  mort  eût  passé  pour  «a  bfetffttteftr 
de  la  patrie. —  Qu'ofa  lise  cette  loi  de  Solon.    (Loi.)  .•• 

Et  tu  vis  encore,  cruel syeophante!  et  tu  traverses  fière- 
ment la  vfflè,  toi  qui ,  dans  la  démocratie,  rhtàs  de  déla- 
tions calomnieuses,  et  qui ,  dans  l'oligarchie,  pour  ne  pas 
être  forcé  de  rendre  un  bien  si  mal  acquis,  ifem£tâs*ë6*is 
les  Trente!  Et  tu  viens  gémir  sur  le  déserdrfe  desntéktitas, 
tei  qui  as  trafiqué  de  ton  infamie!  Pour  moi,  Àthétoftfl», 
lorsque  ce  misérable  m'accusait,  sa  vue  aprodbH  su^Htoi 
une  étrange  illusion  ;  il  me  semblait  que  j'étaftrtraduit de- 
vant les  Trente,  Jugé  par  les  Trente.  En  etfepf'sous l'admi- 
nistration de  ces  tyrans,  Épicharès  sent,  ll  moins  que  je 
n'eusse  acheté -son  silence  ',  eût  osé  m'accuser.  Ntaira&je 
pas  trouvé  en  lui  un  autre  Chariclès  »?  Ne  ra'aurail-il  pas 
fait  subir  un  insidieux  interrogatoire? 

•   *  Lysias  reproche  i  Andoctdt  lui-même  d'avoir  Tendu  son  silence  dans 
une  autre  circonstance.  Plaid,  contre  Andocide. 

*  Chariolés  s'était  fait  remarquer  par  ses  cruautés  parmi  ses  collègues 
de  tyrannie. 
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—  Andocide,  réponds  :  t'es-tn  relire  dans  Décétia'?  t'y 
es-tu  retranché ,  pour  Tenir,  de  là ,  fondre  sur  Athènes? 

—  Moi?  jamais! 

—  As-tu  dévasté  l'A  [tique?  «s- tu  pillé  tes  concitoyens 
sur  terre  ou  aur  mer  ? 

— |  Pas  davantage. 

—  Ne  t'es-tn  pas  ligué  avec  d'autres  pour  renverser  nés 
remparts,  pour  abolir  la  démocratie?  n'es-tu  pas  rentré 
dans  Athènes,  les  armes  a  U  main? 

—  Je  n'ai  rien  fait  de.  tout  cela. 

Je  voua  le  demande ,  6  Athéniens  !  aurait-je  épreuve  un 
autre  sort ,  si  j'avais  «té  jugé  par  mes  accusateur»?  11  est 
donc  établi  qu'en  me  dénonçant  en  vertn  d'une  loi  esie- 
tante ,  mes  adversaires  citent ,  contre  moi,  un  décret  tota- 
lement étranger  à  ma  position. 

Et  combien  d'autres,  à  meilleur  titre  que  moi ,  auraient 
à  reodrecompte  du  passé!  lis  ne  doivent  pourtant  pu  être 
inquiétés.  Pour  garantie  de  leur  sécurité,  vous  area  abattu 
is,  aboli  des  décrets;  sur  votre 
îurs.  S'ils  vous  voient  scruter 
its,  quelles  ne  seront  pas  leurs 
roupes  de  sycophantes  s'abat- 
cause  présente  m'est,  persen- 
iutence  n'en  prononcera  pas 
oui,  vous  allez  décider  si  l'on 
ermer  la  bouche  du,  calomnia- 
i  phis  vite  sa  patrie. 
)ii  déposé  un  rameau,  de  aup- 
rès, à  Eleusis.  Or,  disent  mes 
adversaires,  une  ancienne  loi  punit  de  mort  quiconque 
commet  une  pareille  action  pendant  la  célébration  des 


ennemia  Je  leur  pairie. 
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Mystères  '.  Ce  rameau,  Athéniens,  c'est  l'un  d'eux  (jui  l'a 
déposé;  et  le  crime ,  ils  l'osent  rejeter  sur  moi. 

Après  notre  retour  d'Eleusis ,  ce  grave  délit.fut  <fènonçé. 
L'Archonte-Roi ,  selon  l'usage ,  fit  son  rapporULos  prytaps 
l'invitèrent  à  se  rendre  au  Conseil ,  et  le  charçèrenid'e  pous 
prévenir,  Céphisios  et  moi ,  d'aller  au  temple  de  Çér&|.  C'est 
là  que  lé  Conseil  devait  siéger  cette  fois,  en  vertu  d'ripe  JOi 
de  Soïon.  Cet  ordre  fut  exécuté,  ta  séance  ouverte!  Çàltiàs* 
fils  (THipponique,  revêtu  de  ses  bahits  pontificaux,  çejeye 
et  dit  :  c  Un  rameau  de  suppliant  a  été  placé  près  de  rau- 
tel:  il  faut,  far  une  enquête,  connaître  l'auteur  de^ee 
aacriïege.  »  diverses  questions  furent  faites ,  peponjie  jyj 
répondit.  CaJUas  avait  l'œil  fixé,  tantôt  siir  Céph^(o$p'j^a- 
tôt  sur  mot  Bientôt  il  se  lève  de  nouveau ,  et  rappelje  auet 
d'après  une  loi  ancienne,  on  doit  punir  de  mort4,  S3tos*fô 
juger,  quiconque  aura  déposé  un  rameau  de  sungkwqljl^n? 
le  temple  de  Cérès,  que  son  père  avait  expliqué  fin  j^ur 
cette  loi  aux  Athéniens;  et  il  ajouta  ces  inots  :  « ;  J'$i  .^ui 
dire  aue  Fauteur  de  cet  attentat  est  Andocide.  >  En  f&ifXfc 
ment,  Céplîàte  Vélance  :  «  0  Callias!  s'écrit- Wtft  le  .plus 
pervers  des  hommes,  il  t'est  défendu  d'interpréter  Jg-toji 
puisque  tu  remplis  lés  fonctions  4e,  ^rauf  ,^cj;4*^^ 


esuetuaei  jnais  vois  cette  colonne  près  de  laquelle  tu 
eges  :  pour  le  même  délit,  elle  ne  condamne  qu'à  une 
foenaè  de  mille  drachmes.  Andocide  a  dépose  le  rameau! 

qui  te  Fa  ait?  je  te  somme  de  le  nommer  devant  le  Conseil, 

-«  .  -il  ■•;-*'-  '■•  ■:«■  •  ,  •  «...  ■  -'-'v-  /-•«■' onTîU'.! 
afin  qu*on  l'interroge.  »  Alors  on  lut l'inscription  delà  ijo- 

tonne.  Pour  Callias ,  il  ne  put  designer  lauteur  du  prétendu 
rapport,  et  le  Conseil  vit  clairement  que l'honte, aiv, Ra- 
meau n'était  autre  que  Callias  lui-même.        •  .      .  . 

'*&ifam*it  tâ'ts<H<%r&ti<m  des HystéCcs  d<Jhhait-e1îe:*  cfetfe  tttHiitfe 
caractère  d'un  sacrilège  ?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  comprendra  s 

*  Je  lis,  d'après  la  correction  de  Scaliger,  x *'/>*£  »?>  ctmsUftWfiè  "• 
sacer,  à  l'appui  de  laquelle  Sluiter  cite  de»  exemples  nombreux* 
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Voas  demanderez  peut-être ,  Athéniens ,  pourquoi  Caillas 
trait  ag}  qinsj*  et  qtfel  motif  le  pouvait  à  me  perdre  :  voua 
aile*  fàpprenAre. 

"ta  ftb  de  Tisaixïfe,  mon  oncle  maternel ,  Épilycos,  mou- 
rut  en  Sicile  sans  enfants  mâles ,  laissant  deux  filles,  aux- 
quelles nous  avions  droit,  Léagros  et  moi.  Ses  affaires 
étaient  en  mauvais  état  ;  un  immeuble  qui  ne  valait  pas 
deux  talents,  et  cinq  talents  de  dettes!  Léagros ,  à  ma  de- 
mande ,  comparut  devant  des  amis  communs  :  là  9  je  lui  dis 
que  ifétalt  dans  de  pareilles  occasions  qu'un  honnête 
homme  devait  montrer  de  l'affection  pour  ses  .proches.  «  IJ 
n'est  pas  juste  i  ajoutais-je,  que  nous  préférions  la  richesse 
dhôtaf^au-pète  étranger  aux  filles  d'un  cousin  germain.  Si 
É'piïycoS  triait ,  ou  qu*en  mourant  il  eût  laissé  de  grands 
hieàs^nbj&tèrionà  valoir  notre  titre  de  parents  pour  épou- 
ser pés  fifles *;  Ce  que  nous  aurions  fait  pour  Épilyéos  ou 
ffô'ttr  i?<frbr,  faisons-le  par  sentiment  donneur.  Que  char 
fcuti  tteSiottf  demande  la  main  d'une  de  nos  parentes,  > 
hêi$0£  jm  consentit. .  La  jeune  fîïlê  que.  fépousaï  tomba 
ttferit^t  malade  , ;  et  mourut  •  Pautre  \it  encore.  Cependant 
C^jt|^  promet  de  Targènt  â  Léagrps  pour  quHl  la  lui  cède. 
Hàîs  ^  découvre  l'intrigue ,  Je  fitfs.oppositioo  ^et  j>  traduis 
I$agijpà  ftëvtfnt  le?  tribunaux,  t  Garde  pour  toi-même,  lui 
disai'â-jéfîû  parente ptacéesou$rt^  tutelle,  et  devieps  son 
£poui;  îinpn  >  je  Ja  demanderai  pour  moi.  9  Ainsi  pressé, 
que  fait  Caillas?  le  û*ix  du  mois,  il  demande  à.  l'archonte  la 
pupille  pour  son  fils;  et  le  vingt,  après  l'ouverture  de? 
Mystères,  moyennant  mille  drachmes  pàyéeifrCéphisios, 
fl  me  fait  dénoncer  en  justice,  et  m'intente  ce  procès. 
Comme  leurs  manœuvres  ne  m'effrayaient  point,  il  frappe 
un  dernier  coup  :  afin  de  me  faire  mourir,  on  du  moins 
bannir  sans  jugement,  et  d'épouser  enfin  la  fille  d'Épi- 

*  On  avait  droit  aux  filles  d'un  proche  parent  eomme  à  ses  biens.  A. 
cette  remarque  ta  bon  Auger  ajoute  :  «  On  ne  pouvait  revendiquer  le* 
biens  sans  revendiquer  en  mdnie  temps  les  filles.  » 
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If co9  >  il  jqtf»  uç-ramea  dans  le  teaaple,  H  g'apewfrMe*- 
161  qitfl  tort  acheter  par. d*s  plaidantes  le  sweè»  de  M 
frauda  :  aussi  va-t-il  trouver  Lysistrate ,  Hégéma»*  Ifr*- 
charès,  mes  amis,  feignant  d^  recoiu'ir  4  lmw  «^dâtioo. 
I)€3.  t4awiMY(Mîtdépowr  sur  tou»  ces  faits.  . -•  ■• 

C'est  doue,  pour  *a»  fils  que  €allias  a  demandé  la  :§tte 
d'Épi^eos?  n^ns  quel  fils?  comment  l'a-t-il  rôcoî^w*?  rè- 
paûdous  encore  la  lumière  sur  ee  peiuk     >  ,  ;  » 

CalHas  avait. épuaûsé  la  fiHe  4'teliMnaque;  et,4*ïwfa 
première  an^ede^i^riage,  il  prit  encore  la  mèr^Qui, 
Mbéaiens,  Içprêfee  ^s**frfÂ£&è*# à<  Jtoserpju^#*it 
en  mtme  temps  l'épa^de  la  inera  et4e  Ufdde<  te  «M- 
'  cable  les  gardait  tû^eadeu*,  sanswiwl*  dep*dàffl$H<fe*t 
il  était  le  p  oiUre.tawflpable  deswrvhvre  à  we  teilcinfçnptif , 
la  fille  d'Isdnanasufc  voulut  yétrangler;  mais,  #attfes$p- 
peadue,  £$e0mha*uj!l*d©«.  Readueà  la  vje^  eBcks'an- 
fuit  d'une  maison  d'où  la  mère  chassait  ,1a  sfiBep^tëgoàté 
bientôt  de  la  rn^ra»  CaUias  la  met  à  la  porte,  «quokm^ie  se 
dis£*no$uOe  de  lin  j  peu  après  ejle  aecouebe  d'un  Ba^g^l 
refuse  de  reconnaîtte.  Le*  parents  dala,iemme,(ay«ntf*Mfis 
Tenfcnt,  te  portent  à  l'autel  a^ve«  imewatime*  pendwtlas 
A patAuries  ^  et  demandent  (pe  GaJa^s  officie  en  pewifln^. 
«De qui  est  qet  *nfant?4|t *e  pontifeurr-rDe CallUft^ftls 
d'Hippoftique^  t^  &e&moirm6m.  rm  Eh  kifinlotest  acoti» 
enfant  »  Galliasalors,  lanaameui  Ifeutta),  juue  J&ÏÏIL  *tia 
jamais  en  d'autre  fils  qu'ttippo«*qu<s,de  lt  fille  4e  £lau- 
con>  JL  ajeute  c  «  Si  je  mens,  pwssé^a  être  extomwné 
avec  toute  nia  raeel  »  Impfécatàen  qu'il  n'aura  pasfaro- 
férée  en  vain.  Plusieurs'  aimées  après*  redevenu  aaftu.- 
reux  de  la  vieille  Chrysis,  la  plus  déhontée  desfewnws,  il 

1  Sur  la  fête  des  Âpaturies,  on  peut  consulter  le  ctaap.  xx#du  Voyage 
dAnacharsis.  Cette  fêle  datait  trois  jours,  du  22  au  25  Pyanepsion, 
mois  qui  Couvrait,  le  plut  lot  te  9  octobre,  le  plue  tajçd  Ja  4  novembre. 
Le  troisième  jour,  on  présentait  ses  entants  aux  citoyens  de -sa  curie.  . 


lâ^rtl^pèjter^n^  s*  inafeôrf,  M  pr&etrt*  aux  CeYycéa  e^  fils 
^l^g»«^,^iPdni**<^  !ul^>partétt#>.  GttllMè^rèfiWâi  1 de 
-ftiàofcm$^T&!  *h*4* le*rs  lofe ,  les'Oéryces êécftfè^eht 

^♦fe^tiiwrt  éraî^tWféré'fe  Gante.  Ceifmmnte^orS^tHl 
encore  une  fotf  1*  tàWrf  «ur  IVrateTy  et  jdr^ntfrdftttêttt  ^ne 
ce  mêrif&e&^eWs&ft  ni»,  né  de  lui  et  de  Chrysis  en  lé- 
^in^&#fti$é:  aeMtetetfnde,  sur  toos  ee*  falfc,  IVrôâition 

Épouser  à  la  felfrefe  teindre1  et  la  Allé  ''frite' dltts***  la 
fiRë^*!*  ttéiM'YWre  niiflriteihitft arec-la  iri«rc?#fefiè  de 
tf&é^tàfife§*  W*to}\m  etattre*  pk%mt#±wmtiê%M*me 
Mpflf bWf*B&>  q*é:W  pettl*».**#te  rèpuftè  c*'ï$éri*éur 
MMute  !  <#  '  ÏUh&rié hs*  vîl-én  jftnïafe  péréHte  fftfiftft}0  chez 
lW(>ïWffiwk^ËAfei^  nofti  tarte*-!**  4e*ttiei<1il*Jcfe<Ctil- 
fâ$fèib&kimibM  mifutM  convienne  ?>taft  toote  fèftftnies 
fësb1*4^riV>il'estf4!*Y&  Piraej  frire  tfa  I^tttr^,et$lbe*a 
t^'d^ôi^lro^MêmeiJ^pi^ietons^ousœdJpôTBèWf^e 
1tt>îl«%e^S|jlsrte-5li^i'''''  •','w'  •;«  *Vo  .•i./'Utîi  mm,.»»  fi.'- 
-  ^VjHWflqtf^Ie*  ffilrigam8i,4igtôtf  arroGflMk&pour'nle 
î#t^,w!fa\tti\9tp*9iv&$\wnQt  en  raol  mt  Wnfltttf'Bep uis 
flfcHni^ttf'He  «y£réj,  tf eia^-<ttte  dépu4ë  Wols»  feiittr , ty ai 
ftft9tiiCfef  auttlfyslèffis  ïrîttftiëtirs  cUratt^el^vmè»  «mW;  je 

quof  taéTï^mc^otiT.liftàir^ 

<)e  Vn%aMKir  eltif'dtt  ta'^é^MâtibB  wi^c^el^ix  jeWtfe 

Priai  âîe  et*(%niptey  q^  ! 

se^^i^l^  mëll¥^l^fMfe<»^dWl9le*  tetm^eëf  ErpW^ôOrt», 
AllïGnié^'aètte  e^ngc?^ftt<Heti^      <  f  >'    " 

flgpftffeM  ^cni  ttMtârie  fl#i*rttotèyâ  été  pendant  trois  an- 
nées receveur  en  chef  des  impats ,  affermés  par. lui  trente 

MWRèfyê  è^dtdà  Ste&sle,  qui  êlaft  sa  mérè.  tègtsrtie  naquit  do  com- 
nrtréfctfé  TfîyéiH^tec  *a  propre  fllte. 


talents.  Une  coterie ,  de  vous  bien  oetrouo ,  partageant  avec 
lut  lg»préfit*<de  la  ferme ,  venait  ourdir  se»  intriguée  sur 
la  place  te  Peuplier' .  Ges-genshlà  visaient  à  deux  avantagea 
à  la  foi»  i  ee  «faire  payer  pour  ne  pas  enchérir,  et -avoir  nu 
intérêt  dam  «rie  ferme  achetée  &  bas  prix.*  Un  'premier  bé- 
néfice de  deux  talent*  avait  aiguisé  euoore  leur  appétit  :  île 
ferment  donc  une  ligue,  écartent  loua  les  enchérisseur* 
par  l'abandon  d'une  part  de  leurs  anciens  profits  /  et  offrent 
de  nouveau  trente  talents  peur  la  ferme.  Seul  concurrent , 
je  me  présente  au  Conseil;  je  mis  l'enchère,  et  la  ferme 
inefM^adfUgée  peur  trente-six  talents.  Je  donnai  de****» 
tiens ,' recueillis  les  împéts,  payai  le  Trésor,  et,  (ouf  «a 
voua  conservant  six  talents ,  j'eus  eneere  un  bénéfice  hou* 
nëte;'Mefr  adversaires  devinrent  furieux  :  %  «Quoi  !  se  disaient* 
ils  eAtoeews,  cet  homme  ne  prend  rien  peur  lui  des  déniera 
publics ,  et  il  ne  nous  laissera  pas  prendre  ce  que  nous  von* 
droite  I  II  fera  pins  ;  celui  de  nous  qu'il  trouvera  enfante, 
il  le  dénoncera  au  peuple,  et  le  perdrai  Atout  prix,  éloi- 
gtiéns-le,  éèUrrons-nons de^et  ennemi.*  Voilà,  ô  Athé- 
niens lie  principe  de1  leurs  persécutions.  Vous,  que  mon 
désintéressement  a  st'bicn  servis ,  seeondeYe&*ous  là  hawto 
de  l'aridité  trompée?  - 

Mes 'calomniateurs  M'ont  poursuivi  jusque  sortes  mers. 
Lés  tHeux ,  disent-Us ,  ntent  sauvé  Andotide  des  périls  de  la 
navigation  que  pour  le  faire  punir,  à  son  retour,  par  le 
moyen  de  Céphisfos. 

*  O  Athéniens î  si  j*avais  offensé  le» dieux,  c*est lorsqtw 
tant  de  périls  m'environnaient  qu'ils  m'auraient  puni.  J* 
naviguais,  en  plein  hiver,  sur  des  mers  sans  cesse  troublées 
par  des  batdflles  navales  et  infestées  par  les  pirates ,  dans 
des  parages  qui  avaient  vu  tant  de  voyageurs  dépouillés  et 
réduits  en  servitude;  je  côjtoyqis  des  contrées  barbares, où 

1  Selon  Rekke*  les  mots  ùiri  <ri?f  x<t/K»v  désigneraient  le  lieu  où  l'on 
mettait  aux  enchères  la  ferme  des  revenu?  publics. 
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tant  de  naufragés  avatot  péri  dans  les  tourments  le»  Jftfe 
affisMo.  Et  «'est  aprj&a  m'avoâr,  soustrait  h  de  pareil»  danger* 
que  la  ciel  aurait  remis  I»  soin  de  sa  vengeance*  *n  GépW* 
siot,  te.pki*  pervers*  dirai-je,  des  Athénien»?,  non*  il  n'est 
paa  vetreiOQmpatrtote;  (^hiaias^&quinuldeneftjugeine 
voudrait  confier  la  moiiutaede  m  affaires  personneltot 
AJ>!  plutôt,  s'il  est  perme.d'iftterpréter  leiaenAiroentedes 
Immortel* ,  nes-indignetaient-ils  pas  centre  quiconque  ô*e 
attaquer  eeiui  sur  lequel  il»  ont  fait  éclater,  leur  proteo» 

tMD-9..    .•:  <.,.■•/. 

Qper  oc  ?iii*r je,.  Athéniens  ^  vous»  inspirer  «a  ma  faveur 
une  partie  des-aentknctitft^ue  vous  éprouveuipput  la  méw 
mnii*d*:we*  ancêtres!  On  les  vit  ta«jeur*t.  ne  Itoublieg 
pa»,  dans  les.  rangs  dea  etteyens  les  plu*  déwués.  Mous 
surferai  de  mériter  votre  bienveUlaroe  ,  ils  espéraient  eri 
faivejraîailiir  quelque  çbofoaur  leur  postérité».  Penser  autel 
au.c?iir*gade  vos  aïeux*  ees  illustre»  sauveurs  de  la  patrie* 
Athènes  avait  perdu  seaflottes  j  plusieurs  peuples  opinaient 
i  renverser  de  fond  en  comhle  eetfecité  malheureuse  $  La* 
eédéman*,  son  ennemie  >.l*  laissa  autaister en  considéra* 
Uon  de  ces  grands  .nommes  qui  avaient  vaillamment  dé* 
fendu  avec  elle  l'indépendance  de  la  nation  \  Ainsi,  vos 
valeureux  ancêtres,  ont  deux  fois,  sauvé  la  république  t  et 
moi ,  puiasé*je  devoir  mon  salut  au  souvenir  du  courage 
de  nies  aïeux  I 

Voyez  encore,  si  vous  m'acquittez,  quel  citoyen  vous 
eouservere*  à  la  république.  J'ai  connu  l'opulence,  et ,  si 
je  suis  ruiné,. les  malheurs  en  sont  la  cause.  J'ai  connu 
le  Cravail  :  grâce  h  lui,  j'ai  vécu  par  des  moyens  légi- 
times. Longtemps  errant  de  contrée  en  contrée ,  mieux 
qu'un  autre  je  sais  le  prix  d'une  patrie  telle  que  la  mienne. 
Mes  fautes  mêmes  m'ont  appris  la  modération ,  la  sagesse , 

1  Ceci  se  passa  «près  la  prise  d'Athènes  par  Lysandrc,  Les  alliés  mêmes 
de  celle  ville  s'élaient  tous  déclarés  contre  elle. 
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et  re  danger  de  la  société  du  méchant.  Avec  une  foule  d'é- 
trangers ,  de  princes ,  de  vil  le*et  de  citoyens ,  j'ai  formé  des 
liaisons  honorables  :  eh  bien!  que  je  vive,  et  mes  amis  dé- 
tiendront yos  amis ,  mes  hôtes  les  hôtes  de  la  république  ' . 

Si  je  meurs  ,  Athéniens ,  ma  race  s'éteint  en  moi.  Cepen- 
dant la  maison  d'Andocide  et  de  Léogoras  ne  tous  a-t-elle 
pas  toujours  fait  honneur?  La  sente  époque  où  l'asile  de 
mes  pères  ait  pu  vous  être  odieux ,  c'est  celte  de  mon  exil  : 
alors  il  était  habité  par  un  luthier,  un  Cléophon  \  Cette 
antique  maison  fut  toujours  ouverte  à  tous  les  malheureux. 
Qu'on  me  cite,  d'ailleurs,  un  seul  de  mes  ancêtres ,  qyi, 
traduit  dev.ant  les  tribunaux,  vous  ait  demandé  la  récom- 
pense  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  vous.  Puisse  la  mémoire 
de  leurs  services  ne  pas  être  descendue  avec  eux  dansla 
tombej  Figurez-vous  que  toutes  ces  grandes  ombres  in'enp 
teuraiten  ce  moment  r  et  vous  conjurent  de  m'^oudre. 
Qui  £erai~je  paraître  pour  solliciter  en  ma  faveur?,  mon 
père?  A  n'est  plu»  ;  mes  frères?  il  ne  m'en  reste  pointâmes 
enfanta?  jeu'e»  ai  pas  encore.  En  vous  je  trouve*  tav^iw 
fewuUe;  c'«*t  à  voua  que  je  m'adresse;  soyez  k  la  fqfefpty* 
interoessear&et  mm  juges»  Quand  vous  manques  dendefenr 
seurs,  vous  ft'hésttea  pa&  à  confier  le  droit  décile  à <deaJna- 
bitaratsâ'Andros,  à  desThessaliensruorxâtayetid^aiMteiuae 
origine,  qui  vous  a  servis,  qui  peut  et  veutTousjëemreu* 
core ,  le  ferez-veos  périr? 

Je  prie  maintenant  des  Athéniens  signalés  par  leur  cou- 
rageux dévoilement  à  la  cause  populaire ,  de  monter  à  cette 
tribune  :  ils  vous  diront  ce  qu'ils  pensent  d'Andocide.  Any- 
tos,  Céphale,  Thrasylle,  vous  tous,  citoyens  de  ma  tribu , 
choisis  pour  me  défendre ,  paraissez  ! 

1  Lysias ,  dans  son  plaidoyer  contre  Andocide ,  prévoyait  ce  moyen  de 
défense ,  et  l'a  d'avance  réfuté. 

'  Ce  dédain  aristocratique  étonne,  quand  on  pense  que  les  tribunaux 
étaient  surtout  composés  de  gens  du  peuple.  Cléophon ,  intrigant  dont  il 
est  parlé  dans  plusieurs  discours  de  Lysias. 


I.*  I 


LtSÏAS. 


♦ijj)fi«u:.i"j'   ti    i       .'   -,       •  •■    .  *•;.>••    .   i v  *  *   i*»»v 

L'muWtlysMf  joaqnlt  A  Athènes,  soU3  l'arch^ntAt  d^  Pbilo^ 
dèaXûiymp.  w»^,  2*  469  ans  avant  notre  ère),  l'année  de  I4 
secopde  représentation  des  Euménides  d'Eschyle,  Son  père  Cé- 
pb*j0*^  néA  Syracuse ,  .était  un  de  ces  fiches,  étrangers  que  Te 
goût  des  arts,  l'amitié  et  l'habile  politique  de  périclèV  avaient  at- 
tirés dans  la.  capitale  de  l'Attique.  C'est  dans  la  maison  de  cet 
homme  considéré,  au  Pirée,  que  Platon  place  la  scène  de  éës'ldfsti 
togûès  sur  ta  République.  Le  jeune  Lysiasfut  élevé  Avec  féîtn* 
fants  des  premières  familles  d'Athènes.  Vfers  l'âge  de  qnhWtfn**) 
il  pertiitson  père.  Alors,  avec  son  frère  aîné  Pottmanrue  et  l<M£* 
tortétïfférodoté ,  déjà  célèbre  et  poursuivi  parfenVie,  Il  Ot  peN 
lia  '8e  ^Vt^ééf tidti  quf  setttriftttdjmtf  la  Litttâtepourf  piuptar 
Thtfriuitf  VVIIlè^è^méM  élevée  sur  les  rukM#<Bé«îtartsv  Les 
wto  féi^t^tëûû^^pJ^i\i^^^m^à€At  mmi  toaasties 
m  de»  fa*  si  *fu^aHrfcaw*owé*  çtffl  quW  en  sttt  ;c!e*  aléas 
c^i  ^irtt^ttiWl^IrteiiMid^lUiM  dcSyraeose,  »lcemae»de)aor 
tjttes^tie»iai*toé*<ie  rMIoqaencew  Tant  que.  ta»  tm*aire*4,*lfc4' 
fte*pr*jttjér£ftAMn>âiti]ei  bysitavét  ikèeuten*  et  puteant  rianf 
ta  réfmklfapte'jdeGharcmdASf mais  1  iijfôft  l'échec  >d*.flUcla*(efc  4* 
Lamachus,  le  part!  athénien  essuya  des  persécution*  Jusque  dans 
la*  .QOftMetff eirines;  et  Lyaias,  qui  avait,  pu  espérer  de  mourir 
ptadètaWftii  de  sa  famille,  se  vit  forcé  de  retourner  dans  l'At- 
tique.  M. rentra  dans  Athènes  l'année  même  de  la  mort  de  l'ora- 
teur Antiphon.  Cette  ville  était  alors  agitée  par  de  longs  troubles, 
tristes  fruits  d'une  démocratie  orageuse,  et  des  inquiétudes  in- 
spirées par  les  succès  divers  de  la  guerre  qu'elle  soutenait  contre 
Lacédéttonei  IWJa  fendre  avait  misé  le»  gMmrMnest  popu- 
laire ,  et  confié  l'autorité  4  quatre  cents  eftdyen* ,  qui  ne  'tarent 
la  conserver  que  quatre  mois.  Bientôt  le  désastre  d'^Egos-Potamos 
(Olymp.  xcm,  3;  406  avant  J.-C.)  livra,  l'année  suivante, 
leur  ville  à  Lysandrc.  Le  Jour  où  l'amiral  lacédemonien  y  entra , 
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était  l'anniversaire  de  le  vicjoifte  4e£a!asftme  1  Ceftft  le  triomphe 
passager,  mais  sanglani ,  de  l'esprit  eUgarcbiq«e  sur  le  démaara- 
tie.  Lysandre  se  bâta  de  Caire  donner  un  pouvoir  absent  sur  m 
conquête  à  trente  archontes  t  dévoués  aux  volontés  arbitraires 
de  Sparte ,  ou  plutôt  aux  siennes»  Leur  avide  éternelle  tyrannie 
pesa  huit  mois  sur  Athènes:  époque  de  deuil,  qu'on  a  comparée, 
avec  quelque  justesse ,  à  notre  règne  de  la  terreur,  Lysiatet  *©- 
lémarque  avaient  établi  une  manufacture  d'armes»  qpi  leur  pre* 
curait  des  bénéfice*  considérables.  Être  riche  et  d'evifumtotm* 
gère  était  devenu  un  double  crime  :  les  nom*  des  âenifrèmfsw 
rent  inscrits  snr  la  liste  des  tuipecls*  la  confiscation  «h  plu  tétée 
pillage  de  leurs  biens,  la  mort  de  Polémarq&e,  eonUaifité  boira, 
la  ciguë ,  la  fuite  de  Lysias  À  Mégtre  avec  une  fonte  de  pnsetiw^ 
furent  des  incidents  de  ce  drame  terrible.  Avec  le  peu  qaèiut 
restait,  le  généreux  orateur  put  encore  faire  parvenir  des  secours 
de  guerre  à  Thrasybule,  qui  attendait,  dans  la  forteresse  dePhylé, 
l'aurore  de  la  délivrance.  Elle  ne  tarda  pas  à  briller  :  Thrasy- 
bule, avec  on  millier  de  bannis  et  quelques  Thébalns,  s'élance 
de  Phylé  au  Pirée,  du  Pirée  dans  Athènes.  Pansanias  même, 
accouru  de  Lacédémone ,  le  secondé^  car  le  despotisme  asiatique 
de  Lysandre  commence  a  Inquiéter  Sparte,  ses  éphores  et  ses  rois. 
Bientôt  la  domination  des  Trente  est  renversée;  les  Dix,  qui  les 
remplacent  et  les  imitent,  sont  abattus  A  leur  tour  ;  et  le  gouver- 
nement populaire  se  relève.  Alors,  malgré  l'amnistie  proclamée 
par  le  chef  des  vainqueurs,  Lysias  intenta  une  accusation  contre 
Ératosthène ,  principal  auteur  de  la  mort  de  son  frère.  Nous  re- 
produisons la  harangue  éloquente  qu'il  prononça  dans  cette  occa- 
sion. Nommé  citoyen  par  Thrasybule  reconnaissant,  privé  de  ce 
titre,  pour  défaut  de  forme,  par  Archinos,  contre  lequel  il  plaida' 
en  vain ,  Lysias  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  classe  des  étran- 
gers les  pins  favorisés.  Il  s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans» 
et  put  voir  Démosthène ,  qui  entrait  dans  l'adolescence,  Toutes 
celles  de  ses  harangues  dont  on  peut  fixer  l'époque  sont  posté- 
rieures à  la  tyrannie  des  Trente.  Il  n'en  prononça  lui-même  qu'on 
petit  nombre;  H  nous  en  reste  trente  deux,  avec  quelques  frag- 
ments. Parmi  celles  que  le  temps  nous  a  enviées,  signalons  un 
discours  prononcé  aux  Jeux  Olympiques,  pour  exhorter  des  états 
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grecs  à  se  ligner  contre  Denys,  oppressear  de  Syracuse,  et  une 
défense  de  âoerate ,  louée  par  Plutarqae  pour  m  vivacité ,  et 
FinÉue  dé>étonô  pat  le  refus  de  ce  sage.  Lysias ,  vivant ,  jouît  de  la 
répvtattta*  d'avoir  surpassé  dans  ces  écrits  tous  ses  contemporains 
par  la  pureté  et  l'atlieisme  de  son  élocdtion  :  éloge  dont  tes  Athé- 
niens étaient  avares  ;  éloge  adressé  cette  fois  au  fils  d'un  étranger, 
fermé  à<4*art  du  langage  sur  I*  terre  étrangère.  Admirable  dans 
l'exposition  des  faits,  Lestas  n'avait  guère  de  ces  éians  qui  ren- 
dmititeioqueneeénergique  eteirtratnante  ;  cependant  il  manqua 
rarafteotion  but:  son  style  simple  et  fheile  était  plus  propre  aux 
affairas paBticulières^«%uxdi«cu9sioi>s politiques  ;  et  ses  ouvrages 
Béu&en  fournissent  la  preuve.  Le  buste  antique  qui  porte  son 
bouk}  «l<f«e  Wecovtl  a  fblt  graver ,  représente  un  YïeiTfard  vi- 
goureux i  A  tète  carrée ,  et  dont  les  traits  réguliers  allient  la  fer- 
nufcéifeij  douteun 
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PLAIDOYER  CONTRE  ÉRATOSTHÈNE, 

UN  DES  TRENTE  TYRANS; 

PRONONCÉ  PAR  LYSIAS  LUI-MÊME. 


UiTRODUCTIOH. 

La  notice  qui  précède  donne  les  principaux  reaseigneiaca,fr  sua 

l'objet  du  plaidoyer  qu'on  va  lire. 

Parmi  les  tyrans  vaincus  par  Thrasybule,  les  ans  s'exilèrent 
eux-mêmes ,  les  autres  furent  mis  a  mort;  on  permit  A  plusieurs^ 
peut-être  aux  moins  coupables ,  de  rester  dans  la  ville.  Ératos- 
thène  était  de  ces  derniers.  C'est  lui  qui  avait  fait  arrêter  et  mou- 
rir Polémarquc.  Lysias  demande ,  à  son  tour ,  la  mort  du  meur- 
trier de  son  frère ,  du  collègue  des  oppresseurs  d'Athènes. 

Gagna-t-it  cette  cause  importante?  on  l'Ignore.  SI,  damt'tirate 
sa  carrière  oratoire,  Lysias  n'a  réellement  perdu  que  défirx1  pro- 
cès ,  comme  l'affirme  son  ancien  biographe ,  on-  péftt  cfMtirflAlà 
condamnation  d'Bratosthéne.  Celte  harangue  v0bétnentftt  4û>6tr* 
pmnoncée  ver* l'an  402  avant  noire  ère  (  Olymp.  xarf  j  3  fc  Presque» 
d'un  bout  à  l'antre,  c'est  an  appel  &  la  vengeance ,  en  fttventde 
la  démocratie  qui  relève  la  tète ,  contre  l'oligarchie  vaincue. 

*  4 

PLAIDOYER. 

Mon  embarras,  ô  juges!  n'est  pas  d'entrer  en  matière, 
mais  de  savoir  comment  je  mettrai  fin  à  ce  discours.  Ces 
hommes  '  ont  commis  des  crimes  si  nombreux ,  si  atroces, 
que   la  Action   même  n'en  pourrait  dénoncer  de  plus 

graves ,  et  qu'en  se  renfermant  dans  la  vérité ,  l'accusateur 

» 

1  Les  trente  tyrans*  ,•-■:.. 
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remit  invinciblement  ou  ses  forces  ou  le  temps  lui  man- 
quer pour  tout  dire. 

Je  m'aperçois  qu'il  nous  faut  ici  changer  de  méthode» 
Jusqu'à  ce  jour,  l'accusateur  devait  alléguer  hautement  sa 
haine  pour  l'accusé  ;  maintenant  il  lui  dira  :  Quelle  ini- 
mitié avais-tu  donc  vouée  à  la  république,  pour  oser  lui 
porter  de  si  rudes  coups  ?  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  de  dou- 
loureux motifs  de  ressentiment  personnel  ;  mais ,  chez  tous 
les  hommes,  les  malheurs  privés  font  éclater  une  plus  vive 
indignation  que  les  calamités  publiques. 

Moi  qui  jamais,  ô  juges!  ne  pris  la  parole  ni  pour  moi** 
même,  ni  potff  autrui ,  me  voilà  contraint  par  les  circon- 
stances d'accuser  Ératosthène.  Aussi,  tombé  plus  d'une 
fois  dans  te  découragement,  je* crains  que  mon  inexpé-' 
rience  ne  soutienne  pas  l'accusation ,  au  nom  d'un  frère  et 
au  mien,  avec  la  vigueur  qu'elle  exige.  Toutefois ,  j'essaie- 
rai de  vous  instruire  des  faits  le  plus  brièvement  possible, 
en  remontant  à  leur  source. 

Géphalos,  mon  père,  vint,  par  le  conseil  de  Périclès , 
l'établir  dans  ce  pays.  Pendant  un  séjour  de  trente  ans, 
ses  fils  et  lui  ne  furent  jamais  ni  accusateurs  ni  accusés  ; 
et,  an  sein  d'une  démocratie,  nous  vécûmes  de  manière  à 
ae  faire  si  recevoir  d'injure.  Mais  bientôt  les  Trente,  ces 
syçophantes,  ces  grands  criminels,  montèrent  au  pou-* 
voir  :  purger  la  ville  des  plus  mauvais  citoyens,  porter  les 
autres  à  la  vertu ,  voilà,  disaient-ils,  leur  mission  '.  Ces 
promesses,  ils  ont  osé  les  enfreindre  ;  et,  sans  séparer  mes 
intérêts  des  vôtres ,  je  vais  tâcher  de  le  rappeler  à  votre 
mémoire. 

Dans  une  réunion  des  Trente,  Théognis  et  Pison  dirent 
que,  parmi  les  étrangers  domiciliés,  plusieurs  étaient  con- 
traires au  gouvernement;  que  le  prétexte  de  les  punir  se- 

1  XénophoD  dit  aussi  que  les  Trente  n'abusèrent  pas  d'abord  de  leur 
pouvoir,  mois  qu'ils  ne  (ardèrent  pas  à  se  livrer  aux  plus  grands  excès. 
AfetJ.  grecq. ,  Uv.  11 ,  cb.  >n« 

3 
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mi  un  sxMlteBt  mn »4*  lea  pmurw.  Powm*  ea  j*in« 
cipe,  ajoutaient-ils,  qu'Athènes  a  toaela  dVgfinJ.  ta* 
«urfiteiiri  furent  aîiw&»<w>  persuada  ;  r *$&as*wM  leur  coû- 
tât «towi {M»  que  le  pillage  ta*  ftait  ober 4,  IU  d&kjwt 
<kne  rarteataito  de  4i*  étraigew ,  eMb  en  oboiripapt 
tet»:  parmi  Je»  peu  vre* ,  «fi»  de  ae  i»é  mer  juie  apetagifi  ; 
cetfoat  petot  la  cupidité.*  c'eatlarawu  d*Ét*t  «ni  fe***r* 
fût  agir ; comme  ai, jutque-là, «uteul  4e  tomMtofirôt 
mérité  «et  éloge  !     .  ;i.:. 

lis  se  partagent  doue  la  ville ,  et  le  meU*tf  fn,ity|i$bfe 
Je  traitai»  *e  Jour  le  dm  dangers?  il»  jrtHfttwti  etaPtfnt 
ne»  Ii6te»<,  me  livrent  à  Pi**»,  D'autre  >  acqwpru*  ji  1*  me* 
eufactore,  mwgistmt  née  eadavea  \  Jed0tt*ftdû?bto» 
VPnon  s'il  voudteitmetAtveff  peur  de  IVgeqV^t;*'*^ 
ai  la  somme  est  rorie*  —  Je  avis  prit  à  veu*  eempt^jin 
talent  '.— à  pe  pqx^j^  te  délivrerai,*  Je flavfwqwKfHp 
ne  craint  ni  1» dieux  si  le»  homme»;  mma,d&ïWJ*e,m- 
ment  critiqué ,  j'espérai  le  lier  fca  reoevftttt  M  fej»rf  «***&- 
çant  deaimpréeabe*»  terrible»  eur  ae»  enfa^^wAnf- 
même,  U  jora  de  me  sauver  moyeittA&t  un  taJettM' qttee 
alors  daes  mou^ahinefc,  et  j'ouvre  JMitMœhP'm&*fl& 
s1en  apençpit,  eutj»au»si*ài*  vue  d*  e»»tfM4fc]ftg*tare, 
H  appelle  deux  sçiaiftiira  *  et  httr,o*^ne  d'efrtevflrrk 
lent.  C'était  bien  pins  que  to  aerome  r^w^^frjiiBS^ 
s'était  trois  tak^u^^trtceetecyliqiiesS 
quatre  ftacoos  d'érgeiutl  ♦  Degrôoe,  ter  di*je<> ]&iw*flM» 
de  quai  vivre,  -  Tu  es  trop,  heureux  de  eaftifer  taoflw- 
aeme  *.  »  ïelle  fat  sa  rejrtnto. .  ■ ,  .  >. ,  ir^rnp 

1  «  Pour  se  procurer  de  quoi  payer  leutt  satellites,  «Ht  Xéùapfeaaçlft* 
Trente  décidèrent  que  chacun  d'eux  ferait  arrêter  et  mourij?  uç  métèque, 
dont  les  biens  seraient  confisqués.  »  Uisl.  grecq.j  liv.  il ,  ch.  ni. 

1  Le  travail  des  ateliers  était  fait  par  des  esclaves.  • 
'    *  Grand  talent  attique,  5,7SOfr.  ;u  . 

4  Le  stutere  de  Cyûque,  ville 4e  Mysie,  valait  30  #acto*8,  -ou  (pfe 
de  27  fr.  Les  doriques,  pièces  d'or  frappées  sous  Darius,  ûls  d'Hystaspe, 
Valaient  ao4raehœe«,«u%8ffr. 2a fient.     .    ...  j».  i . .  .     •&■'  «n. 

1  Parodie  cruelle  de  la  fable  d'Ésope,  le  loup  et  la  Qmt*  ub  m-a  ^ 
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W*m  sortions  tous  deux ,  quand  naus  reftcontaâmes  !!&• 
lubies  et  Huésithtde  qui  revenaient  des  ateliers  y  et,  qui* 
nous  trouvant èr TRra porte ,  nous demaudèreutoit  noua  al* 
lions.  «  Je  vais,  leur  dit  Pison  >  cbez  te  frère  4e  «*ui-ci , 
centfrmer  ma  visita,—  Ta,  répondent»^  -toi  *  Lyana, 
suia-tanis  ehea  Damtôppes.  —  Silence  et  eauragçt  médit 
atara  Pison  &  Pareille;  je  viendra  te  rejoitâr*.*  Noms 
trouvons  eue*:*  Damai  ppoa  Tfcéqgnis  qui  gmtoit  d'autre* 
captifs;  ils  me  mettent  entre  sea  mains,  et  poursuivent 
taar  egpéttiftaft,'  m  •-».»•  ^ . ^  ,;» 

Ainsi  k  la  veUI»<ie  pértr^  }eivâ»4«roir^9«ttii0Liicrnr 
lNffl*téata8v«.  Rappelai  Baaràppesi  «  Tu*e  mpaami*  W 
dte-jer  m*  «rolci  dans  m  «saison  5'  je  s*i*i»iio«nt  *  «ctal!  ma 
feUtime  qui  »e  pwi  j  empiète  vtameittAos*  eréditàuije 
tfcrear  de  e*  malheur.  »  Il  promit  ^de  èe  fttei*  Ltopédient 
«tf!l  pvéfii*  était dépariera  TWoguis,  de-qui^pefiaai^il, 
OtttofttttmdtaU  touutto  de  Ter;  Pendant  lear  catnstiwtje 
ifcteià  «aes  *#fltex$Gns<  •  «  le  connais^  .me  (topatffij,  .otite 
«Mstoot-tétete»  ses  issues  ?e*sayun»ifeiaîD4  Sâija  ttrompf 
HM§  fcartKens,  je  «ttSa«awéj»ai  '>¥<ui'flApitfey  ,et<  <*ue 
ffiéogttiè  ait^^atofeftti*  àfeeevoir  rançon*,  je.  n'eu  serai  <  pas 
i*Ktftte  relftdtej  <*s  te  wppasaaMnfiçsttile,,  que<  pendit 
m\tfrtn«r^qa^'â^  flwttrtr^  Jfem^éohappaidfmcj  Imparte 
4t^  courut***  aettteftfftféeii  il  m'en  fallait  franchir  &m 
auwea ^  elh#«e  twwprèteitf  toute»  tvqfô owrtrtesv  .  • 

'Itéftt^é' «htr  ^artùateur  Archéû<éev  je  Penvoyai  à.  te 
v*Ue*  «>k!f(>rBft0rd«'Sortde  mon  frèare.  11  me  rapporta 
qu'Ératosthène  Pavait  arrêté  dams  la  rue;  et  trahré  *u 
fU»Miiy>^  cette  «ouveiiey  je  m^mbarquai  la  nuit  suivante 
potir  SfSgare.  ,  ' 

Les  Trente ,  selon  leur  poutume ,  condamnèrent  Polé- 
marque  à  boire  la  ciguë.  Loin  4e  lui  <tann*r  des  juges. et  la 
liberté «teseàéftttàve ,  il» ne  lui  décorèrent  pas  même  le 

*  Aitiwée,  oamne  la  plii^  ^*raat<^,dc»»^iaaiM4^ 
auportduHnte  "      u.  i.v*,,.,. 
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grief  pour  lequel  jl  allait  mourir.  Lorsque  sen  corps  jjujf 
transporté  b?rs  du  cachot,  au  lieu  de  permettre  de  Yçxr 
poser  dans  une  de  nos  trois  maisons  *  ils  le  jetèrent  sous  un 
misérable  hangar  qu'ils  avaient  loué.  De  nptre  linge*  qui 
était  considérable,  pas  une  pièce  né  fut  fendue^  à  nos 
prières  pour  l'ensevelir.  Ce  furent  nos  amis  qui  foui^urçnt, 
pouf  la  sépulture 5  l'un  un  linceul,  l'autre  un  coussin, 
chacun  ce  qu'il  avait.  Les  tyrans  nous  avaient  pris  sept 
cent*  boucliers ,  de  l'ajrain,  de  l'argent  y  de  l'or,-  dçs^meu- 
bles,  des  bijoux,  des  habillements  de  feinn?  es;,  décent 
vingt  esclave,  ils  avaient  gardé  les  meilleurs»  et  vendu 
les  autres  au  proftt  du  Trésor  :  spoliation  qui  dépassait 
toutes  leurs'  espérances.  Un  trait  mit  le  comble  à.ç^ejra- 
pacité  sordide,  et  signala  leur  avide  brutalité.  L'épouse  de 
Polémarque  avait  des  pendants  d'or,  qu'elle  porfaf  tors  de 
sa  première  entrée  dans  la  maison  conjugale  :  Métolyos  les 
lui  arracha  des  oreilles.  Enfin,  aucune  parcelle,  ^ notre 
fortune  ne  trouva  grâce  devant  eux  ;  et ,  pour  nous  dé- 
pouiller, ils  nous,  persécutèrent  avec  l'acharnement  dont 
les  autres  hommes  poursuivent  leurs  oppresseurs. 

Toutefois,  estTce  là  ce  que  nous  devions  attendre  4ç  la 
république?  Nous  avions  rempli  toutes  les  charges. .oné- 
reuses ,  fourni  plusieurs  contributions ,  exécuté  tçus  les 
ordres,  du  Peuple ,  racheté  beaucoup  de  prfsonniers  athé- 
niens ;  prudents  .et  réservés ,  bous  n'avions  pas  un ,  en- 
nemi :  et  voilà  comme  ils  lant  traité  des  étrangers  pUfe,  dé- 
voués à  l'État  qu'eux-mêmes,  avec  leur  titre  dé  citoyens! 
Que  d'Athéniens  expulsés  par  eux  sur  le  territoire  ennemi! 
que  d'innocents  égorgés  et  privés  de  sépulture  !  qup  d'ho- 
norables citoyens  frappés  de  mort  civile  !  que  d'orphelines 
restées  sans  époux!  Et  encore ,  ô  comble  de  Faudace,*  les 
tyrans  se  présentent  pour  se  justifier  :  «  Nous  n'avons, 
disent-ils,  rien  fait  contre  l'honneur,  rien  contre  la  vertu  \» 

1  Mettes  le  Comité  de  aalut  public  à  laplpce  des  Trente:  vwwreiroute* 
ici  le  laugage  de»  preneurs  du  Système  d'épuration  de  83. 
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Plût  aux  dieux  qu'il  fût  vrai  !  ce  n'est  pas  moi  qui  en  reti- 
rerai* le  moins  d'avantages.  Mais  qu'il  en  a  été  autrement,- 
et  pour  Athènes,  et  potrr  moi-même!  Ératosthène,  je  l'ai 
(fit ,  à  fait*  périr  mon  frère ,  innocent  envers  lui ,  innocent 
enveri  la  république,  et  victime  de  "la  tyrannie  la  plus 
effrénée,  liigés,  qu*Ëratosthètié  comparaisse  ;  je  Veux  Pin- 
tefroger  '.  Parier  de  cet  homme  à  d'autres',  pour  le  sertir* 
me  sétnblerait  une  impiété  ;  mais ,  pour  le  perdre ,  un  court 
dialogue  avec  lui-même  est  une  œuvre  pure  et  sainte. 

'  Approché  donc,  Ératosthène,  et  réponds-moi..  As-tu 
conduit  Poîémai^què  en  prison?  i 

*  1jL  Je^  craignais  mes  collègues,  et  j*ai  exécuté  leurs 
bydir&.,,~' /'  '*  -      *    •-         -   - 

"f~  î£ïais,-tu  au  Conseil,  lorsqu'il  y  fut  quesUott'de  nous? 

.  —  JV  étais.  * 

*  ~&s-tu  Opiné  peur  la  mort ,  ou  combattu  ce  vote? 
^  le  Tai  éombattu. 

.  *—  Vouraïs-tu  qu'on  nous  fit  mourir? 

—  î*ensaïs-tu  qu'on  nous  persécutait  injustement?        i 

.  Èh  quoi  ,f misérable!  pour  nous  sauver,  tu  faisais  de  Top* 
position7;  et  tu  nous  arrêtais  pour  nous  assassiner!  Lorsque 
tôt  et  ïà  bano*é  vous  disposiez  de  nos  jour$ ,  tu  t'es  élevé , 
cfis-tu.  contre  cguxqui  voulaient  nous  rierdre;  et  dès  que, 
seul,  tu  peux  sauver  Folémarque,  tu  le  traînes  dans  les 
cachots!  Quoi!  si  tou  opposition  prétendue  a  échoué,  tu 
jvoudras  passer  pour  un  excellent  citoyen  ;  puis ,  meurtrier 
de  ton  captif,  tu  prétendras  échappera  ma  vengeance,  à 
la  vindicte  publique!. 

r^u  i^ste.  juges,  si  cette  opposition  tant  alléguée  fut 
Réelle  «  vjiis  pè  croirez  pas  qu'Ératosthène  ait  reçu  l'ordre 

de  npus  afrêter.  Est-ce  à  lui  que  ses  collègues  auraient  fait 

jf*',6ir,àr6Hvéiilt  rèèiprdque  entre  Paccursatear  et  recensé. 


miMMl  *ô'cwifi6r'cfetu  misaon ,  qu'à  eelui  4€U*tl**^|Mi-» 
gUartte  Wrtt  hmittment  éclaté  ?  Q«i<  enfin  a  dû,  femoiw  y 
£féttr'fttàl  IftiiàfetèteVqae  abomine  qui  ftuwit^  Crfiu 
«*»4 tàfâ)&UtW/into&'  •  •»•■-  i  •  • .-  n  ..f  -in.. 
-  II  f  «^05 1  les  ttftre*  Attenta*  fcxcttftont  suffisamment, 
éë  ttftp&iii&te v  letr  eoadrtt*  fosse*  êH  la  rejeiaût  B*r,  4e# 
Trèfttfc  $  tatfâ  lés  TteMe  v  Wièrerw^nroM*^!*  m  mwotaat 
lirt*sAStet'Sf« -#ttt >Mro*é  dab*  Athrèbe^r^  pniswioe 
éftfMHèiirà'l-'**^  qn*  enjoignait  I  l'ao*mô  da  foire^Mr 
dès  hmbcâtits,  penfc-être  p*m1«ï*Toe»  lut  ^flfotytejr} 
ttrt^qftTéha^unîrïtt-voHS ,  tftf  es*  permis  aux  tyrap*  dyAh 
légtfer  qu'ils  atent  ifatl  ^exécuter  ks  «décrets  é#s  fttftfftA* 
Ératosthène  ne  se  justifiera  pas  non.pto$m4taN*t*/*£ç 
B^st  "poin!  dttti^  sa  taalwm ,  c'est  sur  la  Voie  puW«*W«,*ue 
p M  àtti«#  PoMlÉâiqwijif  «frai* ufr  <*dfe?f*Ml  îj;  aJttjfrde 
*na  iftfdpre  'Hêto  *.•'*»  ¥01»  voi»  mdifpifflMQiis*  *  jtf&tf 
eofl  tfre5  tes  iteteteurs  d*  domicile  j  «foi  dirtgeaieftUpm*  w- 
quisitkm^èrifre  Httf*y  «onttè  Yesarniv  Cepeftftfet*  si 
ItindirtgfefloWifcsl  tfueifc*ïuf*aehôte/sa  ivtedeia  .merl.d'uji 
auttt^  lé  j^rdôfr,  appliquée  ceua-làv  sec*  glu*  j|$t*ffR- 
<^4?&9exy#*^  fcm  n'allant*  ^to oi«9f  les  envoyai^ 
iir^p^^wfett  aiiatifanss^^ 
ié*p*éG(a<ttsi  Mais  t£ri^rMofi*hèwey,iu  pou?ai^r^un^r^q^ 
m  ne  teiiAvai^  »|)te  reacqBtfé$!,  que  4u  ne  I^cwqw^i 
potykll  ify  aurait  eu  ni  enquête,  ni  confrontation;  et, 
malgré  tout  leur  fljcharuement  >  tes  ennemis  n'auraient  pu 
te  faire  «owlamier.  Qm  ?  ai  tes  intention*  étaient  boucha, 
tu  dMnà^  jMt-^ttîr  d«  p#if  Pinf ottirné  qèenmtwiçaia  u»e 
mort inique,  et  non  mettre  ta  main  fut  teWctiÈieil  4&BI 
de  là ^  dam  tous  tes  acte*  éclatait  une  cruelle  jotèi'^be 
ntat  pas  sur  des  par olea  >  o'ti&t  mirT(o^actes  i>len  consty- 

1  Passage  gravement  altéré.  J'adopte ,  faute  de  mieux,  f  interprétée» 
un  peu  conjecturale  de  Reiske.  •  "  ' l  ' 
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Us ,  qne-fo»  }ug<9  dotant  proftonœr)  te»  faite  toute  feu* 
préfltfnwr  ce^ùi  a  été  dit  t  pa»^u-iiD$*  impestible  ûa  pco* 
dtâte  dés  témaii*B\  «t' que  bonis  tt'étioiia.w  storeté  ni  eu 
pnfcHé ,  m  mena»  daaB  m»  matons  Et  1<8  toiHWHftdft  Ja 
patrie  pourront  s'en  proclamer  keW0Hf|U?ursMHt>pr 
ptoftsVtâèufU',  à  tes  collègues;  fnteveitt  f  je  l'accord*.  Êh 
èièn  f  qtfittmif-tà  frit,  unarinteiahreo  et)*f  loi  qui»  Hiôatf  «9 

learyëiftftâ*^^  WtnwwrirPoWraar^q^  Et  ww* ,  iw*!> 
É\  *mié'éti#a  les  frèces  ou  M  ftte  d#  cet  iirfoïlui)4,r^our 
Mift^nilËtotetàènèt  fixi^âiw«!^o)^cMsé4é(n^Ur^ 
*K>;*tffrîAl  ïa  pw  «mpr«Wh3V<i04^  1>^U^Î^ 
tièéy  Olveii^Wttiint'àQMnéiaeaw^ 
Êttfiotjdiêtfe  à  wfcj*Érmtort  &kirti  da'  «Wgttofe  d*  ait 

BcJltfb^qlttthéiiians^^ 
«ràifitiP  fti  ipfcir  ebwiaîtro  >  vt»  diipwli***  il  ftfard  *}« 
Wèttte  Ae«  wtaatoyén»  aKTatimwt  p^wMtfte  <m  flyfflg 
frtrt^ctôtefèliiè  de  lotir*  prtptei  f  attente**  v  ou^»!tti 
de^ë*&t^6W  A^oft  *tyi»Bô  ^'éter^ssiwettt  9  Mxq&mMm 
fyàtix^Ws  >4(afo  lient;. A.  tôiisrkloftiungff »  f  <*M*  tifo*  i^ 
ptbftfflNÎ  titif  «art  tçrt-BU irtànt  do  obMWr.ifaf  Trente  fc 
Jè^  VffiSk1  Y*uiy  BMndtyMmenft M>tr*fé»:i  telAchew*- 
vmtele^  capables  iq^  titrttsieheB?4»a^tra»«0fft  woiroiH 
Wtr^^titÉiWl^ ,  pdlir  Aditaeiyffun  irift  wiperflu,  ftp 
gé&ëMtaJry  fftfofytitffrmr  n*eit  %  ayan  t décKîé  ji'otoir  pu, 

»  £t«4»<pi^iv.  Dans  un  procès  criminel,  les  plaidoiries  terminées, 
le  tribupat  prononçait  d'abord  sur  (à  culpabilité  :  efeta  tfapjrtiiilt 
MtyWÇt&QM.  Vtli  office  de  htttre  Jury.  Par  un  second  i»ttr  de 
eéiûjtti  K>\*  laitant*  votait,  s'.H  y  avaft  Ite» ,  pur  l'appHcatton  de  la,  pelûc. 
Crtjfe  ÛqMi  marche  est  suivie  par  notre  Chambre  des  Pairs  dans  les 
procès  pour  déljis  de  presse.  -    :      ,     -    < 

*  ficloire  desaraifau^  àtiiêtflèhs  àu<  Àrgmusès ,  iwtèè  dèfitesbfcl,  m 
les  tacédémcmiens  coftfttarid^s  {*#  GaJlfordtidas ,  '«I;  xfiflî,  %\  *od  «Vint 
J.-C.  Les  Athéniens  condamnèrent  la  plupart  de  leurs  chefs  vainqueurs 
ptur  n'avoir  pas  enlevé,  pour  la  sépulture,  les  corps  des  guerriers  qui 
Avalent  péri  dans  le  combat.  Socfafe  s'opposa  en  Vain  à*  celte  sentence 
inique. 
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«0  UttÀS. 

«à  (AaRodr une >tem^H©f retit-er ^rt)S  BôM^Hd^t  sefn 
dfsâbta^  futeot  ,eotfda*H*é*,à  la  pete*  cantate;  «r^ïbfSra 
daf>(r1séfon'vd*9,  aax  taverqui*^em*ûtiebntâ?i  et  des 
tmpM%#<&kltï&m$è!i ytortmitote ,  ont  èbWWtMê^out 
tatt*  pftuvtft  *»'  déèîfttrft  dé  tfetw  flotte  *  ;  ^trî  ;  Magistrats 
suprêmes ,  avouent  avoir  fait  mourir  de  fèaf  {fièto'gré, 
ttriè^fifed»  ,?«nfe4ftflè  ûe  effctyens  ;  éè*ie#up*te  ne^ubi- 
rem  t  pas  yaveaieuraite ,  v*s  plustaffril^ehitin^nM  - 

•le  :pofei*afey>«t  j*>S«*  tterarfher  iei  ftotr^èc^sitiorf/ïn 
•«ftfry  éHfctiGtfQÎtse^u'rsuivre  éffirë  jusqu'au  poihtftnVi'dé- 
«#9é ,:  <£oto  witigu  4ftrw>ir  mérité  ia  mort',  est  de*  îo^  rjàhis- 
tôllte'dttdtirnler^uppltee.  lé  ne- vois1  doue pal*  (jtfftfeHte 
«ceuwiulwlérgrîéfe  tmtte ces gmti^  triteiiièl^^iifJëW1,ttn 
aéuldeîteiirà  fetieétate,  &  aeraft  trop  pètftf  dneiaidWF* 

l>L<tih  d'état  aittéi  «n'ttfeus  tro^  ^éqiieûtdMisMNW^! 
Sans  répondre  à  l'accusateur,  en  vntrS'Sédtrit  parfois  léftrse 
d(fohktt?d&  élogefâëtraitgers  à  la  cause.  Ceux-ci,  par  exem- 
ple1; vnu^dîront  qa'fls  sont'd!è*delfenk  ^tierrtef^f 4}'ne, 
éhéfs*^  trirèrtïes,  il  en  ont  enlevé  phiiîears  aux  etme&fe; 
tpife d&cfté&tojftilmôht entrées,  grâceà^eiiï,  &rts- votre 
IffliànWi'B^enne^ferordènnei^eti^dè  prouver  c|a*âii  en 
^nt*  WatttariVqtterdé  cîtôyéte'^Befrvafeàbaùiî  eu  otrt-ite 
dbrtcprtë  plus^W  nYn'onf  Mvré*Dés  cltèV!  Vous  en  ont- 
^gâghé'utfe  seule  jéèmparbblfc'àtcette  Àth^eratfflÊ?  ont 
ttfàitééjeri  esclave  ?  Tû  îrë  enlevé  désarmes  à  Ftomemi ,  Èra- 


•  '  X  JfigM-PotMMa*  dans  te  détroit  de  meUespont.  Lé»  prigoattiers 
j^béniens  furanlmaspacrés. 

*  Pourquoi  l'orateur  parle-t-il  ici  de  plusieurs  tyrans?  Parcec^fb  le 
procès  intenté  au  seul  Ératoslbéne  inquiète  ceux  qui ,  restés ,  comme 
lui,  dans  Athènes ,  font ,  aux  yeux  de  l'orateur,  cause  commune  avec  lui. 
Au  reste,  Te  texte  varie  ici  selon  les  éditions. 

*  Si  l'on  en  croit  Xénophon,  le  court  despotisme  des  Trente  avait 
enlevé  a  la  république  plus  de  citoyens  que  dix  années  de  Ta  guerre  du 
Péloponnèse.  —  Toutes  les  galères  d'Athènes,  à  la  réserve  de  do  me, 
furent  remises  aux  Lacédémoniens. 


t 


01 

togtfcta*!  «wsfltl  oa»weià4»«orap0itîol<»M?Tu  as  forcé 
d^x^&parte  y  ,fgai*<atatt«f  0eux  4e  la  patri* !  Que  dfe- je  ? 
\Q\&^tympVwfrVQW  ftvea.w^é  les.  fort»  dfci'Altique; 
Ypi^iRY^iWiQoiré^.eTi^jnftnl le Picé^ »  ïnptaf  de  »umi»- 
^ifl^f^oi^^de3p9rtey  ^ue  de  sollicitude  fwtr  affermir 
vo^çta?paM«iie<    ...        -....,....,.. 

j*i  «MÛrcptffijpjrf,  -4  jugça!  Taudaea  4e  teur*  défen- 
seur ;,j^^i>i,i^f&i^u;i^  eoi  tf«npé4ao9U))D»lei»AM«- 
fvts,,,)^p4^yrwtea  de,  ce&fna«<i*^mif>a.btesu  Am  reste, 
ce^'e^p^  ici  le  prêter  attentat  d'ÉpalbsIfeèae  contre 
joftf}  ttéqwMie.  JSow*  tes  #u*tre-€eufc ,  après  *v<u>  é*a- 
W^N^^^c^edauMeîeamp,  Il  abaa^nna  te  trirème  qu'il 
cpUMfland^^e^^etrfuU dei'Heltepojitaveo  fatttwli^et 
d'ait^qy'iles^M^wflu^ie  ftowiier.  Accouru  ksi*  il  i«- 
trjp**^^  le&partiwtô  du.pouvw  populaire^  «le Tais 
^u^^VWAUi^dfi^  faits. 

,,]fassd^  ^w4e«  ft^Ls>  wtewnédiaires-  Apsèa  la?  perte  de  la 
)^tajjfeAaya}£?J^^q)uej4d4ropcxa4iesubsistaiteuco^e>ceuï 

p'ftp^jje^it^.^^ir^ a(4ow£j#»t  le  signai  aus  fac- 
tipn^  jf^  ^qj^^içi^ ïn^^jfcrçrs*  jeonseyiers, du  Peuple 
en  a^pa^ep^  ^^j^e^pffet  jçh$fe  4es  conjuras,,  et  ennemis 
iJ^l^guj^ï^^pppfwfr/D^^e  wwfere  étaiçn*  Ératoa- 
t^è^^Cpii^ Ikpréi^^.te* pbykrques 3  fr la  garde 
dçJa^JIe;  jfe  dirait  leg  jd^ipnaf)^bJJ<ïuesv  Us  vous 
imposaient  des  magistrats  ;  leur  empire  était  absolu.  Des 
citoyens  tramaient  donc  votre  perte  avec  vos  propres  en-. 
««a^jll*«>uàai^t  wus  eitopéober  de  décrétera»»  seule 
mesure  salutaire,  et  vous  réduire  * 'mâêAHmût  gféné- 

/.  J^jçmenien.t  général. de*  citoyens,  par  ordredes  Trente.  —  Les 
longues  murailles  qui  joignajen^Ie  JPtrée.a  la  yjjte  furent  démolie*  au 

'  JLélçùrçs  ou  compagnom ,  faction  oligarchique*  puissante  alors,  et 
qui  faisait  peut-ôlre  partie  des  Quatre-Cents,  établis  par  Pisandre. 
J  Chaque  pbylarque  commandait  la  cavalerie  d'une  tribu. 


.  Ofti^^.fe^^hqn^^it.dft.ppnah^  d^Ân/ppte^  j^ 
mes  témoins  ser^tf.nanjes ^roini^^.dpm^nptiç^J^ 

j<ftMu>.nn. jrçy  ^fcinfflw,  au*.  P^wier**  ,  JFW  JqBfi  tâ«^ 
gpage  i|s.few^it)pww(^vèfçnieAt  .fleu^uji  ÎW^T 
atfgn^^t^jçrinipa.  *U«  sejripçnt.  W  «mît  BW^Wtf  Sfj 
Wç^gipft-pqur ^eJeinal, un  tfuquand illfi^s^lr 
l4j^^e,^n^le»^,ais  pas  clavajitagç,  ^fl^jyiflpj^ 

■..  >. ... (<...<i  n..-i.  1. -t.  ,1  ifyttfimto*PM<tiMpMi),.v 

Vous  ayiçz  .en^dq^  dçpnsUiçins,  ftfrtftu.sfl&Q,  4e  lftur 
torité,  É^Wbèw  *  frttJe m*l>  sjws^ucpwxfmé}angç,^(f 
bien,  ;jiou#çfp}sfl  ft'îlpftt  éjében  citoyen,  soja,  premier  &- 
vofr  tyapt:4f  n^pojnj jprq^rfi^art * \bl Jyrannjej  ft devajt 
euftui^^éf4açfi?  au.C9»s,çilqppçbaqneiacc^a)tioi>  était  ijn^ 
Un.pqsturç,?  gue  ?aft*chûs  ej  ftœbylide '  n'éAajen^quq  !<$ 
éçlws  dçs,  cajoninjes  pré^rjée^p^r  les  .Trente  ppur  ty  ppçtft 
des  çj  toyens.  .En  tefi«t?i  juges  >;lgijs  lescntteairç  ae  xo^e^ 
mo^ati^.^.pçrd^ent.fiçn  ^.èwtfy  fc  «tew^as^ez,  .a>^ 
très, .parlaient,  agissaiçpt9vpJ(on^i^it  Atbfoifi?  .dan* .urç 
abînrç  de  rowx,  Jtajs  wu^qu:a»iniajtJl^p^r|qûs/n^^  pflrçpv 
quoi.nç.se  jpon^raiqntôfe  paa.alprs,?  Pourquoi  nçipa.9  aer^jfj 
la  répuljljqpe  de  leurs  a>nseils.t nç.pas  4étqux«er  Mfc;4* 
qui  la  frappaient? 

/ci  iGfajpwisde  paraître  otatrecMie  les  ïraftte*idira<peut- 
être  l'accusé;  répo&sedoutquelqu'û&lcf pourrait  se  conten- 
ter. S'il  ne  le  dit  pas,  évidemment  où  îl  approuvait  les  actes 
de  ses  collègues ,  ou  il  çtait  assez  puissant  pour  les  trav^er- 

ser  sans  péril.  Au  reste ,  «'est  pour  vatre  salut  qu'il  devait 

•  .  .     •  f.       •    -.  ,  ■ 

1  Deux  fameux  délateurs. 
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signaler  sort  zèle,  et  non  pour  Théramène,  si  souvent  cou- 
pable envers  tous  \  liais  il  détestait  Athènes,  et  vos  enne- 
mis étaient  ses  amis.  Ces  deux  faits ,  je  les  établirai  sur 
plusieurs  preuves;  je  montrerai  nos  tyrans  divisés,  non 
pour  vos  intérêts,  mais  pour  ceux  de  la  tyrannie  ^  et  m 
disputant  le  droft  d'opprimer  la  république* 

En  effet  x  gi  leurs  dissentiments  ne  portaient  que  sur  la 
répression  de Tih justice,  quand  uft  chef  <T  Athènes  pouvais 
ii  mieux  manifester  son  patriotisme  qu'à  la  prise  de  Phyty 
par  Thrâsjbnle?  Ératosthène  a-t-il  offert ,  a-Ml  tendu  un 
seul  service  aux  citoyens  retranchés  dans  ce  fort?  Loin  4è 
là;  il  se  transporte  avec  ses  collègues  à  Salamine,  à  fâfèu- 
sis,  jette  dans  les  cachots  trois  cents  citoyens,  et ,  par  une 
seule  sentence,  les  condamne  tous  à  mort.  Bientôt  nous  en- 
trous  au  Pirée;  le  trouble  règne  dans  la  ville;  on  parte  de 
rapprochement ,  et  les  deux  partis  tournent  toutes  teurs 
espérances  vers  une  transaction  conforme  au  vœu  de  ton*. 
Les  vainqueurs  du  Pirée  laissent  donc  aller  les  vaincus; 
Ceux-ci,  rentrés  dans  la  ville,  chassent  les  Trente,  ei- 
cepté  tphidon  et  Ératosthène ,  et  choisissent  pouf  chefs* 
les  plus  grands  ennemis  dé  la  tyrannie ,  les  citoyen^  qu'ib 
croient  les  plus  dévoués  au  pa,rtf  du  Pirée.  Voilà  ^onc  au 
faîte  du  pouvofr  Phîdoil ,  qui  avaft  été  un  dfes  Trente ,  Mlp- 
poclès,  Épichtffés,  et  d'autres*  qui  passaient  pour  avoir 
étales  plus  contraires  à  là  ligue  de  Chariclèi  et  de  Crîtias.' 
Plus  hostiles ,  dès  lors ,  au  Pirèe  qu'à  la  ville ,  ces  homme*1 
firent  voir  clairement  que  leurs  divisions  ne  se  rapportaient 

1  Tfaéramène*  btateur  distingué,  prît  une  grande  part  dàitsi  feus  les 
ttoabteft  de  celle  époque  ngiiée»  $en  incomlanoe  politique  1*  fit  sur* 
nommer  Cothurne  A  pârceque  ceite  chaussure  ta  également  bien  aux 
deux  pieds.  Les  paroles  que  Xénophon  met  dans  sa  bouche  (ïïlst.  grecq., 
Kv.  II ,  cb.  m)  le*  représentent  comme  cm  partisan  de  la  plut ocr allé.  II 
était  on  des  Trente)  et  pour  s'être  opposé  a  quelques  crimes  impoli- 
tiques,  il  fut  mis  à  mort  par  ses  collègues.  Ces  révolutions-là  aussi 
dévoraient  leurs  enfants. 

'  Domination  des  Dix,  qui  succédèrent  momentanément  aux  trente. 
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râaux*éf0$&vkbti«iBr,  ni  aux  victimes  de  tttï§tfsrtëè  ; 
que«tea  morts  let-eeurf  quiâllaifiiH;  mourir  tes  totuînàiettt 
fort  pcta^qutenfmj  -fca  -parinetau*»*  uate  potesàèëé  jttttà 
grande,  à  une  rwheBse^ius  rapide,  Qaft^*ieriti'*élrt*lèiit 
chagrtmvjafauxt  llaîta^  dans  Athènes,  et  saisis  de  Panto- 
rièé,  ik  .p^rséc^tofôiU  et  les  Trente^  tuteurs  de  TfefftoBe 
influa: ,et  vous,  ^i«t»nw^ datent  dUrtiq«Élésv  Entre ôttfcièt  * 
voitt^ufteBt^  quelle âtatanto  difôrftroel  Si'te ftttmibtfe^ 
mèntâes  Titiste. était  mérité  ,<  le  vôtre  était»  iftgûstei'&ft? 
subir  etittla  déoWene*',  €^t  à  raison  de  lws*  j^pïWttctè*1; 
Wsente  ictotrt  *te  *us*ertt  mptftfsablës.  MM\  q^lM'doW 
ètféi^tr«i'itta^fr«tott1  Choisi   pour  H'è^^  rë^^cilier  et 
v*t»  r^réiine  fcattfeyMiîatfH'a  të^Âë^dti*lle«  àt&htàt* 
tfÉskesthèile?  coittaè'Jifrj  peVse^afôtfr  feb^ttë1^  Wiit 
qttl'va&^t^Srtîaf  le  pouvoir /Il  r^^ftR1  de' rotWrf1^ 
Viffleiàfifcœfamflis  iitoffiénkifc'*  fl 'allait  inèMM  pr^^^ï^' 
éflWmtfni^<ûtte  fcfcpéditibii  contf ë  'Vott*.'  'Habfte  tt'tMMMéir 
des"«rtc^^»(tepers4tiiëionV  'AtkèMi;  lelii1  disait  fe  éHTtWrV- 

favorables^  ou«>iefciMÏtep(fstliDtt&  «<Miirà$*es'ëe  f^célen&fle 
bikMtkèMfcfùik  ;»^^ 

pour  solder  de&é^iitôifcsyJef  «dtetnàitte-,  pou^le^1^^ 
HïHnéeïV'iyiaodiîei  ce  tàâÛtf^«tM^(^roî»^bh^^  ce 
mortel  ennemi  du  peuple,  surtout  du  Pirée.  Ces  deux 
komn^  ram^nt,^  tQjtfes  jwtA.dei  s^n^^'ils 
lançeat  <jantfe,A4bèaeft>  oifteaînjent pluftieurseftésryftp&fte 
elle-même ,  et  tous  les  alliés  'qu'il*  peuvent 'WttttlK^  W06 
disMsëht ,  non  It'vbus  rëcdnciHeî\  mais  ï  consommer  votre 

.  yQysmftftife^eff/w  %pajr,U<pfunitiAi}>dek»u»£n4Mans^Éftiiie 
v&tte gratàfcidev  *■  '•  » -  •  •  .  ■•  "-• (  *•'>  'i,*•,'JI,•  "" 

1  CTost-a-dïrc'dû  parlï  ae  Thébcs.Les  Lacédémbiiiens  étaient  le&plus 
grands  ennemis  de  cette  capitale  de  la  Béotie.  Thrasypujp_  s  ^ .  était 
réfugié ,  et  il  avait  des  Thébains  dans  sa  petite  armée. 

2  Au  lieu  de  owç  <v«'«  (»*i»<rz<ri,  je  lis,  avec  Taylor,  oif  fj"'lf 
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:  $dns  àrer  ilnc^^tnihiagMK^peFscfïi^lkr^*  ««  fait* ,  «t 
<)tfr»fâti0în*  fterafent>Mi  supetaflusj  J'en  prodafraii  cepen- 
dant* Jto&^in  4*  reprend^  haleine;  et  ces- répétitions 
i^^ëpli^nbfiôàipluMbured'eïitrftvotis.    •  • 

-ntii;fi  ..h  >;."-:!'  .!'•  .*  •  »      (  Let  téntoim  paraiïêwwt.)    ■ 

^(toitaisaiisflty  1b  plusiitaièYetriem  possible  ^mraéetke 
qmi^4«tif|ià^ittèf^}  De  gitoe ,  <doeutez~nior ,  et  pour 
nw*»m6mertet4)t>Uf'la  paitrie!  Voés  volisidireapeoé+êfire: 
^t^tp^bô^^tfaec^é;  poanriiorchargerVltéranAiie99 
Po^f^ioi 2,c^t ^u€  le  premier  alléguera  peur  s* défense, 
qtfapùnty  l'araire,  41.  a  parité  son  adnafcitetraiwrti.  An 
reste,  pagine 40e,  s'ile&tgtravtrnéiamThéviiiéeok» 
\\M  MtiaUttQPffts&é  de  relever .nés  mirs?  ?  mai» ,  «ollèguo 
4$/ïl}éjpnitoe(f  A  travaillait  à  le»  afcattre.  Entre  «es  deux 
b^i^ip^fqu^ll^4iW6fence!  L'un*  en  dépit  «taLaoédéato**, 
ççlmrP0^^ittïWrt3-;  l'autre  tes  déOnut,  4n.HrompaAI.S69 
c/w^trM?t^?r4ug^i;on  fait  ici  le  coatraîne  deoenqu/il 
fj^aU  fcif^  iU -Mtre,  dfe»>  de  TJiéramèiw  devrait»  &r* 
ira  cpp^D^aU^  ;  gtifcevpcmr  8eafleul*ad*erjaires.l  Le» 
4ft^:^  W^Uise^éfea^eeo  pr&DQB^ntsonnomj  je  voie 
s^  ^WpHpe&aftpwer  à  vottfô  estimer  Qwsl  bien  «n*+ils  donc 
iAH^ri^:?  ^h!  feront  «ewerfcd*  plaies,! 

,  Jb^tï^W/ieav^itf  ewseiUaAt  d'adopter  le  gouverne-* 

^ii&s  feè«;  èflkrtu*  pendant  te  é«eit  e  fcontre  Xerxés ,  turent  relevés 
fJviffittintstticlevqei  éluda' refposilfoa  4*  Sparte  par  une  rose  qa« 
jpcwte^fyWdMQ,  |^l,  cfc«  xo  et  ici, 

oiVrAWnW.^"*  ?l?*ar«  Wfl[Wé  .Cfépjnénes,  demajtfA.DubU- 
quement  en  courroux  à  Théramène  s'il  esloit  bien  si  osé  et  si  hardy  de 
fififre  feu'  cWe  enosé  côri traire  à  ce  qu'a  voit  jadfs  fait  Thèmistocles,  en 
*èB«riatatfi'»i«  lÀCédémetaiairt  4e  âéntotfr,  |>ar  Uw  ctitArtmnêïxtitnt, 
les  murailles  que  luy  aroit  édifices  malgré  eux;  il  lujrnespondH  stevfe- 
champ  :  Je  ne  fais  rien ,  jeune  Gis  mon  amy,  qui  soit  contraire  aux  faits 
4e  Thèmistocles.  Car,  ainsi  comme  luy  fit  jadis  baslir  ces  murailles 
pour  le'sûlul  cfé'  ses  citoyens,  qui  lors  estoient,  aussi  les  faisons-nous 
maintenant  abattre  et  démolir  pour  la  même  cause.  »  PI  u  ta  r  que,  Vie  de 
ly  sandre;  trad.  d'Amyot. 
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ment  des  $uatre*Gentgt  ftil  le  principal  auteur  de  topèë^ 
obère  oligarchie.  Son ^p ère, un  des  chefs  dn  Conseil,  trem- 
pait dans,  cette  tatrifee.  11  fit  étire  stratège,  Mtt&ls,  que 
l^tt«r*yrtdéTbué4dMt*ee0ftsti^ 
fut  e»  «rëdtoyil  se «entra fidèleau Peuple.  Mâts bieâitët, 
rofatit;  Pfeandre  >  -Gaftaesebro*  et  d'adtres  mieux  courtiser 
le  Peuple  i|tie  ta*,  qtfen  rféeoiitaft  plus ,  tafotfcl  et  cMuirf 
à  k  foiBv il  «e  jeta  dans  la  fâcliofl^' Autocrate.  Toutefois, 
peur  iSrire  preuve  •  dé  patriotisme ,  H  aeéttsa  Anffpbott  <  '*t 
Arctoéptolèaie,  ses  amis  intimes,  et  les  fit  m&utfh  Yousas^ 
servir  fù/ar  témoigner  de1  rattachement  à  seà  pàTÙsduk?' 
perdre  ses  partisane  p#or  Yens  prouver  sa  foi ,  qtièï  rafih*' 
mtîteûVû&#ei£&rel  Élevé,  par  là,  fen  crédit  et  en  aiitè- 
iitév  H'pMttdV  de  sauver  la  patrie,  et  c'est  hit  qui  Sèfon 
sen«Éa'»a  rtiine.  t|»tii  eojiçil,  disriMf,  fcta'projet  dèh' 
pkrcftttttt^pwtëë  s  je  «toi  ta  pafr  {satté  débiter  (PotagWu, 
sans  abattre  ntiSinrat* ,  sans  lirre*  nd*  tai&earfxr  le  gardW1 
mcrtieécreit^uy^iw,  rtpose^votissufhiaf  parole.  *  L'AWtë0 
page  **&*!  tr*v*Waft&  vdus  saiivei'  yrtortobxé  ttnicëk^ 
teait  des  J^rMletèta*  *  ini  bon  citoyen ,  vous  ïc  satifef  ; 
nV<!fc* 'secrets  que  poorles  enneitiis;  TWramène ,  an "cM* 
traire ,  avait  hâte  dé  uévéfer  aux  ennemis  ce  4u*iï  caMît 
à  ses  cempatliotes:  EH  biëri  !  tioVtob^iaDt  tdtites'  ces1  coïfei- 
dératîons,  vens  M  aîrtndonnâteV  patrie,  enfants,  ëpensès'; 
vonsveas  litrttes  vote^émcs  1  Et  lai ,  hifidèlé  à  seé  enga- 
gement», n'aspirait  qu'à  énerver^u'à  nmtiler  îarépubK- 
qne  !  Aussi ,  lu  réseltition  qaelës  ennemis  n'avaient  jamais 
exigée v  «flie  n'attendait  afcentr  eitdyeri ,  il  TbtflttW  Ren- 
dre, sais* être forcé  par Lacëdériàbne  ùième,  à quiil fHvSif 
promise^  H  abattit  les  fortifications  <fa  Pirée ,  brisa  la  coti- 
stitation  démocratique,  trop  easnté  que  le  renoncement  à 
tout  espoir  retiendrait  seul  vmtè  brad  prêt  aie  frappe*. 
Pour  achever  son  œiivré,  Ô  jugés  !  fl  retarda  rassemblée' 

1  Antiphon  fora teur,  qui,  suivant  l'histoire,  périt  àatacsite  révélation* 
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jMttl|taji«tfriity  timmt pte^t^*llwdtefMtf4*i^eft 

l'awéfl  ^iwwmift^ttr,  00a  te*reô.  Ce»  ditfMMltifrft»  priait  1 1» 
PtiPlfa&l  eppamfiijS  wfriwac*.  4e  tyBandr*,  4e  Philos 
chair&j  de  Miltiade  „<p  w  délibérer  «wr  le  govarernelmij 
Pagft  *wl  oia^ur  np  ppiwani  .preftalftr,  ni  4nttNCQr<;veft, 
feffttipta,  wWfWit  wa-p* 0pr*ft'fetff*t9 ,  dfarèiefo^tondt 
tyMlbMr.4t -*e^«i»eiûi»MIWwiinèo0  4?  lèjrOi:.  iirveftsi 
copaejUfidç  mettre.  Athènes  so«a  te  tutelle  4»  trente  «ftn 
gisj^j*t4e  jmradre  Ja  fonwd>dn^tffaU*a  prop#fifc> 
W^n^lft  ttfft ( ,  i^toé  mvt  d'bu«*iUrô<sn%  tf  tltott  *!«• . 

d%tlfoctpugs^e.  XWram^n^^o^,  ôjttgw!.  (i^i'ôtt 
appelé  .I^.xqs  tspu^nto),  Th^wrôp*  dit  qn'il i*e  tâtfl* 

coiffe  v,^  wirimws^  «iv'tt  cowaU,  p<ww  tatâtiftw 

d^^^e^rjp^rMw^  de  spu  fty*tènw)rqiw»(l?tilkiwrf'U 
e^prç  le*  É£fefttiQns,de  I#f8p4w*{  <to  Sp*tfte«  fcywMb* 
se^^^^pariqaveç  fomtepr*  vpuaati^etufcMteai'» 
de^q^,:  >,Si;  vq»*  jejet^fc  ppoppaMw  tdft  Tbfrttfeèlftf 
aMtfjfeif  »  fWPge^  ,non.  plus,  ft  .g*w*9Wr  ,Atbtow  *  .owfeà 
^(^WH^.ï^^'lW»  çiïpyofw^pnfcenM  ta  rfupiM* 
Yoie^^^^^jp^.^.Yiol^afif  ?. tes uwrwtoUetw 
taisça^j^s  aw^^reUre^,  ,ay^c  tawastieneede  n'aroir 
pq^pftjf  jr  ufcfitffl,  Isw  j*fUrjfc^lJ^pMgjM&  do  lfebe»*l 
de  traj^ ^^^J^tsi^frftge,ûb^  H  lflor^fr|wej3iTOt,d* 
ley^foinaip pourdj*  ^didated^  WWrsmène,  dix/  étna 
par  le#  hï^p€jcjj5ww>,  di*  choisis  dana  rassemblée.  Trop  con- 
va}çç^  dej.vptjTefe^s^pjçt  da  lenr  force,,  vos  enaewis* 
mêjpft  %f  qgtf|a  cquyac^i,ai)lflla(y^i^  a^tié  ceftéiultat»  Et 
ceu'esi^^Àfl^iUa fa<uA croire /c'est,ïb&amène<  Pour 
se  justfjifw,  qrçe<U*aU*4i  dan»  le  Conseil?  précisément  ce 
que  fôjjf^d? /apporter.  Il  reprochait  aux  bannis  de  lui 

1  Drawwtfde,  ciU>y«R 4'ÀthèaeB ,  fat  lui-même  uq  des  Traite. 


êtroratorçblcstdeimur  Mppet  ^,«ai^i«f«  w»«^îv4^M^ 
oédémoTiiewva  ropvoctoitià  ses  coUègwr  Je<  s<tft  iq^^  Uù 
préparait*  >k\lmt> Ta*wur  ^0«terr»li%^<iU^^ifA#* 
foraest  racontée  y  à4tti  ,  qui  leqr  *vaitdoai}é  ,ipar;  ^  f^ijU, 
tato^de  gaiteat**,  et  avait  r«çi»  Jour sqrmenû  ^  :  -  ?,--v -v  ' 
Oui*»  voilà  ks?rtauxanqfero^  récents  <§ire  Ygns  fr&ifc 
Théramèw:  ■  vwlà  y  afteeltfetftà'tfitijrea,'**»  itffâiit0&#f4?ft'> 
tafo.  Énattfitbèi»  et  ses  eotopImeatoseHfekdwq^^l^wp 
Les  'amis»  d'un  kwiflDe  qui  6  yei se  soa  sa^g?  wMfo  ppui? 
vous,  mai»  pôO*  «Kpieraes  trahisons  &  digpMftj  ?wr.t<£i 
dan»  PoH^a^ioqu?ildétruiôâit;,  et4at!&  Ja/dépwmittaYflft 
H ..tQtflwHt  «Wcvisidouxiws  '  ;  d^i^b0tno^.q^3ff>u^t 
a«x<  pi^i$laicdft$UtuHoa  présente  r  neiêyait^ehiiuèfesi 
•tfdWeniyiiir^'wibea»  Hom  Jes'carjws  atrowM.ciittflr4fW- 

<  èt^is.eW  assez,  aoiasarea  mémoire  r\.  Yoiçi  }'înftai}t,f  4 
juges!  oùvfePKap^vo*  cœur*  à  l'indulgent  et,  à  Ja,j>jtjé7 
vow<<teffet  pugûr  Ératee^bèna  et  se*  ceUègHra,  r¥c^  s$jrçez 
vainere  w&;en*temis  Vépfak  Ja  nwn;  pu^oVÂb  ^tpa? 
tllompher  ici  par  yxw  i  suffrages].  M<wfttrex-,tei«:  nwrçs5$e 
reconnaissance  hquï  ce  qu'jJs  prainetj£iH  de  fairç  9<|qytye,fjç 

r^sfiwtiqicntpwr  «e  qu'iU  ontfaÙ.  V/ou^  p^si^j^Jggra 
complices  absents;  ne  ménagea  paipteç^q^ui^t,^^^ 
vpii$. Ul  fortune  yao^tes.  livre  ;  ^ez-you5:?po^fe^g- 
Fables  .à  vnu&>mêine$r  qujç  la  fortune1?  <^r$aimwfc  g^ 

,,,'  «jy  est-ce  pas  toi  -Qui,  par  torç  inconstance ,  as  fait  tomber  tour  à 
tour  tant  d'oligarques  sous  les  coups  du  Peuple  %  tant  de  partisans  du 
Peuple  sous  les  coups  de  l'aristocratie?  »  Reproches  de  Crrttas  à  ïhéfa- 
in-èfte ,  dans  Xéno£bofl ,  Mist.  greàq.  t  Uv.  H ,  cb.  tu. 
.  »  fcçroittôgaes  d'Èrattstbtnt  ne  sent  pas  en  eauç* * pnaÀs  ti&  fcse*o#* 
peut-être  solliciter  Jes  juges,». selon  J'usage,  en  laveur  ^e  l'accusé  ;  et 
c'est  pour  leur  Qter  un  .reste,  d'influence  qqe  l'orateur  s'élève  contre  eux, 
surtout  contre  Phidon  et  Théraméne.  ï/aifleurs,  Ératostfcène  paraît 
avoir élâ»n  des  moins  coupaM*^;  et,  par  une  ruse  aratoire,  Xyjkit» 
datw  ta  deux  digrfftâivn»qi*'oïi  vtealctolrce,  te  «rtwrge  4e  tow  tarfttiirçs 
de  se»  eanplicea. 


ttàtâëejèèÈMtommi atesxmte,  ^toiifrables'dpBttgiiits;, 
M  érttfplié&t  r  E»*r#  la  répufcUtftfeetjOt  *yi«KV'qiie<:>te 
cortditlous  <A*4**ilM  êfifl  thangél  Jadis  lirait. à  UimAér 
noneiarfetà*  *tc  jug*;  aujoimFHUl,  lia bahièi&estaravertAià 
la  défense  connud1  à-  PâcûuwtioD.  Safts  r**ni*tt^  Jwiè* 
eta^eà^t*  ÎVètite  mettMeïit  à  mort  des^tenocents;  ides 
ttâ^é%#ïfo*Béutjftg&  lëgaifomeiitpar'^iisçiétipiiic^ 
^#i^atki'¥(^9lèifl6»Ulf«la,l(^,^s  ^«ortUoNipabjtih- 
(^isWltfaifc'là  Vindicte  publique?  OMWtietitf  en-effet^ 
ntesitte*  la'pelftè'à  leurs  àueuttrte?  F&ite^les  mourir  avec 
kurë&rfeutâ  ?Vëng€*Miée  insuffisante  paor  les  tefoiionéf 

MM!{^diyid^2'>l^t»»i«rm':  stérite  déd<min*à8*m*nt 
peu* PÈWt v tMtttrfb  dftf ■ volé letvésov y pol»  ifefcipartifeil * 
liers,  dont  ils  ont  pillé  les  maisons  !  Ne  poàviftftite&'pilîrtï 
tbset;ipiotqvé  vous  fassiez ,  né  Tougfrfote-Vous  point -ite'iie 
p^ëf)«iser'^a^éuït(ni3leschftlitnems  pô^iMès?1  '  '  '  -(  • 
VJOfr  «&t  capftW*  de  tout  oseftfuahtf ,»  aya*W  j^ttt4  j  a^es 

tikiHljMtiltëé*,  '  yôWge^^ràtoïtWne^usSe  Îdsii|tf6^fc 
soh^pi*fc6!ïHb1&,  &  ^hftan^é^h:,c*«W^îlëftii*es. 
ÊTOsiàWe*èc>*}  ^ni  trirtiMs5','  Ws  èntièniij^u  'Pètipto 
afn^è^^léhoWr^ë ,  ^iftè  N*pbfir  d^tr^sàMés  p^teUrs 
pattisàffiV'flsitfè  sêjifésenîëfâieîit  pAs  tm^btïtâUixA  Ide^ht 
vètâ.  ïBK,i:Wb  accouiîeuir;  ces  fauteurs  des' ïytfaris,' c'est 
moins  pour  les  protéger,  que  pour  assurer  l'impunité  àlenrs 
projpres  crimes,  et  secouer  tout 'frein  désormais,  fen'  Vous 
TAyapt  Ww  les  fers. 4c*  gr^ids, criminels.,,        .  ' 

Que  viendront  dire  les  défenseur*?  ja,  ma  Je  amande 
èlW^to'nttemeiilt  En  faveur  ^de  leur  propre  patriotisme, 
dexriantferonWIs  grâce  pour  la  tytanhîë1?  Ett!  plût  aux 
dieux  qu'ils  fussent  aussi  empressés  à  relever  la  nation  que 
tarai  client»  se  montraient  acharnés  à  l'abattre  !  Feront-ils 
des  efforts  d'éloquence  pour  justifier  et  colorer  les  actes  des 
tyrans?  Mais  aucun  d'eux  n'entreprit  jamais  de  défendre 
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vos  droits  to»f)biMgitMe^  Et  totéraètet  r  IMMt  bfetiM 
voir  s^aopuacr  eM-mêwes  dans  leyra»éépe9itto«u  ils ^obi 
croient  darie  bien  oublieux  et  bien  tàmjjàmi&bmûgamw 
pMKoîf  aisément  lùreA04^Ubirl«»tyri9fpBKdeMopi^ 
tandis  que*  soaa  Érato&lhèneet  set  oeHègue»;  amieqio** 
▼ait,  *ana  périls  suir»C(le«i<»érûiltes'deieftTrvktiÎH«i! 
Be*«ts<  havanes,  0%  Tirent*  potfrrontTOiaora  hoaderenér 
l'État j  <* ,  d'ailkttr* ,  pour  eeaat  qaffla  e*t  itté^la?  rraik 
géante  eat  devenue  iœfMMaible,  PtriSfulb1  ttonvenrjrw 
tyran**  une  foule  4e  défenseur**  omyeméasas  .èipnfeg 
4es  u*t*de*iitoigr«aa  aeaompagner  toidépdaffluiiiWiUrtinihi 
bourmtt  de  la  patrie,  tandis»  que  deopa»Jftfe«iK>iaNfe 
fidèle*  aux  victlmes.de  le«*  cM*auté*nfcié^<lacri6é«tavBè 
•Usa!, Mi  reate^  nosoppre^aetira  è^+n&^^ 
eette  acacis*l)o&. bien  p\w<&tà\aqkeiï&p6bqçteïiGe* 
vous  dire  que,  des  Trente,  Érastothène  ftfHe-aamrozmfy 
et,  à  ce  tifa,4i>d«i&an<lef<Hi  acquit  temeoA.  Q^i»p«rt»1  ne 
fttesrifflas  paMiuinUâfe  par  *«  tyran  plus  que  pter  la  Gafréè 
«ati?r#  ?,u'e#t-£»  pa*  Ut  a**  arôme*  digne  de  morfrfcJÉfctf  fm* 
4r  jugea  !,  quels  $e*tt  vos  «exfcttae&tosurceUe  -  fatale  rrétohi* 
t^.  (^udajmuor  ÉfwrtothèûB,  <to  ôfcraaîgnaier  *atarinëi> 
gnatien  owitre  Uftidéctififtitife?  LM>se«di»»  œ  Muait  van* 
&cJwar  aesiemptiees»  l£;n4&atitt<d?al>éfr  <h*&  ïrentaiita 
peut  fttra.  ^Uégafcupfti!  *0us^4f8*ite  wteja  tftramwfnafa 
|«d4pewlan«e»  Aitttit'pjfene*  garder:  que  ItacqaiUenJca* 
d*a  c^vpatite*  «a  dewww&e  votre  propre  «anj&HMMtianii 
Vjai*wnKnt,Gveifrt€tfiQinVQUftflmr  lesocte)  djeasuffirafctsrçnre* 
sentiment»  personnels  Seront  mis  «*>  gtan&jowit  ■  r  rn«^i 
Afin  de  ravive?  te  souYenfrde  aea  calamités  au  montent 
du  scrutin,  je  vais  m'adresser  tour  à  tour  aux  citoyens 
demeurés  dans  ta  ville*  aux  vainqueurs  du  Ptafo?  et  je 
descends. 

.  Athéniens  restés  clans  vos  foyers,  considère*  QUÇ.ipe* 
affreux  despotes  vous  forçaient  de  Jivror  à  vos  ôk>  à  sm 
frères,  à  vos  concitoyens,  des  cembuta  où  la  défaite  veuf 


Mm*.  W 

UmÊik\  il' eit'?^t  k§  e^itix  «te*  vahlqiiear*,  nufo  ot 
la  ▼ietoiia<tiifis<ivc3idaifc  les  esetevtrder  tjvaiiav  Tandis 
QW'i^lraÉblBHéieittienllttiurfortaDé,  la  téM  s'afflft- 
Utftfriiteterfocgnmeiaatuttikfc  A  aux  «Bote  teetarif» 
delà  tyrannie!  1  tous  ,<*ame  freux  /son  frmpopuîailtéJ 
Oai.,  jywiwi»éj)riiti«wt)«0seK  pour  prétendre  ?otB4tttt> 
é*rk*mz  m  as  toû»  frisant  part  que  de  Umr  iwUmi*. 
À*joerd?bftrii,  que  toub  êtes  à  Pabfi  de  telle» Ttotetteesi, 
Tttigftt*Taus  de  toc*  votre  pourvoir)  tdnge*  le  Fltéet&etf* 
$BBi<pié,  naguère  epptiniés  par  de»  ttiétlurota,  toi»  vette 
ftttrttai»*  maintenant  avec  de  tertaew  «rtayens ,  40e 
MicÉBUltti  it  oe  Traie  ennemis  y  que  tous  détifeéte»  sur 
k/tthaâèpB*>Bquei'ftapp*lea-T**r»  ces  soldats  au*iHaires!, 
par  tes  <¥rerite  dans  l'Àetopolir pour  être  lears  aafel- 
d ^ûb  #éôllers>  Que  n'aurais^*  encore  a  dite!  mais 

.  ■  Cteyaaiiret<mtt*  da  Pfeée ,  nVroblie*  pas  qu'après  avoît 
tiMphafttimi^tBtaCB  ehee  Kétraager,,  youb  ffttes  dé* 
perilléèf de* vas  amies,  no»  p&p  dea  «ntfemte,  mais,  au  eeia 
dé.hipato^pfft  de*  toÉtpa«ri0te8Jî  (jw,  enftiséV  ô  son 
deftrampe  d'Àtirèneiyla  elle  de  v«èàft*i* ,  vettttte  «roatfet 
qa«r  peiaécatitm  «ar  mi*  sel  iatospitàlkr.  Awîttjer-VOUi 
dantqterjiiuaeanï  ijoiira'de  IVxil^a»  ^euYenîr  de  tant  de 
aWteuwijbea tyrans  àrtéiaiôttt'les  parjtftffliera  sur  la  place 
a^hfajfùepjit  lea  »n*cba*aftt  des  temples  pour  k&'lWrer 
aat!  juair èam.  Dfrqtree  ^  vUdeauaeiit  séparée  dVa  flfc, 
dtyKfdaa^cPaaia  ëpwrte,  étt&ettt*  forcés  de  a'Ôteï  la  vie  de 
leurs  propi^  Jïîaina,  »até«e^taHfaH^<reïi»evelîr  les  Vie* 

tirne»;  comme*  sioet  ^dtewx  pouwfr  dtait  à  Fabri  dit  ce- 

.'1  ■ 

'  Xéo«etoQ  dofcne  à  aateadrt  qna  ceci  arrira  avant  Pénigratkm 
d'une  paçtie  des  Athéniens.  «  Au  moment  où  les  citoyens  v-ewaienl  de 
quitter  leurs  maisons  pour  être  passés  en  revue,  dit  l'historien,  les 
Trente  envoyèrent  des  gardes  qui  les  désarmèrent  tous.  Ces  armes 
farem  p<tfftàe«'è  l'Actépèlfe ,  et  déposées  dans  le  temple  de  Minerve.  » 
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leste  courroux.  Ceux  qui  échappaient  à  la  mort,  errant 
partout,  partout  expulsés,  manquant  de  pain,  réduits! 
laisser  leurs  enfants  dans  une  patrie  ennemie  ou  sur  la 
terre  étrangère,  luttant  contre  raille  obstacles.,  en  butte  k 
mille  dangers ,  pénétrèrent  enfin  dans  le  Pirée.  Là ,  tou- 
jours intrépide»  dans  de  nombreux  et  Tifs  combats,  tous 
rendîtes  vos  concitoyens  à  la  liberté,  à  la  patrie.  Si  tous 
aviez  échoué,  vous  retombiez  dans  l'exil  pour  ne  pas  voir 
renouveler  vos  plus  cruelles  douleurs.  En  vain,  pour 
échapper  à  de  cruels  despotes,  eussiez-vous  recouru  à  ces 
autels,  à  ces  sanctuaires  où  ils  trouvent  aujourd'hui  un 
asttê.  Et  -vos  enfant*  v  queLe&tété  tout  sort  BtaHtnBj-ftntés 
ft  'Àtfoèttés ,  atirtieutété  'otturagés  par  Jesfcyran»;  drfpoumtf 
de  secours  chez  l'étranger,  les  autres  *Hralentt*tçi*?'fmt 
âfgnobles  servîtes,  le  pain  dé  Pescnive.  •       •    •  u.  **:-. 
Mais  pourquoi  rapporter  ce  qu'auraient  pu  ftàïteî'k* 
Trente,  ne  pouvant  même  exposer  tout  ce  qu'ils  otnïftft? 
Un  seul  accusateur  ne  suffît  pas;  H  en  faudrait  cèritf/BiS 
moins,  j'ai  déployé  tout  mon  zèle  pour  les  tempteâfTO-" 
pouillés  par  les  tyrans  ou  profanés  par  leur  présence; 


m 


la  ville  y  qu'ils  ont  ruinée;  pour  nos  arsenaux  de  marine,, 
qu'ilsontdétruits;  pour  les  citoyens  morts,  que  vous  n/ayex; 


pu  secourir,  mais  que  vous  vengerez.  Ah  !  sans  doujf^jj* 
entendent  vm  voix ,  et  votre  sentence  leur  sgra  connue* 
Doubleur  pensée,  absoudre  leurs  bourreaux,  ce  w*it  jç$ 
tuer  eux-mêmes  une  rotonde  fins;  kâ  livrer  a»  auppligft 
sera  une  éclatante  et  juste  vengeance.  -.;-,  r. 

Je  termine  ici  mon  accusation.  Vous  avez  vu,  entendu, 
souffert;  voilà  les  tyrans  :  prononcez  ! 


»'i  ••  « 
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ELOGE  FUNEBRE 

DES  GtJERRIEHS  ^ATHÈNES, 

MORTS  EN  SECOURANT  LES  CORINTHIEHS- 
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r.>  É  inn<  ; ,.  ..  ..-I.  iNTR0mjc1tt0N/-  :-..,    ■  • 

fiUftMTAftt,  «neiigae  s'était fermé* «rtYetGorMthe ,■  ToèN» eft 
ttMpcffvjfWttrTttawcr  J*<éo«g  «te  <$paxte<:  «e.  «ont  le*  g»er«. 
riere  athéniens,  victunift .décente  noble,  entreprise,  que  lysm 

v  «^4JflS0Ws*fluft le  savant  auteur  de  V Essai  sur  les  Éloges 
tt'flcty£.j4  4ésjygné  nulle  part,  est  un  précieux  monumenjt,  et  de 
l^H>geMfyn,^re  cbez  les  Grecs,  et  du  génie,  de  Lysias,.et  de  cet 
ati^isme  si  difficile  à  définir  et  a  imiter,  qui  était  le  bon  goût 
de  l'antiquité.  On  ne  saurait  imaginer  une  diction  pins  simple  et 
plus  pure ,  une  suite  d'idées  plus  régulière' et  plus  naturelle  ;  et,' 
sïle  styfa  Seul  taisait  l'éloquence',  Ôfe  plutôt  si  \èé  plus  grandes 
éeautèî;bu  st^  poulaieirt  rjait^é  saris  la  Viveréhietidn  de  r*m«, 
ri  faudrait  nommer  cet  enrtrage  de  Ltsiis  ufti  cne£4'cfcuvre  or** 
foire.  Mats  on  y  seirt ,  ftveo  te  dtfaaf  du  fftthétàfue  et  d'en  thw- 
totale1,  la  langueur  q*ft  résulte de»  formes  wavetticg-du  pané- 
gyrique. (M.  Villemain^  EvmmriHjmU(wf*9tfbre.) 

ÉLOGE  FUNÈBRE. 


*        «  « 


S'il  était  possible  de  célébrer  dignement  le  courage  de 
tous  les  guerriers  qui  reposent  dans  ces  tombeaux,  j'aurais 
à  me  plaindre  des  moments  trop  courts  qui  m'ont  été 
accordés  pour  méditer  leur  éloge  '  ;  mais,  puisque  le  teftlps 

1  Cet  mettant*  étaient  quelquefois  si  courts ,  que  l'orateur  désigné  se 
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le  plm  lowg  ne  saurai*  adtee  pwr  ««poser  uadimaiw 
digne  des  exploit»  de  ces  grands  hommes,  il  me  semble 
qu'en  u'aooecdant  qœ  peu  de  jours  à  Forntenr,  on  a 
loulu  loi  mfoagor  rindulgenoe.  4e  têtu  qui  rieimeet 
l'entendre.  J'ai  à  décrire  ici  les  actions  de»  Athéniens 
dans  tons  les  siècles;  mais  c'est  moins  la  grandeur  d» 
sujet  que  je  redoute,  que  le  talent  de  ceux  qui  l'ont  ItttUé 
avant  moi.  La  vertu  des  beros  dont  jVntrepfe»é8  tftéiogev 
fournit  une  si  riche  matière  à l'ébquenee efcàiy  peésfce* 
que  les  premiers  qui  le*r  ont.  payé  un  juste  feibnfcifc 
louanges,  loin  d'avoir  épuise  le  sujet y  nous  aaitiémoite 
busse  un  vaste  champ  k  .pavcewrif .  te*  guer ràew  <rne*fc 
célèbre  wsonl.aâseï  iaU  connaître  eut  :  Eu»  et  Tanur* 
élément  t  tous  les  peuples  du  monde,  «um  nwftmwti|wfrmtt 
eu  &  s*,  repentir  d'agir  attaqué  notre  lépnbtiqne^tasimi* 
rent  cette  bravoure  qui  leur  a  été  fatale.  *<  ■>   '• 

Commençant  par  exposer  les  premier»  combats*  de  ms 
ancêtres,  j'en  parlerai  d'après  ce  que  la  renommée  •«» 
publie.  Car  il  n'est  personne  qui  ne  soit  intéressé  k  la 
gloire  de  ces  illustres  Athéniens,  personne  qui  ne  doive 
s'empresser  de  les  préconiser  dans  des  émis  inspirés  de 
toutes  les  Muses,  de  leur  rendre  hommage  dans  Ja  cmth 
constance  présente ,  et  de  donner  des  leçons  aux  vivante 
par  les  grandes  actions  des  morts.  .  .  . 

On  «connu  les Amaaonep ,.ces filles  de  Mars,(qtti>bA- 
bitaient  sur  les  bords  dn  Tbermodon;.  elles  ésaftent  ita 
seules  dans  ces  région*  éloignées  qui  portassent  uftoarmunt 
d'airain,  et  les  premières  qui  montèrent  su*  des  chevaux 
pour  combattre.  Étonnant  par  cette  hardieme  leurs  eane^ 
mis  qui  n'avaient  jamais  vu  de  cavaliers»  elles  pouvaient 
en  même  temps,  et  les  atteindre  lorsqu'ils  fuyaient,  et 
leur  éehapper  lorsqu'elles  en  étaient  poursuivies.  Mm 

trouvait  a  peu  près  dans  la  nécessité  d'improviser»  (  V.  le  Méne&w  de 
Platon.) 


l'emporter  sur  ies  bonnes  par  la  ibrce  de  l'a»*,  plus 
qu'elle*  nu  leur  (ridaient  par  la  I aifalefse  du  eorps,  Souve- 
raMsasrdo  plusieurs  peuplas*,  et  déjà  domputlrteee  de  tous 
leur»  vois^  elles  eiUewureot  parier  de  notre  contrée  et 
dada,  fanamnée  de  ses  habitants*  Le  deair  et  l'espoir  de 
a'iihttteer  pas  de  nouveaux  triomphes  let  aromenti  «*t» 
W&$misk<\9*  pàxrm  daa  na  tiens  ibeUjqueuses  *,  et  a'awen* 
ceatnMptre  U  vitte«r4tfcènas.  Mai*  ooroeae  «lie»  trouvèrent 
eRvenaièBa  tannes  d'an  courage  extraordinaire ,  rendue» 
ktom  iaitoesenaUiralle ,  elles  démentirent  la  gloire  don* 
elle» eyateni  jouijiisqrtalevs,  et  prouvèrent,  par  le  mauvais 
watèa  de  leur  entreprise*  que  tfédueatjon  ne  peu*  vninor* 
OMijùiapiiaut  ia  nature^  L'avantage  de  pouvoir  s'instruire 
parJmr4>ffntes  pt  prendre  k  Tarante  un  partit  plue  sage 
leur  fut  même  réfuté»  Ellesne  purent  retourne*  dan»  lent 
pafsfu»ur(9 («Miooeariimir  infortuné  et  la-  bravoure  de  nos 
ana&tr  os  jettes  périrait  toute»  dans  l'Antique,,  punies  de 
leù^ià9viiaiicev>etiouinîrent'à  notre  tille  l'occasion  de 
«tnràKffeaMs^  parv  ^a  vaJewr  en  attômotemp*  q*e,  pat 
«tasaUftâiB  tttfaie  f  eUee;  privèrent  leur  patrie  de,  son 
anae«ti«rodlébaildu£nfin  *  upenr «tei»  desit*  injustement 
lttip«ift6ist#D»i^autrui7  elka  perdirent  jugement  le* 
leurs*  '  •  *  '  *  *  '"'  '  •  "  *   *  *  -     *•  '  ; 

-JUtof  panais  4  Vautre*  exploits.  Adraste  el^elyniee 
«eieo*J»arcfefé  «outre  Tbèbeà,  et  avaient  été  vaincu*  dana 
aoueenibuv  tes  Thébaius  refusaient  de  leur  laisser  m- 
taMerneâ**  dtaitre  eu*  q«*;  «raient  succombé  dan»  la 
méléte.  Persuadés  que,  si  ces  infortunés  avaient  entrepris 
unfgtjerrg  injuste  ^  Us  n'en  avaient  été  que  trop  punis  par 
le*  t*ép*s^  qu*^  Dépendant  on  privait  de  leurs  droits  les 
dtaak  de* 'enfer*,' on  «offensait  leadienxdu  ciel  en  souillant 

l*  t^-à-tfrirqUfckities  peuplades  scytfaiques.  (  r.  plus  bas ,  le  Pané- 
gyrique d'Athènes,  par  Isocrate.) 
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leurs  temples  «t  leurs  sacrifices  s  les  Athéniens  envoient 
d'abord  aux  Thébain?  des  députés  pour  krar  âcunante»)* 
permission  d'enlever  les  guerriers  qm  «valent  pârksurle 
champ  de  bataille.  Ils  pensaient  quttyi'H  y  a  du  eoutage 
à  réduire  ses  ennemis  rêvants,  c'est  montrer  de  la  "éeV 
fiance  de  soi-même  qu«  dtarercer  sa  vengeanee  aur un. 
ennemi  mort,  indignés  -  ém  ne  pouvoir  obtenir  une  de- 
mande aussi  légitime,  jb-narchent  contre  eux,  noo  f& 
Panimostté  d'une  ancienne  querelle,  ni  par  constfératio* 
pour  les  Àrgiens  qui  avaient  survécu ,  mais  pareeqtfils 
croyaient  que  des  guerriers  tués  sur  le  champ  de  baU&le 
avaient  de  trop  justes-droits  à  la  sépulture.  En  attaquant 
un  des  dettx  peuple»,  c'est  pour  tous  les  deux  à  hv&i* 
qu*ils  combattent*  Br  veulent  que  les  Thébafn»,  «euttrir 
d'outrager  les  «natta»  cessent  d'offenser  les  dieus?  rts^roa 
peuvent  souffrir  que  les  Argiens  sta  retournent  sans  avait 
rendu  les  honneurs  funèbres  à^pirs  malheureira 
patriotes*  ni  qu'ils  soient  frustrés'ties  avantages 
et  privés,  «les  dretMs  dont  jouissent  tous  tes  Grecs.  Rempli* 
de  ces  nobles /desseius ,  ayant  en  tête  une  grande  mattiliftd* 
d'ennemis*  mate  soutenus  de  la  justice  qui  <ftmbattajtrpdii* 
eu*,  e<  bravant  sans  crainte  tous  les  hasards  data  gwrtwty 
nqs  tane4tre»(  ne  se  retirèrent  qu'avec  la  vfctofoeftLd 
succès  ne  les  enorgueillit  pas,  et  toute  la  pein&qufii»- 
foept*  subit  sjux  Thébains,  c'est  ^opposant  leuraertoè 
l'intpjétét  de  «ee  peuple ,  ils  enlevèi;emtt  canine, fxâxiid& 
vainqueur,  le*  ma* ts  des  Argient  f*ur  tesquete  ps  taxaient 
combattu ,  jet  les  inhumèrent  éan*  Eleusis  %  viHeide  >laûr 

...      •'   :  •■       >     •       •  .    ■    i  {i^'î      •!•    <:'i'    »f    |[r,    .  m  ht 

1  Omis  les  idées  des  Grecs ,  la  présence  d'àb  cadavre';  néa-^iniyié^i' 
saailfelt  le  sol  aur  lequel  i!  reptsait,  roaîs  erior*«iftpecuailik*  W^ 
flces  offerts  dan*  içs  Wmplep  yaisjos  A'f&tce.fawwbles,  .   . . ,  , ,  .t     *•.,$• 

*  Eleusis ,  bourg  de  l'Attique ,  au  N.-O.  d'Athènes ,  sur  le  golfe  SajCO- 
nlquo ,  était  pour  les  Athéniens  la  ville  sainte»  C'est  là  qu'ils  célébraient 
ave»  magniflèenfce'  les 'Mystères  de  Détoéter  ou  Cérès.'  Aojotirif  bit , 
raifiei,  pies  dot  ill«fadeJrf(*âiWflr  'j.-'K-     :  -  -  ;  u.^»,».  o. 
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dépendance.  Voilà- ce  que  firent  nos  ancêtres  en  faveur  des 
guerriers  «PArgo*  défaits  «mis  les  murs  de  Thèbes. 

Dans  ia  suite,  quand  Sercote  eut  disparu  de  dessus  la 
(erre,  les  fils  de  ce  hères,  fuyant  de  pays  en  pays  pour  se 
soustraire  au  ressentiment  d'Eurysthée,  se  voyaient  re- 
jeté» par  tous  tes  Crées  qui  rougissaient  de  cette  faiblesse , 
naiB  qui  redoutaient  la  puissance  du  monarque.  Les  Héra- 
elides se  réfugièrent  donc  dans  notre  ville,  et  vinrent  en 
sapptiantsettbrasser  nos  autels.  Eurysthée  exigeait  qu'on: 
les  lui  livrât  ;  las  Athéniens  rejetèrent  sa  demande;  et,' 
aussi  iûotpaWet  de  craindre  le  danger,  que  pleins  de 
respect  pour  la  vertu  d'Alcide,  ris  prirent  le  parti  dtf 
oombtttée  pe*r  les  plus  faibles  en  faveur  de  la  justice,- 
ptatét.que  de  les  livrer  pour  se  prêter  aux  injustes  désirs 
d'un roi  puissant.  Suivi  de  tous' les  Péloponnésiens,  Eûrys- 
tfcee  t'avance  alors  coni»c  nos  ancêtres  :  ceux-ci,  loin  de 
cfatagerde  sentiment  à  If  vue  du  péril,  ne  font  que  Ranimer 
davantage  ;  et ,  quoiqu'ils  n'eussent  reçu  en  particulier 
aucan  service  d'Hercule,  quoiqu'ils  ignorassent  comment 
ses  fils  se  conduiraient  un  jour  h  leur  égard ,  excités  par  le 
ml  motif  de  la  justice  et  de  la  gloire,  sans  aucune  vue 
d'intérêt  personnel  ou  de  ressentiment  contre  Eurysthée, 
ik  affrontent  le  danger  par  compassion  pour  des  mal- 
heureux qu'on  opprime  et  par  haine  pour  leurs  oppres- 
seurs, également  jalouxuste  contenir  les  uns  et  de  protéger 
les  autres.  Ils  se  sentaient  trop  libres  pour  rien  faire  par 
contrainte ,  trop  justes  pour  ne  pas  défendre  des  opprimés ,  • 
trop  courageux  pour  refuser  de  mourir  les  armes  a  là 
main,  s'il  le  fallait,  afin  de  ne  trahir  ni  leur  liberté  ni  la 
justice*  Telle  était  la  fierté  des  deux  parti»,  qu'Eurystbée 
prétendait  arracher  de  force  ce  qu'il  demandait  aux  Athé- 
niens, et  que  les  Athéniens  dédaignaient  de  prier  Eurysthée 
pour  obtenir  la  grâce  de  leurs  suppliants.  Us  opposent  donc 
leur&seules forces à  toutes  les  forces  réunies  duPéloponnèse, 
triomphent  des  Péloponnésiens,  afc,  par  4g*td  pour  la  veatat 
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4*  père,  mettant  lps<6U  d'Hwoulaeaftûrttë.ilsl^aéfritt- 
ehtaeot  4e  toirte  cwate,  fit  ,  à  leurs  propre*  irtsq*»»j itts 
rendant  victorieux  de  Wurs  «npe»i$>  UïwSmUm du  geitfe 
tWQWift-,  «  diJtpiWRt  il  une  vie  pérafeta,  jaiwx  ée  sorti* 
frit»»  ftytfte  <Jeg}oijrctflewttteét#îtv4»uilwrtïiejr4prtw« 
la  Tioten^s  4'um  jpaultil»4«  «l^bvif a^}«  9mm  Mm-pmnv 

pw#*  jkhvr  4?i)ft  ewmi  «wl  gw  te  fienBcilett  enta 
r^^iplu&^r^x^i#toebér^#e*ûfe>pfteeèlajféBfc 

tfirtjèw  trâwit  AmtearifsejOTii  te»r*»eïre4élétr«*ee 
et  la  fm^l^  <^  Wr*  PfT»^uftWtf»M         >«•  ^v-*  *><)■> 

i*w  fr  jwtfçg,  qui *«**  l^prât^fHi  «  h  «mdeÉiattiiie 
leur  perçîèç*  origine,  Uéteage  de  ptwteuw  Bétûtavifa 
pI^Wt.4e«pft*pi?*èatoîtQût  uû  pay*  déni  ikKtftt  ittpe»- 
^é<Jé  tes(ftaçk»s  habitfpta*  £a£aat».  de*  JabttiHb  fflhfes 
ii^rrwait»  ciMM»  aïe*»  voyais**  ea  tfleiet  àtm  ffttrieâtt 
typr jft&ife»  Ite frre&t ,  datées  trop*, lea  pteniidnseetlks 
$tti)iquMbeUr«M  <to  mutila  puistofio*  aetoreum'fiMr 
y  :witaiitij*r,te  geofemeuiitet  démocratique*  etaiuM****** 
jaenjfWravriiiOTi»  q*e  la,  liberté  et  i'nÉiaà  éteint JfrAqptMe 
du  taDtaiir»  *eftdiMrt  eejoqpiHnà  A  tôt»  iesçtttoyaWotes 
^SffÉeftttcé^  <^i?ik»  febctaietit  bot  lelirbqarèratf  iParfèitenieit 
iiforaeatoe^ua^bDu^ 

el^pnrr  léfi  ttiéobaoslf  selon  la  Igi*  Uspèuftiefife  qaHitnté^ 
pallient'  qu'atti  animararfeEoiiebts  dîeBipkqerâUb  îfett», 
ranis-qti'ilesfc  ïéw*Vé  àTiiôijnnerdrôseÉ  teidceiti  part  toi  foi 
♦et  de  le  faire  goûter  par  la  rase*  *  qbéwutatà>*at*(*k*de*x, 
DtBtfflaadi  par  l%wi  e*  éolaârérpanli'autwj  A»oci»tei%i 
ï»hte  arigiae  et  des  $^tirnelil»o»dktinfuéf  vkflfiivttiiin 
autres  des  guwwn  ,^»i  >re|)ofeut  dfctnadawrtlBÉdl— « , 
s?  aignaièwet  par  une  foute  d^aiîtiûi»  m«PttiltawÉ«f)  et 
leurs  <te3eeodwite,  ftmtmaM  eeale  poro  tomto  kufiièfce 

eeatre.dttimiUtett  de  Bar^re$>  nîilbmii»ettl)tJ»nifl9ta< 
leur  tour Age  par  le»  jotauMftMef  wtoij» 
l%i»é  p vtout  te  «lorkM  ixwpkéw*  .  : 
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Pm  content  de  se»  immense*  domaines,  et  ae  flWtefct 

d'ajouter  l'Europe  à  ses  mitres  conquête**  te  toéttarqtfë 

dtàaie  «u*eyu  ooattr*  nous  une  armée  de  o^OOO'fcdmme*. 

Chargés  de  ses  ordres*  et  persuadés  que,  sHto  parvenaient 

k  note  soumettre  par  le*  arme*,  eu  s>Ut  rénftissttietità 

gapsor  •  mètre  aanftié,  Us  réduiraient  iàfli  peine  fIe  reste 

de*G»et»,  tes  généraux  Perses  entrent  dans  PÂttique  etee 

Mara 'ttovpes,  et  fussent  à  Marathon.  Ils  ^imaginaient» 

nm  doute ,  'que  a^marchaieiit  eontr*  Athènes  lorsque  le 

Grèce  serait  encore  partagée  sut  ief  meyeitë  de  *é  défendre; 

ksAabénlems  abandonnés  se  trouveraient  sente  pour  toute- 

Kii^le>cMe<|  et  d'ailleurs  nos  premiers  eirpleiw  leur  àvWerJt 

dopa*  de>  noua  tette  opinion  avantageuse,  <e/aAni  att*» 

qmjàfl  tfabdrdéfcutrea  Grecs ,  ils  auraient  à  combattre 

ctntrp  ceooteiet  contre  nos  troupes  qtti  tuleruieut  àJetfr 

seoèuiut  aaafeque^aftle  commençait  *t  par  nous,  toeaUtte* 

vilie&d«la  ftjèee*,  poursaimr  la  nôtre  y  n'oseraient  ]*fflris 

attirer  wwcWesUWned'mienn^art  r^tou tabler  teHétttt 

kiiyhMmeiuettt»  des  Perses,  Nos  waeétrea  j  feane  celeuler 

teipérii^i  pénétrée  du  cette  idée,  q«e<  mourir  'pourvue 

riofefe  /  cause-,  e/ert  virre  pour  vue  gloire  immortelle, 

loindiefre  effrayés  pen  lanralrftutfe  d*  leur*  adrewéires, 

■VaviejiaHBtMqaft^pïvsjda^oonfiaiieedaas^kw  eotwafee. 

pénttou*.  de  voir,  leur  pdyft  dévasté  pas  des 'Barbares  ^  aaia 

afteiidite  que  lent*  allié* .  appsniment  cette  noueaDe  ou 

qu'Unir iewnent  le»  aesourir,  il*  se  déterminent  à;  sauver 

tante  la>Grèoë  à  leurs  propres  risques,  plutôt  que  de  dèvuir 

à^autoefiGrets  leiirconscrratioa,  Tm  animé*  de*  mêmes 

sentiment»,  ils  présentent  leur  faible  troupe  devant  ttte 

arnée  innombrable.  L'arrêt  de  mort  prononcé  par  la  nature 

cQntretous  le*  hommes,  devient  pour  eux  un  motif  design** 

tanne  bravoure  que  peu  dfeemanes  ont  en  partage;  et,  si 

leur,  violeur  esteomme  étrangère,  vu  le  nécessité demewir 

imposée  è.  tous  les  mortels  j  du  moins  reulent*4U,ettferafiht 

les  dangers  ,  laisser  après  eux  une  célébrité  qui  taor  sait 


gfon£p,  Jl*(  *rçfc*i#it  flftfunp  victoire  ^Hl*  ^awa*  nf  pu 

fyrpefc /r$jpfcf  ,4g .  l$ur$  laJWés,;  que,  vaincus,  te  w  ierajeot 
<j#e,  périr  |  ^  peq.pju»  t4t>quejlesauJiiBs»f  waw  que:,*  vajft- 
guçiws  yils^ettroenfc  /en,  ,  Jiherté  toute  J*  Artce.  fôlMfet 
dQ^^r^^.cte  w^ag^,  narguant  pasiteuts  pfrsaweft, 
^crifia^s én^rejutfputfntteurs  *ow«  ,pwrr>aoqu^,?Ma 
gtofrfrs. ,?i  jq«M*M#.sta*  les.tofe.dG.Jew:  vâMe^quMs,,»* 
craignaient  les  da^g^a  ^U.pwt.dee^ûWfi^^L^wn' 
nfeeaA ^MfrftQtMP  **  toute  ^&ai«m><H  déwe*t«.leur 
n^^tr^ées  ^Wf&.cQntire  <re:Barf*res>-qv*^j^0ii£ 
d^valïimies  ^ss^si^ns.^aiïtrwi  r.  Avaient)  ,frfl»**j|  fet 
Wnfy*  ^7r^tM«p,i  -J&  volèrent; r^^WTOt^taHec  Wntel 

Ç«rs^  qjul*wî,]Qotre  vic^o^;  alias  pftuplas^fM** avcdrâ 
teMïM<fUM\<m\  anciens  ^ploit^  s^uti  tcKijou^.reganééô 

qttWRevWWWBj»  ^,q^vJaNvialje^id«nG^«Aflcétr^[io* 
©ncor0,wjQU|-d?huinU*  ^ujei,  ^«ifniiaâfam  fmur  JotneUfe 
hommes? 

Jfols  pccup6ns-noty  # autres :^pmp^.n^>n^^fg|. 
tf^ttu  .Le,  nwiwque  ,4!tate*,4<râÂ  ie^^^fçegs^u^^yait 
aiavé, la  Grèce  et  ^élaibwu*  frustré  dan&*eg xapétannecs, 
lerxfè^,' *<*  eWyMt  Oéshonw^ par  là  a^W'de^flu1^ 
iï  slrrhait  tfe  là  dlsçrâcte  quêtait  éssù^"JWi(i,,)^ïi.lïi 
confies. peuples  qui  «q.étàeqt.ta'  auteuw.  Au&sj,  ftfni 
fail>  à  i  VUfoiiUroe  qu'ignoran*  ce  que.  peut  Jeucottiage^ 
après  drxarj*  de préparatifs ,  ee  prtoee  VafVa^e*c0fttte%t 
Grèce  avec  une  flotte  de  douze  fcënts  voiles,  et  iitie  afiitée 
de  terre  composée  d'une  si  grande  multitude  de  ^aUp^s, 
quîU.éiait  même^fficUa  dteies  compte*  Ce  >q«iir  preuve  4e 
nombre  prtKHg4eHx.de  ses  Groupes,  tfest^nWlfertfde^tBs 
faire  passer  par  le  détroit  d*Àsié  en  Europe ,  '  sW  ftiffle 
vaisseaux,  dédaignant  une  voie  qui  pouvait  retarder  sa 
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ttafcètè,  brtfvânt  le*  lois  établies  par  ïa  rihtttrtret  par  Tes 
âtétift,  vblilaM&onuer  Imagination  tfcsfiWhfnîMet  torcer 
tmîëfes  (fostacfcs ,  pour  qu'on  pût  dite  qii'iî  avait  n'avilie 
*tt*  'terfrè'  et  fciaréfié  msr  la  nier,'  if  pefca  P&thos  *t >n- 
tiferàhrit  l^Hespont,  éafléiqrtamftiii  des  (îïeès  se  rnW  en 
àevégftfo  Fârtièter.  Lé*  £eeptes,  încapàlfles  WWtfster  à 
setffotceëïru  à  ses  rk^SBes/déter^ki^^Tihtë^f  du 
pdf  Ifrtiratntë,  ^  soumettaient  in%rè  e^*;'0U  feé^ortàfërit 
dn*tftiitféiBétf  à  ttthfrla  Bbèrtè  pnbKqtié.  "1«  *  '  ''•  :! 
'•  tiahrices  cifcon^taï^s  dé^l^rhbfes; -I&'ÀttièitfeM  ât- 
WtiktaniA*  à*ÀW|tofcitftn  polir  s^p^ser  a^'li^b^es; 
Jtfe  llak^éOéiAacWiëAèr;  e€  «JUéltyte'tiii*  tfe  teurô  alliés1,  tflè- 
rtnrft  tetifrètMfttttre'  «ux'Thënfioriylés,  se  crtfyfrnt  *fo  état 

inéow  wwp8  ei'aat  ThemïopyJes  et  ^  Ar^rrri^unrtv  les 
Ait htto foins  fempbriftretit  dans  h  bataille  riatnte  ï  priur  rtes 
lâôé4»éftt«mleîisv*H  tw  «mc<^  migrent  ffu^prè^  ato4r  signalé 
feér  >iwf épiditié^  et1,  qtwiqallg  <«te  -vfesetït  beaucoup  rt16te 
#ailk&r ,^»b«a«eôu^>pl<i!rs  tfaêVersaires  qtfWdë *?y  aftën- 
datent  ^  tsahs  iW4dêt«j  devant l'ëtifteinî  ;  ïnvfncîfcleV,'  H$ 

',141  confédération  hellénique  envoya  J^éonjUas^roi  ^lc  Spar,le,.flé- 
féîidre' ,  avec  sept  mille  hommes ,  le  déliré  des  Thcrmopyîes ,  situé  entre 
tftTtëssaltërt  ld  'tocHUe.  Léottfàas  soutînt  plusieurs  Jours  avec  saches 
l'awn**wS*r&eirsv8J«r^W*te  eJtfhdâ'lïsîttèfrj  qtf'J'êcbiniutWWir' 

awtô$^>bWMHiu$  4i»04^ff,<roAU.fwMowi4»te-  La  di0typ*$* 
des  institutions  des  .deux  peuples  explique, les  résuHats-.  prod.ijyçu*  de 
leur  lutte.  Les  Spartiates,  citoyens  d'une  ville  libre,  se  préparent  à  un 
oétiflai^êr  ifs  sont  eeridinVâe  trouver  la  mort,  avec  W  môme  trânqutl- 
IU6*'ân»  queVilftdwaîHAï;  paraiftre  au*  jwx'<fly  «piques!  ILes  Perses/ 
ttf1aAft<#nMes,cdfttq*à  laquai»  ,«e  roa*tjbe»Vaii:Q<*nl>at  qwésou^Iei 
fo^ej^s.pffjçiçrs  qu},les  ço^Bjnfln4epjtf  ïrqte  faifl.Hs  çssatyil  <ie  fran- 
chir îe  défilé,,  trois  fois  ils  sont  repousses  avec  perte.  Mais  un  habitant 
ûupbys'^Êpniàlie.,  tênr  découvre  un  sentier  par  lequel  ils  tournent  les 
Gceoft*.  lit  tombât  s'engage  âtort  dans  on  espace  plus  étendue  Lêonîdàs 
ynaeurl  avec  trois  cents  Spartiates.  Les  Thes-pien»  partagent  lcstfrt  do 
leurs  héroïques  alliés,  (.éonidas,  sans  espoir  de  vaincre ,  avait  renvoyé 
les  autres  troupes ,  afin  de  les  conserver  &  la  Grèce.  (  Précis  de  l'His- 
toire ancienne ,  par  MM.  Poirson  et  Cayx.) 


•  • 
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cjpjjFèiqiib  (eus,  4  \mv  -ptate.  L<5  mtirafefttfecèftdtfDMr 
Gr*&  ?ata*ig»*  rendit  «lôltr^s  idiu,  jmisage  lea  PeiwKf 
qui,  »e  t  r*u*ai>t  pk#  dîebatode*  Vawam#Bt  .contre»  Mftee< 
yii(fj,  ,NQ*;ap^rQâ,apf«'^weBt  tea  diqgtf^<de*rbt6étlér 
Bwmi^a&  ;  m^nae^  de  içnites-  part*,  «t  ne  fjutaBtriqieli 
parti  fendre*  ib  ^yâ^3a^  ^Wj^'ite  alk«Bi.pv^  totredlffc: 
davantdes^se^  wu**à ,  am  tour  flette^Vmirtrttaètttï 
d'A*hè|MPt  et,  que»  s'ils  ftigfeftr^vrôsfcteHt  «pét  •***&!& 
pur  leurs  troupes  de  terre,  ,fte  fowmï  éoftoien^métoe, 
temp»  repousser  ftymmi  et  garder  teur .wUe^iédariUifc 
l'affreuse  altarnatifis  d'a^odpmier.  Jewtipj^rifi^  jemiiatesè 
j^n<ke  au*  Barbare*  pour  asservie  lesH&«3y  itejjréièiie*! 
à,}«,^ervitu4e,pve€  la  boute  at^e»rbHie*ftwr^(%eàocl^ 
fcgiffift?  ^  liberté  et  U  wertu.  A  J  h^taol  iUlra^ftwiteM 
je».  *ai#wu*  de  tau*  allié*  ^  inet^U  ^,dép^^S«*ttw«M^ 
ldar^mèr*^  jto?ra  ft^paes»  et  ;tafi*$Bftop*utfa»  jd^tMMl 
ton*fcf*ro»re<;iliî  p<ww  Je&i*lérêfc  4e  la/foèeeyiitatt  ittqpfo» 

Qtielqm;  JW*ro,9#iife  pfli^rd»t  l^.U^t^^e^Mf^^Jli 
floue  ée%f&i*a*w  *„  Qvitf*tymw^*(tyi&Fmi*imi& 
açwi  ,*$nwiW>te?  Quel  wufeet  twj^P*0tttofciMM(i& 
B'eut-e^pasà  souteoir  |wwir  Jaliiwr^  4târ&S*is&rôgQ|f 
fove&tjtorft:  les,  6emim<&tfs>,  o«t>  den  c»u&ipiy)4ujïiiaffe| 
wyaûmi :j  lèvre*  ^oroftotrùotes-  s*ir>4eur&  vaiâseftmt  y  de  péu# 
s'*™»*»*.  «I  rleor  propre  *akrt-<abâ«*bnBléf  bit  **weçdi 
ôti  (Jfe  ceux  ^«Haieirtf«©tnbaMi'&pdo^  tes  ofcfejtefldete» 
tondrêsao,  d^poaé^à  Salamis  f  qui  décent  êU1e?k>  prto 
4w  «afoqveitf?  Ils  se  ^ôiyaiewtiiavejsUflipàPttiiè  riri^Baadf 
amltHude  de  t  Barberas ,  que- le imeifrta  «te  tours? cq&tft 
actiiete  était  la  toort  qui"  parabstââttéritabïev  £tr<qtie(to&r 
yrai  désespoir  était  l'attente  des  outrage*  que  Itaniteop 

,  l  La  flotte  arriva  à  Sa  la  mi  ne,  en  même  temps  que  les  troupes  de  terre 
fondirent  sur  l'Attique,  et  dévastèrent  Athènes  abandonnée. — Héro- 
dote parle  de  troupes  athéniennes  qui  avaient  été  laissées  sur  le  rivage, 
.tandis  que  les  autres  combattaient  sur  les  vaisseaux. 
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vietorienx  ferait  subir  à  ce qtfils  avaient  de  jflus  cher. 
Alarmés  par  nue-situation  aussi  eruette,  ow*  qui  étaient 
restés  sur  le  rivage  déploraient  leur -propre  sort,  et  s'em- 
brassaient tomme  pour  ta  dernière  foré.  S»  n'ignoraient 
pas  que  "leurs  forces  navales  étaient  aussi  modique*  que 
celles  tkâ  ennemis  étaient  effrayante*;  fis  savaient  que  tetir 
▼ilte  était  déserte;  ils  voyaient  leur  pays  ravagé,  inondé 
de  Barbares,  tes  temples  réduits  en  cendre;  teus  les  maux 
prêts  à  fondre  sur  leuts  têtes.  Mais  déjà  on  entend  les 
chatit*  «infos  des  Grecs  et  des  Barbares,  les  exhortations 
desémset  des  autres,  les  ^ris  des  mourants;  iteapefeoivtottl 
kumer  oou verte  de  morts,  ils  volent  ^entrechoquer  let 
débws^de  plusieurs  vaisseaux  des  deux  flottes;  le  combat 
t'écbanftfey  la  tvtettitfê  est  longtemps  dteputée.  T&ntét  ifs 
ctojqtfttttojué^HsGreoe  avaient  l'avantage  et  qu'ils  étaient 
aaflttérY  tantôt  qu'ils  étaient  vaineus,  et  qpe  c'en  était  frit 
de  la  natfcm  *  troublée  par  la  crainte,  il»  se  figuraient 
souvent  voirtrt  entendre  ce  qu'ils  ne  voyaient  et  n'enten* 
dakae  pas:  ty&eàe  Vtë*x  alors  ils  adressèrent  au  eiel  !  que 
ÀPtittfttfies-ilB  premiiênt!  que  dé  sentiments  dfvert  sMle* 
vaîeelldaUs  leurs  int^rs!  le  âètàï  de  réveir  leur»  femmes1, 
kputatiniséraâefe  ^pout  leur*en/auts,  la  pttié  pour  leurs 
p*tesietiipoarilour*  mèroi,  l'idée  des  traitements  In** 
gnèq  qui  tour -étaient  réservés  si  la  fsrtune  ne  favorisait 
lesianries  de  la  Grèeev  QuiAs»  dieux  n'eût  pas  été  tombé 
e»  voyant' )ée  Athéniep^etf  posés  eux  plus  affreux  péril*? 
Qaij  des  .tomme» n?eût *yas gémi  sur  leur  sert?  ©iî n'eût 
pas  mfcn  frétai  r  héroïque  Intrépidité  ?  Combien  rataient* 
fis  pas  supérieurs  à  tous  les  Grées  en  bravoure,  par  la 
résolution  généreuse*  quHk  prirent,  et  les  dangers  extrêmes 
q*Hi*eoururentt  Désertant  leur -ville,  «'élançant  sur  leurs 
vaisseaux,  ils  opposèrent  leur  petit  nombre  aux  armées 
iunoinbréMfes  des  Asiatiques ,  et  par  leur  victoire  apprirent 
à  tous  les  peuples  qu'il  vaut  mieux  combattre  pour  la 
liberté,  avec  une  troupe  choisie  d'hommes  courageux, 


1 
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qu'avec  des  milliers  d'esclaves  pour  aggraver  sa  servûuae! 
î)ira-t-on  qu'ils  n'eurent  pas  la  plus  grande  et  laplus  noble 
part  à  la  délivrance  de  toute  la  Grèce,  eux  qui  lui  donnèrent 
Thémïstôcle ,'  le  général  le  plus  éclairé ,  le  plus  éloquent, 
fe  plus  actif;  eux  qui  envoyèrent  plus  de  vaisseaux  que 
fous  les  alliés  ensemble ,  et  les  hommes  les  plus  expéri- 
mentés dans  Ta  marine?  Qui  des  autres  Grecs  a  pu  le 
disputer  aux  Athéniens,  ou  pour  la  hardiesse  de  Va  résolu- 
tion ,  ou  pour  le  nombre  des  galères ,  ou  pour  le  courage 
des  combattants?  C'est  donc  avec  justice  que  toute  ïa 
Crète  leur  déféra  sans  contestation  le  prix  dfe  U  Valeur; 
Lé  succès  qu'fts  obtinrent  répondit  à  la  grandeurldu  ditëkèr 
qcftls  avaient  coutu  :  la  bravoure  qu'ils  firent  sèntff  aux 
Barbares  cPAsîe  était  née  de  leur  sol  *  ;  c'était  irtïe  vertu 
héréditaire  et  naturelle.  C'est  par  une  telle  conduite  d&ni 
la  bataille  navale,  c'est  en  prenant  sur  eux  la  plus  grande 
part  des  pêritè,  et  en  les  bravant  sans  crainte,  qu'ils. ont 
assuré  la  liberté  commune.  i    '.  ^  *  • 

Une  antre  circonstance  se  présente ,  dans  laquelle» on  ne 
les  vît  pas  se  démentir,  tes  Péloponnésïens  avaient  fortifie 
l'Isthme  d'un  mur;  uniquement  occupés  de #ôur:Vloîr  èî'/erfr 
salut,  iïs  :se  croyaient  en  sûreté  dû  côiîé  delà  ihè'r,'  ôt'sôîi- 
geaîent' à  laisser  les  autres  Grées  *n  proie  ahx'feaVbatffes^: 
indlgnéS  de^ectte  ïtidhTéréncé ,  lè's^  AthidnïéhslenrcoWyi^ 
Ufektfdo moins  de fermer d'urte enceinte  tout' lé ï>é1è$on- 
nèàe.Si,  trahis  parles  Grecs,  disaient-ils,  nous  nous^oignon's 
aux  Barbares,  ceux-ci  n'auront  pas  besoin  de  leurs  mille 
vaisseaux ,  et  votre  mur  de  l'Isthme  vous  deviendra  inutile, 
puisque  le  roi  de  Perse  se  rendra  maître  de  la  mer  sans 
livrer  de  eombai.  Éclairés  par  ce  discours,  convaincus» de 

4  ARnsion  àPatftoehChonie  dont  les  Athénien»  étalent  si  flen'.'llil^ë^ 
tendaient  (  on  l'a  vu  nias  baat)  que  ïéurs  premiers  «tfeux  élatetrt  nés  'Xdf 
place,  comme  de*  champignons.  Ce  n'était  pas,  en  Gréée,  'la  seule 
folie  de  ce  genre.  Les  Arcadiens  ne  s'appelaient-ils  pas  Protélhtcs,  c'est- 
à-dlre  ,  plus  anciens  que  la  lune  ? 
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Pipjustice  et  de  la  lâcheté  du  parti  qu'ils  prenaient ,  autant 
me  de  la  générosité  des  Athéniens  et  de  la  sagesse  de  leurs 
conseils  j  ils  yïnrent  se  joindre  à, nous  à  Platée.  La  plupart 
des  alliés,  effrayés  par  le  nombre  des  Barbares,  avaient 
abandonné  leur  poste  pendant  la  nuit  ;  les  Laçédémonicns 
et ÉêâTégéates  mirent  en  fuite  les  Perses,  les  Athéniens  et 
l^s  Pl^téens,  défirent  tous  les  Grecs  qui  avaient  renoncé  à 
leur  liberté  et  accepté  le  joug  de  la  servitude.  Nos  aïeux 
mif  en t  le  comble  à  leur  gloire  dans  cette  journée,,  consQÏj<- 
c^rent  la  liberté  de  l'Europe;  et,  après  avoir  donné  dans 
toupies  combats  des  preuves  de  leur  cQura#erseuls,et  ayee. 
dWtr^s7,  sur  terre  et  sur» iper,  contre  :lqs  dreç3  et.  contre 
lesTOr^es  ?  ikf  uçen.t  jugés  dignes  d'être  les  chefe  a>  tou^e 
IfaGfhy&pel,  mr  ceux  des  Grecs  qui  avaient  partagé  avec 
eu^l^l  ,Ré?jils,t.»  et  p^yr .  ceux  ipêmes  dont  ils  avaient 

t  La^plousie  excitée  pqr  nos,  brillants,,  succès,  Jie  larda 
pas  à  soulever  contre  Athènes  le$.n£up]e$  de  la.  Grèce , 

^!ffWr,¥a8#^  #dwm  contre,  wm. 

%^PWW«f^  ^..^.p^^  A^njftng  (jue  de 

^Mlfe/^'Wè*^ tauff.*l}ié*ji  ils. leur, puirenl. 
sôfj^p^Y^seftu^  /Co^n^ysi^wgeaiip^  Égfne.  ;,  4*»* 
te^^^^^M^;f^ie,^t  1*  gujçw  ea  Égypfte*  et,  qw 
Iça^je^^4l3spn4e,ser^t  surj^rçeit  sur  me*>  te»  Ù* 

*  Ces  faits  sont  rapportés  dans  le  premier  livre  do  Thuçjdiijc.  ç.  104 
tlttbi.  ï.es  Athéniens  s'étaient  rendus  en  Libye,  où  les  appelait  le  roi 
IntirbsYllV remontèrent  le  Wif,  et,  maîtres  cfu  fleuve  et  des 'deux  tiers 
doHemphisi,  Uf  en  attiqoèrttu  huître  tiers:  Itaros  avaU  soirtêvé  une 
grande  partie  de  l'Egypte  contre  Artaxerxés.  —  Un  peu  plus  tard ,  les 
(^ipujien^flsc/wfrre&t „aye<î, l*yr»  .aim»,,  dan*,  la  Mégaride,  .et  Jet 
La^éiéiHao4eo$.  occHP^enf.  Ja  Gemme,,  pa^siu^  entre  Cortabe.et 
Athènes.  On  pensait  que  les  Athéniens,  occupas  en  Egypte  cl4  Égioe, 
ne  pourraient  apporter  des  secours  ;  mais  les  vieillards  et  les  jeunes  gens 
restés  à  Athènes  accoururent  et  vainquirent  l'ennemi. 
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rinthiens  et  leurs  alliés  «'imaginant  que  tfilf  ?«fl*i#!it 
fondre  sur  l'Attique,  ils  la  trouveraient  sans  défeaae,  ou 
qu'ils  nous  obligeraient  de  lever  le  siège  d'Égia*,  aèreai 
toutes  leurs  forces  en  campagne,  et  s'emparèreat  de  la 
Géranie.  Les  Athéniens,  quoique  de, toutes  farta  ytené* 
par  l'ennemi,  ne  daignèrent  rappekx  aucune  de.  lmtru 
troupes;  comptant  sur  leur  courage,  et  bravapt  levait* 
versaires,  les  vieillard?  qui  avaient  paaté  Tâga  dutegrititi, 
les  jeunes  gens  qui  pe  l'avaient  pas. encore  atfeîaâ »*«*]* 
lurent  s'exposer  seul*  :  «eux-li  avaiem  acquis  tebraffoiufe 
par  expérience,  ceux-ci  l'avaient  reçue  date  naMurej  ks 
uns  's'étaient  distingué?  dans  plus  d'une,  oaflipioftijuléf 
autres  marchaient  sur  leurs  traces;  les  tfieiUawfôwweirt 
commander,  les  jeune*  gens  pouvaient  ^ir^^ttfr.ite 
ordres  de  Jtfiroiude,  tous  marchent  à  l?euiKi  ,verfi[fe>tan$- 
toire  de  Mégare,  et,  sans  attendre  dam  {eujr(  p*ïii<ites 
peuplea.qui  ayaientjrésaltt  de  reuYahirf  il&?otant  anFrfçnrat 
d'eux  dans  une  région  .étrangère,,  Us  triomphant  d*  ternies 
leurs  troupes,  avec  d.çs  .soJftyts  quj  ni'frcaien^  j^ffeute 
vigueur,  ou  qui  n'en  avajent  pa$  encore*  ^rig^t^^lro- 
phée  aussi  honorable  pour,  e^x-în^w^n^iw  »{Wtf*»«t 
pour  les  vaincus;  et,  après  #vair  pijqujrè  Bar(r^çrolM*èi 
que  si ?  parmi  eux,  (es  uns  avaient, .perda^tleiMa^ar* 
n'avaient  pas  acquit  leurs  .forces ,  tous;  portaient  iégale»«t 
des  âmes  courageuses;  couvert  de  gloire,  jls  jerj$ikfl*flt 
tranquillement  dans  leur  «ville-,  pour  refarei^re^  eM^ 
cices  de  leur  éducation,  ou  pour  s'occuper  dea  aSMpes 
publiques. 

Il  n'appartient  pas  à  un  homme  seul  de  détailler  içsiom,- 
bats  que  tant  d'autres  ont  soutenus ,  ni  d'exposer  en  un  gçul 
jour  tous  les  grands  exploits  de»  siècles  passés.  Quel  pira- 
teur, en  effet ,  quel  discours ,  quel  temps  pourraient  suffire 
pour  faire  connaître  toute  la  vertu  des  Athéniens  qui  re- 
posent sous  ces  monuments  ;  de  ces  guerriers  fameux  qui , 
par  des  travaux,  des  combats  et  des  périls  sans  nombre, 
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tôt  délivré  la  Gfèeë  et  Illustré  leur  patrie!  Ils  çommandè- 
nsntaur  mer  l'espace  de  soixante-dix  ans ,  pendant  lesquels 
feertratterent  la  concorde  parmi  leurs  alliés,  forçant  les 
habitattff  dés  vftl&  h  vivre  égaux,  ne  pouvant  souffrir 
qtte  efcez  <ks'€rees  la  multitude  fût  asservie  au  petit 
fio&ibre,  et  cherchant  moins  à  affaiblir  qif  à  fortifier  les 
ptapk»'*tflitilié4:  à  leur  fortune.  Telle  était  la  puissance 
qal&avafenGiàécflïfee,  que  le  grand  roi,  loin  de  chercher 
èi envahîtes  possessions  d'autrni,  se  voyait  réduit  à  anan- 
itmxwr Une  partie  dfes  siennes ,  et  à  craindre  pour  le  reste, 
ftk  8**it<Alfrrs  aucune  flotte  partir  d'Asie,  aucun,  tyran 
£établit<4tett*  ltf  Grèce,  aucune  ville  grecque  subir  le  joug 
dWBtfberëfc,  'tant  inspiraient  de  crainte  et  de  retenue  à 
ttki*te^pëUj5to  !a  îtavoure  et  l'intrépidité  de  nos  pères! 
Ûf iriérltt!#nt  d tftic  &uli  <fétre  les  chefs  de  la  Grèce  et  les 


«I».        *i         v> 


<'  l&fetHIt  "pas  i*idfo§f!an4  les  malheurs  manifesté  tout  leur 
«Mttigéi  INbug' évitas  "perdu  nos  vaisseaux  au  détroit  de 
WléBéspont  ;  sbit  par  la  faute  dehnos  généraux1,  soit  par  la 
fotontëd^tfteuX  «  ;  une  disgrâce,  non  moins' ïûnè&e  aux 
a*tw#0re«*t[u,li  nottS-nrémes,  avait  ruiné  hos  forces  :  ce 
fctiloirt^u^n  s'ajtëmit  tjue  îa  puissance  de  notre  répu- 
bftnje  était  lé  sâ&itfde  Muté  la  nation.  En  effet ,  à  peine  le 
caBMriantiéttrèrit ■» euttfr  J>a$Sé  !fen  Vautres  mains  à\%  que  les 
PwW»,;<Jui  if  o$a!ëttèplttsvse  îribhfrëf  feilr  mer,  se  transpor- 
Htaf'Wl&tiWpfc';  ét'viinciuiretA  les' Grecs  dans  une  ba- 
«ÈtSliaWlelMyiHè  gtec^uès  furent  assèrvfés^  et  \\  s'y  éta- 
blit des  tyrans,  tant  après  notre  défaite  qu'après  la  Victoire 
M3$#ftJttrc&,l^  <Jtécé  eut!  donc  alors  &  gémir  sur  ces  tbm- 
WTO/CTI*^<rter'  là  perte  dés  héros  quiy  reposent, 
pffl^Sfti'itvèë'lètir  hraroure,  elle  y  voyait  sa  liberté  enseve- 
WVp*S^ue,  privée  de  tels  défenseurs,  et  commandée  par 


*feéléi!fe  navale  d'jEgos-Potamos. 
■  GeftM  ta  lACédémtnicns. 
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d'autres  chefs ,  elle  vit  le  monarque  d'Asie  élever  sa  pro- 
spérité sur  les  ruines  de  la  sienne.  Oui ,  après  la  défaite  de 
nos  guerriers  et  sous  d'antres  commandants,  on  vit  les 
Grecs  tomber  dans  la  servitude ,  et  le  privée  Barbare,  ja- 
loux de  marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres,  concevoir 
de  nouveau  les  mêmes  desseins. 

.  Mais  les  malheurs  d'Athènes  allaient  m'entraSner  à4é» 
plorer  ceux  de  tonte  la  Grèce.  :  revenons  à  notre  sujet 
Certes,  ils  méritent  que  nous  parlions  d'eux,  et  en  notre 
propre  nom  et  au  nom  delà  patrie,  ees  homme*  ovi,  «mi* 
de  la  justice  et  ennemis  de  la  servitude,  se  sont  séparés  des 
autres  pour  l'intérêt  de  la  démocratie*.  Déterminés  par 
l'énergie  de  leur  âme  plutôt  que  forcés  par  la  loi,  ib  revin- 
rent an  Pirée ,  quoiqu'ils  eussent  en  tête  tous  les  Pétopon* 
nésiens.  Dans  le  désir  d'imiter  par  des  combat*  fe+nveanx 
l'antique  vertu  de  leurs  pères,  ils  voulaient  à  kur  seul 
péril  recouvrer  une  liberté  commune,  préférant  la  mort 
avec  l'indépendance ,  à  la  vie  des  esclaves,  aussi  hou- 
leux de  leurs  disgrâces  qu'irrités  contre  leurs  ennemis, 
aimant  mieux  enfin  mourir  dans  leur  patrie  que  de  vivre 
dans  un  pays  étranger.  Ils  n'avaient  pour  eux  que  leseer* 
menjts  et  les  traités;  ils  voyaient  contre  eux,  avee  leurs  en» 
nemisde  tout  temps,  leurs  compatriotes  mêmes; 
daiit ,  sans  être  effrayés  du  nombre  4e  leurs, 
ils  exposèrent  leurs  personnes ,  et  vainquirent  les  Laeédé- 
moniens ,  dont  ils  laissèrent  les  tombeaux  près  de  ceux  de 
nos  guerriers,  comme  un  monument  de  leur  courage. 
C'est ,  sans  doute ,  leur  victoire  qui  a  rétabli  la  concorde 
parmi  les  citoyens  désunis ,  relevé  nos  murailles  abattues, 
et  rendu  son  premier  lustre  à  notre  ville  dégradée.  Les 
guerriers  qui  ont  survécu ,  et  qui  sont  rentrés  dans  Athènes, 
montrèrent  une  sagesse  bien  digne  de  la  bravoure  de  ceux 

* 

1  Divisions  survenues  dans  Athènes ,  sous  la  domination  des  trente 
tyrans  ;'  et  allusion  au  rétablissement  de  la  démocratie ,  par  tuile  des 
victoires  4e  Tbfatybule. 
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qu'on  avait  tus  mourir  avec  tant  de  gloire.  Uniquement 
occupés  du  salut  de  l'état,  ne  songeant  pas  à  se  venger 
de  leurs  ennemis ,.  et  aussi  éloignés  de  la  bassesse  qui 
rampe**  que  de  l'orgueil  qui  veut  dominer,  itèflreM  parti- 
ciper 4  leur  liberté  même  ces  citoyens  faibles  dont  ils 
avaient  refusé  de  partager  l'esclavage,  et  prouvèrent  par 
leurs"  exploits,  non  moins  importants  que  célèbres,  que  les 
infortunes  d'Athènes  n'étaient  l'effet  ni  de  leur  défaut  de 
coarage ,  ni  de  la  valeur  de  leurs  rivaux;  car,  si ,  la  répu- 
blique étant  divisée,  Hs  ont  pu,  malgré  les  Félopotinésiens 
et  leurs  autres  adversaires ,  revenir  dans  leur  patrie,  il  est 
évident  quevréunis  k  leurs  compatriotes,  ils  auraient  triom- 
phé sarus  petoe  dé  leurs  ennemis  :  c'est  donc  avec  justice 
que  les  combats  du  Pifée  leur  ont  attiré  l'admiration  de 
tous  les  peuples. 

Ifoœ  devons  ami' des  éloges  aux  étrangers  qui  6rrt  eu 
part  à  «es  combats ,  et  dont' nous  avons  déposé  les  cendres 
osas  ces  honorables  tombeaux.  Empressés  de  secourir  lé 
peapèe^PAthènes ,  ils  combattirent  pour  nos  intérêts ,  et, 
regardant  comme  leuv  patrie  le  lieu  où  ils  pouvaient  exer- 
cer kut  vertuyilsefetiaront  un  trépas  digne  de  ces  noble* 
sentiments.  Pour  réeottipeose'de  leur  zèle  s,  Athènes  les  a 
pleures,,  et;  les  inhumtmr  aux  dépens  du  Trésor,  elle  leur 
a  scandé  pour  toujotireïes  mentes  honneurs  qu'à  ses  pro- 
pres enfants  j  j 

Cffuotdeunes  csmpatciotcs  que  nous  venons  d'honorer 
d'uMsépultare  pubtirçue^  ïiou  veaux  alhés  des  Corinthiens, 
les  ont  secourus  iersqwïte  étaient  attaqués  par  leurs  an- 
ciens annis.  Bien,  différents  dès  Lacédémoniens ,  tandis  que 
ceux-ei  portaient  envie  à  la  prospérité  de  Corkrthe,  eux,'; 
au.  contraire,  touchée  des 'injustices  qu'elle  éprouvait,  et 
oubliant  les  anciennes!  inimitiés,  ne  songeaient  qu'à  leur' 
amitié  présente  avec  cette  ville.  Ils  signalèrent  leur  courage 
aux  yeux  de  tous  les  peuples;  et,  jaloux  de  rendre  à  la 
Grèce  sa  première  splendeur,  ce  ne  fut  pas  seulement  pour 
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leur  propre  salut  et  pour  celui  des  Corinthiens ,  qu'ils  ex- 
posèrent leurs  personnes  ;  ils  eurent  même  la  générosité 
de  mourir  pour  la  liberté  de  leurs  ennemis,  Oui,  ils  com- 
battirent pour  la  liberté  des  alliés  de  Lacédémone.  Us  ne 
cherchaient  à  vaincre  que  pour  leur  obtenir  les  avantages 
dont  ils  jouissaient  eux-mêmes  ;  leurs  malheureux  succès 
ont  fortifié  de  plus  en  plus  et  appesanti  les  chaînes  du  Pé- 
loponnèse. Bans  Tétat  où  sont  aujourd'hui  ses  habitants,  b 
vie  pour  eux  est  à  charge ,  et  la  mort  serait  un  bien  s  au 
lieu  que  le  sort  de  nos  braves  compatriotes ,  digne  d'étpe 
envié  pendant  qu'ils  vivaient,  mérite  encore  de  l'êtro  après 
leur  trépas.  Élevés  dans  les  grands  principe»  de- leurs  an- 
cêtres, on  les  a  vus,  au  sortir  de  l'enfance,  soutenir  la 
gloire  de  leurs  aïeux,  et  signaler  leur  bravoure.  Après  avoir 
comblé  l'état  d'honneur,  après  avoir  éloigné  la  guerre  de 
l'A ttique,  et  adouci  les  disgrâces  de  nos  alliés,  ils  «ont  morts 
comme  devaient  mourir  des  héros ,  payant  à  la  patrip  le 
prix  de  leur  éducation ,  et  laissant  à  leurs  pères  un  trop 
juste  sujet  de  deuil  et  de  tristesse.  Les  citoyens  qui  tour 
survivent ,  n'ont  donc  que  trop  de.  motrfo  de.  regretter  do 
tels  hommes,  de  pleurer  sur  eux-mêmes,  de  s'attendrir 
sur  le  destin  des  parents  désolés* 
-  Quel  bonheur,  en  effet ,  pourr«it*41  rester  à  ces  parents 
jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière ,  lorsqu'ils  voient  dans  le 
tombeau  des  hommes  qui ,  préférant  la  valeur  à  tout ,  ont 
sacrifié  généreusement  leurs  jours ,  ont  laissé  leurs  femmes 
veuves ,  leurs  fils  orphelins,  et  réduit  à  la  plus  triste  soli- 
tude leurs  frères ,  leurs  pères  et  leurs  mères?  Oui ,  an  mi- 
lieu de  nos  infortunes ,  j'envie  le  sort  des  enfants,  trop 
jeunes  encore  pour  sentir  quels  pères  ils  ont  perdes;  je 
plains  celui  des  pères ,  trop  vieux ,  hélas  !  pour  avoir  le 
temps  d'oublier  leur  malheur.  Quoi  de  plus  cruel ,  après 
avoir  mis  au  monde  et  élevé  des  enfants ,  que  de  se  voir, 
dans  la  vieillesse,  épuisé  de  forces,  privé  de  toute  espérance, 
sans  amis.,  sans  ressources ,  devenu  un  objet  de  compas- 
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sion ,  tandis  qu'on  fut  longtemps  un  objet  d'envie  ?  De 
tels  père» ne  doivent-ils  pas  désirer  de  mourir?  Plus  les  en- 
lants  se  sont  montrés  courageux ,  plus  les  parents  qui  leur 
survivent  ont  le  droit  de  s'affliger  '.  Quand  pourront-ils  ou- 
blier leur  douleur?  Sera-ce  dans  les  malheurs  d'Athènes? 
Mais  alors  les  autres  citoyens  mêmes  se  souviendront  de  la 
pertequeeeux-eidéplorent.Sera-cedansIes  prospérités  de  la 
^atréeîàfaisalorsilsaurontplutôtàs'aiHiger^en voyant  leurs 
fils  morts,  et  les  vivants  profiter  de  la  vertu  de  ces  braves 
qui  ne  sont  plus*  Serarce  dans. les  malheurs  prives ,  alojs 
qu'ils  verront  leurs  anciens  amis  fuir  leur  maison  solitaire, 
et  leurs  ennemis  s'enorgueillir,  à  la  vue  de  leur,  infortune 
et  de  leur  délaissement  ?  Nous  n'avons ,  ce  me  semble , 
qu'une  manière  d'acquitter  notre  reconnaissance  envers 
les  guerriers  ensevelis  dans  ce  monument ,  c'est  d'honorer 
leurs  pères  comme  eux-mêmes  l'auraient  fait,  de  chérir 
leurs<epfanis  comme  s'ils  étaient  les  nôtres ,  et  d'assurer  à 
leurs  femmes  la  protection  et  le  secours  qu'elles  auraient 
trouvés  dans  eux-mêmes.  Qui  pouvons-nous  plus  juste- 
ment honorer  que  ceux  qui  reposent  iei  ?  k  qui ,  parmi  les 
vivants ,  devon&-nous déplus  légitimes  égards  qu'aux  fa- 
milles de  ces  héros?  Elles  n'ont  recueilli  que  pour  une 
faible  part,  et  Domine  tout  le  monde,  le  fruit  de  leur  cou- 
rage; elles  ont  eu  tout  entière  la  douleur  de  leur  perte. 
Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  ici  des  pleurs.  Nous  savons 
que  nous  sommes  nés  mortels.  Faut-il  donc,  quand  sur- 
vient ce.  que  nous  avions  prévu  dès  longtemps,  nous  indi- 
gner contre  cette  loi ,  et  supporter  avec  tant  de  peine  les 
malheurs  de  notre  nature  ?  Nous  savons  que  la  mort  se 
montre  la  même  envers  les  hommes  les  plus  vils  ou  les 
plus  grands;  elle  ne  dédaigne  pas  les  lâches;  elle  ne  res- 
pecte pas  les  braves;  elle  est  égale  pour  tous.  S'il  était  pos- 

1  Nous  empruntons  la  traduction  4e  la  fin  de  ce  discours  à  Y  Essai  sur 
l'Oraison  funèbre ,  de  M .  Yillemain. 
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sible  qu'en  échappant  aux  périls  de  la  guçrre,  on  devînt 
dès-lors  immortel ,  les  vivants  devraient  porter  toujours 
le  deuil  de  ceux  qui  sont  morts  dans  les  combats.  Mais 
notre  nature  est  soumise  aux  maladies,  à  la  vieillesse;  et 
la  divinité  qui  dispose  de  nos  jours  est  inexorable.  Il  faut 
donc  regarder  comme  fortunés  ceux  qui ,  bravant  le  péril 
pour  la  plus  grande  et  la  plus  noble  cause ,  ont  ainsi  ter- 
miné leur  vie,  ne  laissant  plus  à  la  fortune  de  prise  sur 
eux-mêmes,  et  n'attendant  plus  la  volonté  de  la  mort, 
mais  choisissant  à  leur  gré  la  fin  la  plus  glorieuse.  Aussi 
leur  mémoire  ne  vieillira  pas  ;  leur  renommée  sera  l'envie 
de  tous  les  hommes.  Par  la  loi  de  leur  nature,  ils  sont  pleu- 
res comme  mortels;  mais  par  leurs  vertus,  ils  obtiennent 
des  hymnes  comme  les  dieux.  On  les  honore  d'une  sépul- 
ture publique;  on  ouvre  en  leur  gloire  une  lice,  où  corn* 
battent  la  force,  le  génie,  la  richesse,  afin  de  montrer 
qu'il  est  juste  que  ceux  qui  ont  terminé  leurs  jours  dans 
la  guerre  reçoivent  les  mêmes  honneurs  que  les  immortels. 
Pour  moi,  j'admire  et  j'envie  leur  mort;  et  je  crois  que  la 
naissance  n'est  un  bien  que  pour  ceux  qui ,  du  milieu  de  ce 
corps  périssable ,  ont  laissé ,  par  leurs  vertus ,  un  souvenir 
éternel  d'eux-mêmes.  Cependant  il  faut  nous  conformer 
aux  coutumes  antiques ,  et ,  suivant  l'usage  de  nos  pères  > 
verser  des  larmes  sur  ces  tombeaux. 
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PLAIDOYER 

SUR  LE  MEURTRE  D'ÉRATOSTHÈNE. 


INTRODUCTION. 

Un  Athénien  pauvre,  nommé  Euphilétos,  surprend  sa  femme 
en  adultère  avec  Ératristhène  ,  qui  n'est  plus  ici  le  membre  de 
l'administration  des  Trente.  La  loi  d'Athènes,  conforme  aux  lois 
de  tous  les  peuples ,  lui  permettait  de  tuer  à  l'instant  celui  qui 
r«mtra>geaU»  Il  tue  Ératosthène.  Quant  à  sa  femme ,  sans  doute  il 
la,  répudia;  autrement  il  aurait  été  lui-même  privé  des  droits 
civiques. 

Cependant  les  amis  du  mort  le  citent  en  justice  comme  meur. 
trier ,  apportant  pour  raison  qu'après  avoir  attiré  chez  lui  Érato- 
sthène ,  il  l'avait  arraché  de  l'autel  des  dieux  Pénates  pour 
l'assassiner. 

Euphilétos  se  défendit  en  prononçant  lui-même  ce  plaidoyer, 
écrit  pour  lui  par  Lysias  plusieurs  années  après  la  mort  de  Pé- 
rlclés. 

PLAIDOYER. 

Je  mettrais  un  haut  prix ,  juges ,  à  vous  voir  apporter  à 
cette  cause  les  mêmes  sentiments  que  vous  éprouveriez  si 
mon  outrage  vous  était  personnel.  Que  l'honneur  d'autrui 
vous  touche  autant  que  le  vôtre  ;  et,  je  n'en  doute  pas,  vous 
serez  tous  indignés  de  l'injure  qui  m'a  été  faite;  tous,  vous 
trouverez  trop  légère  la  punition  de  pareils  attentats.  Et 
cette  opinion,  vous  la  partageriez  avec  la  Grèce  entière.  Le 
crime  dont  je  me  plains  est  le  seul  pour  lequel  l'oligarchie 
et  la  démocratie  aient  accordé  même  réparation  au  faible  et 
au  puissant,  et  mis  de  niveau  toutes  les  conditions ,  tant 
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cette  injure  est  grave  aux  yeux  de  tous  les  hommes  !  Oui , 
sur  la  sévérité  de  la  peine ,  vous  êtes  unanimes  ;  et  nul 
parmi  vous  ne  pousse  l'indifférence  jusqu'à  désirer  pour 
les  coupables  le  pardon,  même  une  punition  légère. 

rai  à  prouver  qu'Ératosthène  a  eu  avec  ma  femme  un 
commerce  criminel,  qu'il  Ta  séduite,  qu'il  a  couvert  d'op- 
probre et  moi  et  mes  enfants,  en  s'introduisant  dans  ma 
maison.  Jusque  là  ,  entre  lui  et  moi,  aucune  inimitié;  ce 
n'est  point  l'intérêt  qui  m'a  fait  agir;  pauvre ,  j'ai  refusé 
de  For,  avide  seulement  d'une  vengeance  autorisée  parla 
loi.  Je  reprendrai  les  faits  dès  le  principe,  sans  tien  omettre 
de  vrai ,  sans  rien  avancer  de  faux.  Vous  raconter  tout  te 
qui  s'est  passé,  voilà  ma  seule  ressource  dans  ce  procès. 

Lorsque,  décidé  au  mariage*  j*eus  fait  entrer  une  épouse 
dans  ma  maison,  je  voulus,  suivant  les  habitudes  de  inon 
caractère,  éviter  près  d'elle  et  la  contrainte,  et  Pexcessive 
liberté.  J'étudiai  son  caractère,  et  l'observai:  rien  de  plus 
naturel.'  Elle  me  donna  un  fils  :  dès-lors  elle  eut  ma  con- 
fiance, et  je  lui  abandonnai  le  soin  de  mon  intérieur.  Un 
fils!  quel  lien  plus  fort  entre  deux  époux?  Dans  les  pre- 
miers temps,  juges,  elle  fut  la  meilleure  des  femmes. 
Amie  de  Tordre,  active ,  bonne  ménagère ,  son  zèle  s'éten- 
dait à  tout.  Je  perdis  ma  mère,  et  sa  mort  vint  mettre  le 
trouble  chez  moi.  Ma  femme  suivait  les  funérailles  :  Éra- 
tosthèné  Paperçut;  par  l'entremise  d'une  servante  qui 
allait  au  marché,  il  lui  fit  des  propositions;  et,  avec  le 
temps ,  le  séducteur  l'a  perdue. 

Je  dois  vous  dire ,  citoyens ,  que  ma  maisonnette  a  deux 
étages,  également  distribués  :  en  haut  les  femmes 9  les 
hommes  en  bas.  Comme  la  mère  nourrissait  son  enfant,  je 
craignis  pour  elle  le  danger  de  descendre  souvent  l'escalier 
pour  le  baigner  :  je  me  transportai  donc  en  haut,  et  cédai 
le  rez-de-chaussée  aux  femmes.  Je  m'accoutumai  à  voir 
mon  épouse  aller  coucher  en  bas  auprès  de  son  fils,  peur 
lui  donner  le  sein  et  prévenir  ses  cris.  Nous  vécûmes  long- 
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temps  de  la  sorte;  j'étai9  sans  soupçon,  assez  simple  pour 
croire  que  ma  femme  était  la  plus  sage  de  toute  la  ville  ! 

A  quelque  temps  de  là,  je  revins  des  champs  :  on  ne 
m'attendait  point.  Après  le  souper,  l'enfant  criait  et  sem- 
blait intraitable.  La  servante  le  tourmentait  à  dessein  : 
l'homme,  je  l'ai  su  depuis,  était  là.  «  Descends,  dis-je  à 
ma  femme,  va  allaiter  ton  garçon  et  le  calmer.  »  D'abord 
die  refuse  :  après  une  longue  absence,  elle  avait  tant  de 
plaisir  à  me  revoir  (  Je  me  fâche,  et  la  presse  de  descendre, 
«le comprends,  dit-elle  alors  :  tu  veux  t'amuser  avec  la 
jeune  esclave»  Déjà  une  fois,  dans  l'ivresse,  tu  Tas  serrée 
de  près.  »  Mol,  de  rire.  Elle  se  lève,  et,  folâtre  avec  perfi- 
die, ferme  «n  partant  la  porte  sur  elle,  et  retire  la  clef. 

Sans  penser  à  rien,  sans  rien  soupçonner,  je  m'endormis 
délicieusement,  fatigué  de  ma  course.  Dès  que  le  jour 
parut,  ma  femme  revint  et  ouvrit  ma  chambre.  Je  lui  de- 
mandai pourquoi  les  portes  avaient  fait  du  bruit  pendant  la 
nuit.  «  La  lumière  placée  près  de  l'enfant  s'est  éteinte,  dit- 
elle;  on  est  allé  la  rallumer  chez  le  voisin.  »  Je  me  tus, 
pensant  qu'il  en  était  ainsi.  Il  me  sembla  qu'elle  avait  du 
fard,,  quoique  son  frère  fût  mort  H  n'y  avait  pas  un  mois r. 
Je  ne  loi  en  parlai  même  pas,  et  je  sortis  fort  tranquille. 

Au  bout  de  quelques  jours  (je  ne  me  doutais  guère  de* 
mon  malheur) ,  une  vieille  m'aborde  :  elle  était,  ainsi  que 
je  l'ai  appris,  secrètement  envoyée  par  une  ancienne  maî- 
tresse d'Êratosthène.  Furieuse,  cette  femme  l'avait  si  bien 
épié,  qu'elle  découvrit  la  cause  d'un  abandon <jui  l'offen- 
sait. La  messagèreme  guettait  au  passage.  «  Euphilétos,  me 
dit-elle  en  m'accostant',  croyez  que  la  curiosité  n'est  pour 
rien  dans  ma  démarche.  Un  homme  déshonore  vous  et 
votre  femme,  et  cet  homme  est  notre  ennemi.  Prenez  l'es- 
clave qui  va  au  marché  et  qui  vous  sert  à  table;  donnez- 


1  Pondant  la  tarte  d'an  deuil ,  les  femmes  interrompaient  l'usage  da 
fard. 
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lui  la  question,  elle  vous  apprendra  tout.  Ératosthène,  du 
bourg  d'Oë,  est  le  coupable.  Avant  votre  épouse,  il  en  avait 
séduit  bien  d'autres  :  c'est  son  industrie,  à  lui.  «Cela  dit, 
la  vieille  se  retire.  Je  me  sens  aussitôt  troublé  ;  tout  me 
revient  à  la  fois  dans  l'esprit  :  le  soin  de  m'enferme?  dans 
ma  chambre,  le  bruit  très  extraordinaire; qu'avaient,  fait 
cette  même  nuit  la  porte  de  la  cour  et  celle  de  la  rue,  le 
rouge  que  j'avais  cru  voir  sur  les  joues  de  ma  femme,  tous 
ces  souvenirs  m'assiègent  et  me  remplissent  de  soupçons. 
Rentré  au  logis  J'ordonne  à  la  servante  de  me  suivre  au 
marché,  et,  la  conduisant  chez  un  de  mes  amis  :  €  J'ai  ap- 
pris, lui  dis-je,  ce  qui  se  passe  dans  ma  maison.  Tu  vas  être 
fouettée,  envoyée  au  moulin  ',  accablée  de  continuels  tra- 
vaux. Mais,  si  tu  avoues  la  vérité,  tu  n'auras  rien  à  souffrir, 
et  je  te  pardonnerai.  Choisis,  et  surtout  pas  de  mensonge!» 
Elle  nie  d'abord  :  «  Faites  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  sais 
rien.  »  Je  lui  nomme  alors  Ératosthène  comme  celui  qui 
rendait  visite  à  ma  femme.  Aussitôt,  épouvantée,  et  me 
croyant  instruit  du  reste ,  elle  se  jette  à  mes  pieds ,  me  fait 
jurer  de  l'épargner,  et  me  détaille  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Eratosthène  l'avait  jointe  après  l'enterrement;  malgré  de 
longues  hésitations,  elle  s'était  acquittée  de  son  message; 
•sa  maîfresse  avait  fini  par  l'écouter,  et  par  indiquer  au 
séducteur  le  moyen  de  s'introduire;  auxThésmophorias  % 
pendant  que  j'étais  à  ma  campagne,  elle  s'était  rendue  dais 
le  temple  de  Minerve  avec  la  mère  de  son  amant.  Tontes 
les  autres  circonstances  me  furent  fidèlement  racontées. 
Lorsqu'elle  eût  achevé  :  «  Garde-moi  sur  tout  cela ,  lui 
dis-je,  le  plus  profond  secret;  sinon,  je  ne  t'ai  rien 
promis.  Je  veux  que  tu  me  montres  le  coupable  *n  fla- 

1  En  Grèce,  comme  à  Rome ,  les  esclaves .  dont  on  était  mécontent , 
étaient  condamnés  à  tourner  la  meule  dans  un  moulin. 

1  Fêtes  en  l'honneur  de  Démêler,  ou  Gérés  législatrice»  célébrées  A 
Athènes  avec  grand  appareil.  Elles  duraient  cinq  jours,  pendant  la 
deuxième  décade  de  Pyaropsion  ,  mois  d'automne. 
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grant  délit.  Sf  tu  as  dît  vrai,  ce  ne  sont  plus  des  paroles 
qu'il  me  faut  ;  c'est  le  fait  dans  toute  son  évidence.  »  Elle 
promit  tout.  H  s'écoula  ensuite  quatre  ou  cinq  jours, 
comme  je  me  propose  de  rétablir  par  de  fortes  preuves  '. 
Hâtons-nous  de  rapporter  ce  qui  se  passa  le  dernier  jour. 

Le  soleil  venait  de  se  coucher.  Je  rencontrai  Sostrate , 
mon  amLintime,  qui  arrivait  de  sa  campagne.  Sachant  qu'à 
cette  heure  il  ne  trouverait  rien  de  prêt  chez  lui ,  je  l'invi- 
tai à  venir  partager  mon  souper.  Entrés  chez  moi ,  nous 
montons,  et  nous  nous  mettons  à  table.  Mon  "ami,  bien  res- 
tauré ,  se  retire ,  et  je  me  couche.  Arrive  Ératosthènc.  La 
serrante  me  réveille  aussitôt  :  «  Il  est  entré  » ,  me  dit-elle. 
Je  lui  réponds  :  «  Veille  sur  la  porte  »  ;  puis ,  descendant  à 
pas  de  loup,  je  sors  et  cours  chercher  mes  amis.  J'en  trouve 
qudques^uns;  les  autres  étaient  absents.  J'amène  avec  moi 
tous  ceux  que  j'ai  pu  rencontrer;  et,  prenant  des  flambeaux 
dans  le  cabaret  le  plus  voisin ,  nous  entrons  par  la  porte 
ouverte  que  gardait  la  servante.  Nous  enfonçons  celle  de  la 
chambre?  les  premiers  entrés  aperçoivent  Ératosjhène  en- 
core couché  auprès  de  ma  femme  ;  les  autres  le  voient  nu 
et  debout  sur  le  lit.  D'un  conp ,  je  le  renverse,  je  lui  lie  les 
main» derrière  te  dos,  et  lui  demande  de  quel  front  il  est 
venu  chez  moi  pour  me  déshonorer.  Reconnaissant  sa  faute, 
il  me  supplie  de  lui  laisser  la  vie,  et  d'accepter  de  l'argent. 
€  Ce  n'est  pas  Euphilétos,  lui  dis-je,  qui  te  donnera  la  mort  ; 
c'est  la  loi,  cette  loi  que  tu  as  violée,  sacrifiée  à  ta  lubricité, 
aimant  mieux  couvrir  d'un  éternel  affront  ma  femme  et 
mes  enfants,  que  de  mener  une  conduite  régulière  et 
pure.  » 

Ainsi,  juges,  Ératosthène  a  subi  la  peine  que  les  lois  per- 


1  Ces  preuves  manquent  au  discours,  te!  que  nous  l'avons.  Ici  Taylor 
sofàehe  presque  contre  Lysias.  «  Mi  homo ,  quare  potticUus  non  fidem 
tuam Hberasil ?»  C'est  contre  le  temps,  ou  contro  les  copistes ,  qu'il 

fallait  se  tâcher. 

«  » 
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mettent  à  l'égard  de  tout  homme  surpris  en  pareil  crime*. 
Non,iln'apasétéenlevédanslarue;non,ilnesVtaitpoiiiftv&- 
f  ugié  au  foyer  domestique  *,  comme  le  prétendent  mes  accu- 
sateurs. Eh  !  comment  y  serait-il  parvenu  ?  Dans  la  chambre, 
je  l'avais  tout  d'abord  frappé,  renversé,  garrotté.  Investi 
de  toute»  parts,  il  ne  pouvait  échapper.  Pas  uneépée,  pas 
un  bâton,  pour  repousser  les  assaillants.  Mais,  vous  le  sa- 
vez, ô  juges  !  les  coupables  n'ont  garde  d'avouer  que  leurs 
ennemis  disent  la  vérité;  ils  recourent  aux  impostures  les 
plus  insidieuses  pour  animer  l'auditoire  contre  des  adver- 
saires qui  n'ont  rien  fait  que  de  légal. 
Qu'on  lise  d'abord  la  loi.  (Lecture  de  la  loi.) 

liratosthène,ô  juges,  reconnaissait  son  crime,  me  demanr 
dait  la  vie,  et  m'offrait  une  indemnité.  l'ai  rejeté  sa  propo- 
sition; j'ai  voulu  donner  satisfaction  à  la  loi 3  ;  et  il  a  payé 
son  attentat  du  juste  châtiment  que  vous  y  avez  vous-- 
mêmes attaché. 
Paraissez,  témoins  des  faits!  (Dépositions.) 

Greffier,  lis  aussi  la  loi  gravée  sur  la  colonne,  dan»  la 
salle  de  l'Aréopage.  (Loi.) 

Vous  l'entendez,  citoyens:  à  ce  tribunal  de  l'Aréopage» 
institué,  puis  rétabli  *  pour  connaître  de  l'homicide,  dé- 
fense est  faite  formellement  de  condamner  comme  meur- 
trier quiconque  aura  tué  l'amant  de  sa  femme,  pris  en  fla- 
grant délit  d'adultère.  Appliquée  au  séducteur  de  l'épouse 
légitime ,  cette  punition  a  paru  si  juste  au  législateur,  qu'il 
l'impose  encore  quand  il  n'est  question  que  d'une  concu* 

1  Adroit  euphémisme ,  qui  rappelle  la  dernière  phrase  du  récit  de  Ct- 
céron  dans  le  Plaidoyer  pour  Miloh. 

*  On  ne  pouvait ,  sans  impiété  »  maltraiter  le  suppliant  qui  était  venu 
s'asseoir  près  de  la  Ueslia,  foyer  où  étaient  les  effigies  des  dieux  pénates. 

3  Celle  loi ,  dont  nous  n'avons  pas  le  texte ,  n'était  probablement  que 
facultative  ;  et  il  y  a  ici  un  léger  sopbisme. 

4  Périclés  avait  affaibli  l'autorité  de  l'aréopage ,  à  peu  prés  comme 
Louis  XIV  celle  des  parlements.  Après  sa  mort ,  l'aréopage  rentra  dans 
la  plupart  de  ses  anciennes  attributions. 
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bine.  Vous  comprenait  pourtant  que,  s'il  eût  trouvé  un 
châtiment  plus  rigoureux,  il  l'aurait  décerné  dans  le  pre- 
mier cas  :  n'en  connaissant  point,  il  a  fixé  une  pénalité 
unl&rïneï 

Je  demande  lecture  d'une  autre  disposition  légale.  (Loi.) 
Avet-vous  bien  entendu  ?  «  Quiconque  déshonore  avec 
violence  un  bomme  ou  un  enfant  libre,  paiera  une  amende 
double  *.  Même  peine ,  si  la  violence  s'adresse  à  une  de  ces 
femmes  dans  les  bras  desquelles  il  est  permis  de  tuer  leur 
amont,  t  Ainsi ,  juges,  la  violence  est  considérée  comme 
moins  criminelle  que  la  séduction  :  au  séducteur,  la  mort  ; 
à  fréteur  d'un  viol,  une  double  peine  pécuniaire.  En  effet, 
parla  violence,  le  coupable  devient  en  horreur  à  sa  victime; 
mais  le  séducteur  pervertit  jusqu'à  la  volonté  ;  l'épouse  lui 
prostitue  une  affection  qui  n'était  due  qu'à  Pépotix;  il 
sfopatrohise  dans  un  ménage;  les  enfants  appartiennent- 
ils  au  mari  ou  à  l'amant  adultère?  D'après  ces  considéra- 
tions, le  législateur  prononce  contre  ce  dernier  la  peine 
capitale. 

Ainsi,  juges,  la  loi  m'absout;  elle  fait  plus,  eHe  prescrit 
la  réparation  que  je  devais  tirer.  Votre  arrêt  va  lui  donner 
une  sanction  ou  l'anéantir.  Or,  dans  toutes  les  cités,  pour- 
quoi porte-t-on  des  lois?  n'est-ce  pas  pour  que ,  dans  les 
cas  douteux ,  nous  recourions  à  leurs  décisions?  Eh  bien  ! 
aux  maris  outragés  elles  permettent  de  se  venger  comme  je 
l'ai  fait.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  vous  jugiez 
comme  les  lois  mêmes.  Autrement ,  quelle  impunité  vous 
allez  assurer  aux  adultères!  Les  voleurs  eux-mêmes  ose- 
ront s'en  prévaloir  :  surpris  dans  nos  maisons ,  ils  diront 
qu'un  coupable  amour  les  y  a  introduits,  sûrs  qu'à  ces 
mots  nul  bras  n'osera  les  frapper  \  On  apprendra  que 

1  Double  de  celle  qu'il  aurait  payée  s'il  n'eût  fait  violence  qu'a  un 

esclave.  (Reiske.) 

*  «  Le  voleur,  surpris  pendant  la  nuit,  pourra  être  tué  à  l'instant.  » 
Loi  citée  par  Démosthéne  (  Plaidoycr[contrc  Timocrate.) 
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notre  législation  ne  réprime  plus  le  scandale  des  ménages;' 
et  vos  décisions,  qui  s'étendent  sur  tous  les  débats  des 
citoyens ,  usurperont  l'autorité  de  la  loi. 

Ouvrez  les  yeux,  ô  juges!  On  m'accuse  d'avoir  .chargé  la 
servante  d'introduire  le  jeune  homme.  Après  tout,  de 
quelque  façon  que  j'eusse  surpris  le  corrupteur  de  ma 
femme,  je  serais  irréprochable.  Pour  mériter  une  condam- 
nation, il  faudrait  que  je  l'eusse  attiré  sans  la  certitude  du 
fait,  sur  de  simples  rapports.  Mais  le  crime  était  consommé, 
mais  le  criminel  avait  pénétré  plusieurs  fois  dans  ma  mai- 
son ;  et,  pour  le  saisir,  ma  conscience  n'aurait  repoussé  au* 
cun  stratagème.  L'imputation  qui  m'est  faite  n'en  est  pas 
moins  un  mensonge  :  rien  de  plus  facile  à  reconnaître, 
Sostrate,  mon  ami  intime,  que  je  rencontrai  ce  même  soir, . 
revenant  de  sa  campagne,  soupa,  je  l'ai  dit,  avec  moi,  et  se 
retira  après  le  repas.  Or,  si  j'avais  cette  nuit-là  tendu  un 
piège  à  Ératoslhène,  au  lieu  d'amener  nn  convive,. ne 
m'était-il  pas  plus  avantageux  de  souper  hors  de  chez  moi  ? 
La  présence  de  deux  hommes  ne  pouvait-elle  pas  intimider 
le  séducteur,  et  Pempécher  d'entrer?  Croyez-vous,  d'ail- 
leurs, que  j'aurais  laissé  partir  mon  ami ,  que  je  serais  de- 
meuré seul  plutôt  que  de  l'engager  à  rester  pour  me  secon- 
der dans  mon  projet  de  vengeance?  Je  vous  le  demande 
encore:  n'aurais-je  pas,  en  plein  jour,  averti,  réuni  près 
de  chez  moi  mes  amis,  au  lieu  de  courir  çà  et  là  dans 
les  ténèbres,  dès  que  l'alerte  me  fut  donnée,  au  risque  de 
ne  trouver  personne  ?  J'allai  chez  Harmodios  et  chez  un 
antre  :  ils  n'étaient  pas  à  Athènes!  Je  me  transportai  ail- 
leurs :  on  n'était  pas  au  logis  !  J'amenai  qui  je  pus.  Toute- 
fois, s'il  y  avait  eu  préméditation ,  ne  me  voyez-vous  pas 
apostant  des  esclaves,  donnant  le  mot  à  des  amis,  afin  d'at- 
taquer avec  des  forces  un  homme  armé  peut-être,  et  de 
laver  mon  outrage  devant  de  nombreux  témoins?  Mais 
non ,  l'événement  de  cette  nuit  était  imprévu  pour  moi ,  et 
je  formai  mon  escorte  au  hasard. 
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Qu'on  introduise  mes  témoins.  (Les  témoins  paraissent.) 
Vous  avez  entendu  les  dépositions,  ô  Athéniens!  Cher- 
chez maintenant  s'il  y  eut  jamais,  entre  Ératosthène  et  moi, 
d'autre  sujet  d'inimitié  ;  vous  n'en  trouverez  aucun .  M'avait- 
il  accusé  devant  le  peuple  ou  devant  les  tribunaux?  avait- 
il  entrepris  de  me  faire  bannir  d'Athènes?  étais-je  coupable 
d'un  crime  connu  de  lui  seul,  et  qui  put  me  faire  désirer  sa 
mort?  attendais-je  le  salaire  d'un  meurtre?  Rien  de  tout 
cela!  Voilà  pourtant  les  motifs  qui,  d'ordinaire,  arment  le 
bras  d'un  assassin.  Alléguera-t-on  une  querelle,  une  dis* 
pâte  née  de  l'ivresse  ou  autrement?  Mais  la  nuit  où  j'ai 
surpris  le  coupable,  je  le  voyais  pour  la  première  fois.  A 
quel  dessein  donc,  si  je  n'avais  reçu  le  plus  cruel  outrage, 
a«rai9-je  ainsi  exposé  ma  propre  tête?  Quoi!  pour  com- 
mettre un  meurtre  illégitime,  je  me  serais  entouré  de 
témoins,  lorsque  je  pouvais  les  écarter,  si  j'avais  médité  un 
assassinat) 

An  reste,  citoyens ,  cette  vengeance  ne  me  concerne  pas 
seul;  Athènes  entière  y  est  intéressée.  Les  libertins  seront 
pins  circonspects,  lorsqu'ils  verront  et  le  prix  réservé  à  de 
pareils  attentats ,  et  l'indignation  des  juges  égale  à  celle  de 
l'offensé.  Si  tels  ne  sont  pas  vos  sentiments,  effacez  nos  lois, 
créez-en  qui  punissent  le  mari,  jaloux  de  l'honneur  de  sa 
femme,  et  protègent  t'adultère!  Conduite  bien  plus  juste, 
après  tout,  que  de  tendre  un  piège  aux  maris  outragés,  par 
des  lois  impuissantes  qui,  d'une  part,  leur  disent  ;  saisissez 
h  coupable,  vengez-vous  ;  et,  de  l'autre,  les  exposent  à  de 
plus  grands  périls  qu'un  infâme  séducteur!  Vous  le  voyez 
donc,  si  je  risque  aujourd'hui  ma  faible  fortune,  mes  droits 
de  citoyen ,  ma  vie,  c'est  pour  avoir  obéi  aux  lois. 
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t  Isocratk  est  Jeune  encore,  mon  cher  Phèdre;  mais  ce  que 
j'augure  de  lui ,  je  vais  vous  le  dire. — Eh  bien  !  dit  Phèdre,  qu'en 
augurez-vous  ?  —  Il  me  parait  doué  d'un  génie  supérieur  à  Ly- 
sias  pour  l'éloquence;  il  a  d'ailleurs  plus  de  goût  pour  la  vertu, 
et  je  ne  m'étonnerais  pas  que ,  plus  âgé ,  il  effaçât ,  dans  le  genre 
d'étude  qu'il  a  adopté ,  tous  les  orateurs  qui  l'ont  précédé ,  comme 
il  efface  aujourd'hui  ceux  de  son  âge;  ou  bien ,  si  ce  genre  ne  lui 
suffit  plus ,  on  le  verra ,  comme  saisi  d'un  mouvement  divin ,  s'é- 
lever à  quelque  chose  de  plus  sublime.  Cet  homme  est  naturel- 
lement philosophe  \  »  Voilà  ce  qu'augurait  Socratc  de  notre  ora- 
teur jeune  encore  ;  c'est  l'hommage  que  rend  à  sa  vieillesse  Platon 
son  contemporain.  Ainsi  donc,  Isocrate ,  s'il  ne  réunissait  encore 
toutes  les  conditions  de  l'éloquence ,  en  avait  la  première  et  la 
plus  précieuse  qualité,  celle  qui  manquait  surtout  aux  rhéteurs, 
ses  devanciers  ,  le  sentiment  et  l'amour  de  la  vertu ,  le  goût  de 
la  philosophie,  dont  Platon  ,  et  Cicéron  après  lui ,  faisaient  la  con- 
dition indispensable  de  l'éloquence.  Aussi,  de  l'école  d' Isocrate, 
sortirent  presque  tous  les  philosophes  et  les  orateurs  de  cette 
époque.  «  Sa  maison  fut  ouverte  à  toute  la  Grèce ,  comme  un  lieu 
d'exercice ,  comme  un  arsenal  d'éloquence.  Orateur  accompli  et 
maître  parfait ,  quoiqu'il  ne  s'exposât  point  au  grand  jour  de  la 
place  publique ,  il  parvint ,  dans  l'intérieur  de  son  cabinet,  à  une 
gloire  qu'à  mon  avis  personne  n'atteignit  après  lui.  Il  écrivit 
avec  supériorité,  et  il  forma  des  sujets...  Le  premier,  il  comprit 
qu'il  faut  observer  le  nombre  et  la  mesure ,  pourvu  qu'on  ait  soin 
d'éviter  le  vers.  » 

Tel  est  le  portrait  délicat  et  fidèle  que  Cicéron  trace  d'Isocrate, 
qui  fut  le  Balzac  de  la  prose  grecque.  Comme  Balzac ,  attentif 
surtout  à  l'arrangement  des  mots ,  habile  à  relever  les  petites 
choses  par  la  noblesse  de  l'expression ,  Isocrate  sacrifie  trop  sou- 

1  Cic.  Qraiùr,  c.  xw. 
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vent  la  force  à  la  grâce ,  le  mouvement  à  la  cadence ,  la  justesse 
à  l'harmonie,  le  naturel  à  l'éclat.  Comme  notre  célèbre  prosa- 
teur encore ,  il  vieillissait  sur  les  mots  et  sur  les  périodes  *. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  sa  vie,  noua  le  verrons,  quand 
la  guerre  du  Péloponnèse  eut  ruiné  son  père,  obligé  de  faire  usage, 
pour  vivre,  des  talents  qu'il  avait  acquis  dans  l'intention  de  se 
frayer  le  chemin  des  honneurs;  donner,  en  pleurant,  ses  pre- 
mières leçons  à  des  disciples  auxquels  il  regrettait  de  s'être  vendu  ; 
gémir  chaque  jour  sur  la  faiblesse  de  sa  voix,  et  sur  la  timidité 
insurmontable  qui  lui  fermait  l'accès  delà  tribune;  triompher 
cependant  de  ce  défaut  dans  deux  circonstances  honorables  :  de- 
vant les  trente  tyrans,  pour  défendre  le  rhéteur  Théraméne, 
dont  il  avait  fréquenté  l'école;  devant  le  peuple  entier,  pour 
porter  le  deuil  de  Socrate,  que  ses  disciples  semblaient  renier; 
se  faire  rendre  compte  arec  une  curiosité  triste  et  jalouse  des  ha- 
rangues prononcées  sur  la  place  publique  ;  cesser  d'écrire  des  plai- 
doyers pour  devenir  secrétaire  du  général  Timolhée  ;  organiser 
la  république  de  Chios  sur  le  plan  de  celle  d'Athènes  ;  entretenir 
une  correspondance  brillante  et  lucrative  avec  les  rois  de  Gypre 
et  ceux  de  Macédoine;  amasser  enCn  de  grandes  richesses,  qu'il 
augmentait  du  salaire  dont  les  étrangers  payaient  ses  leçons,  et 
en  absorber  une  partie  considérable  par  le  luxe  et  les  plaisirs. 

Si ,  au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  sa  patrie ,  nous  in- 
terrogeons sa  politique,  nous   l'entendrons  répéter,   sur  ses 
vieux  jours,  dans  ses  écrits,  dans  ses  leçons,  la  maxime  de 
Gorgias,  son  maître  :  Il  faut  un  chef  à  la  Grèce;  cette  na- 
tion ,  née  divisée ,  ne  redeviendra  forte  qu'en  réunissant  toutes 
ses  forces  pour  attaquer  la  Perse  if  son  tour.  Il  ajoutait  :  Phi- 
lippe,  comme  descendant  d'Hercule ,  doit  être  ce  chef.  Tout 
l'art  du  langage  le  plus  harmonieux  et  le  plus  poli  était  labo- 
rieusement appliqué  à  propager  cette  politique,  qui,  née  du 
dégoût  des  folies  populaires»  et  non  de  la  trahison,  devinait 
l'avenir.  Isocrate  écrivait  à   Philippe  avec  une  sorte  de  ten- 
dresse admiratiye  ;  mais ,  le  jour  même  où  Ton  ensevelit  les 
morts  de  Chéronéc,  le  vieillard  disert,  qui  avait  toujours  aimé 

1  Charpentier,  Cahiers  d'hht.  littéraire.  Liltérat.  grecq.  c.  xn. 
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sa  patrie»  se  laissa  mourir  de  chagrin  (Olymp.  ex,  3  ;  338).  Il 
était  presque  centenaire,  et  avait  vu  le  jour  au  dème  d'Erchia, 
dans  l'Attiquc. 

Timothée ,  reconnaissant  de  ses  services ,  lui  avait  érigé ,  de 
son  vivant,  à  Eleusis,  une  statue  de  bronze ,  ouvrage  du  célèbre 
Léocharès,  avec  cette  inscription  ; 

A  CÉRKS  KT  A  PAOSWlIfE 

TlMÛTHKR  , 

POUB  HOWOBXR  SON  BOTE  ET  SON  AMI , 

A    CONSACRÉ  CETTE   IMAGI    B'ISOCRATS. 

Sur  sa  tombe ,  élevée  près  du  Cynosarge,  on  plaça  une  Sirène, 
emblème  de  l'harmonie  séduisante  de  son  style.  A  la  vue  de  son 
buste ,  publié  par  l'auteur  de  l'iconographie  grecque ,  on  croit  re- 
connaître ce  front  timide  et  serein  qui  n'avait  pu  s'endurcir  aux 
rudes  assauts  de  la  tribune,  et  cette  délicatesse  d'organisation  à 
laquelle  il  dut  la  grâce  de  l'éloquence  la  plus  suave  et  la  plus 
insinuante* 

Le  brillant  panégyrique  d'Athènes ,  qui  coûta  dix  années  à  ce 
patient  polisseur  de  périodes  '  ;  les  préceptes  moraux  adressés  au 
jeune  Pénionique  ;  la  célèbre  harangue  intitulée  Archidamos  ;  le 
plaidoyer  vif  et  court  contre  Eutbynoils  ;  le  discours  politique  à 
Philippe;  l'éloge  historique  d'Évagoras  ;  enfin  la  gracieuse  étude 
de  sophiste ,  publiée  sous  le  titre  d'Éloge  d'Hélène  ,  voilà  l'en- 
semble varié  des  morceaux  que  nous  avons  choisis,  en  nous  ai- 
dant de  la  version  d'Auger ,  parmi  les  vingt-un  discours  qui  nous 
sont  parvenus  de  ce  grand  écrivain. 

1  D'autres  disent  quinze  ans.  Photius  trouve  que  ce  n'est  pas  un 
temps  mal  employé.  Quinze  ans  !  grande  morlalis  œvi  spatium,  comme 
dit  Tacite.  En  bien  moins  de  temps ,  Alexandre  conquit  l'Asie.  Nico- 
clès ,  roi  de  Gypre ,  donna ,  dit-on ,  à  notre  orateur  vingt  talents  (  plus 
de  100,000  fr.)  pour  un.  discours.  En  conscience,  n'est-ce  pas  plutôt  à  ce 
dernier  ouvrage  qu'Isocrale  aurait  dû  consacrer  quinze  années? 
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PANÉGYRIQUE  DATHÈNES. 


INTRODUCTION. 

L'klogi  d'Athènes  compote  une  graude  partie  de  cette  ha- 
rangue,  maia  il  n'en  est  pas  le  sujet.  On  appelait  panégyriquet 
les  discours  qui  se  prononçaient  dans  des  panégyries ,  c'est.  A- 
dlre,  dans  des  assemblées  solennelles  d'un  peuple  ou  d'une  na- 
tion, Les  discours  prononcés  à  la  louange  des  Saints  ont  été  ap- 
pelés panégyriques,  parce  qu'on  les  récitait  devant  une  multitude 
accourue  de  toutes  parts  pour  célébrer  leur  fête.  On  sait  que  les 
Jeux  olympiques  tenaient  le  premier  rang  parmi  les  solennités  de 
la  Grèce.  La  souvent  les  poètes,  les  orateurs ,  les  historiens  réci- 
taient ,  au  milieu  des  applaudissements ,  les  poëmes ,  les  dis- 
cours ,  les  histoires  qui  pouvaient  intéresser  toute  la  nation.  Le 
Panégyrique  d'Isocrate  fût  récité  et  publié  dans  une  de  ces 
grandes  assemblées.  Le  sujet  du  discours  et  le  but  de  l'orateur, 
ainsi  qu'il  l'explique  lui-môme ,  est  de  conseiller  aux  Grecs  de 
mettre  fin  à  leurs  dissensions ,  de  réunir  leurs  forées ,  et  de  mar- 
cher contre  les  Perses.  (Auger.) 

PANÉGYRIQUE  D'ATHÈNES. 

Je  n'ai  jamais  vu  pans  surprise  que  les  fondateurs  des 
jeux  solennels  et  des  grandes  assemblée» de  la  Grèce,  aient 
destiné  les  prix  les  plus  honorables  pour  la  force  et  pour 
l'agilité  du  corps,  et  qu'ils  n'aient  réservé  aucune  récom- 
pense pour  ces  hommes  qui  consacrent  leurs  veilles  k  l'in- 
térêt général,  et  qui ,  se  recueillant  en  eux-mêmes ,  culti- 
vent leur  esprit  pour  se  rendre  utiles  aux  autres.  Ceux-ci, 
néanmoins,  semblaient  plus  dignes  de  Içur  attention.  En 
effet ,  quand  les  athlètes  auraient  tous  le  double  de  force  et 
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de  souplesse ,  pas  un  de  nous  n'en  serait  ni  plus  adroit  ni 
plus  fort  ;  au  lieu  que  chacun  peut  se  rendre  propres  les 
lumières  d'un  seul ,  en  partageant  avec  lui  sa  sagesse. 

Gç?  réflexions ,  bien  capables  4e  me  décourager,  n'ont  pu 
éteindre ,  ni  même  ralentir  mon  ardeur.  Content  de  la 
gloire  que  j'attends  de  ce  discours ,  et  la  jugeant  un  prix 
digne  de  mes  vœux ,  je  tiens  conseiller  aux  peuples  de  la 
Grèce  de  mettre- fin  à  leurs  dissensions,  de  réunir  leurs 
forces ,  et  de  marcher  contre  les  Barbares. 

Je  n'ignore  pas  qu'an  grand  nombre  d'écrivains  habiles, 
anciens  et  modernes ,  m'ont  déjà  prévenu;  mais  j'espère 
me  produire  avec  assez  d'avantage  pour  faire  oublier  ce  qui 
a  été  dit  avant  moi.  D'ailleurs,  ces  sujets-là  me  semblent  les 
plus  heureux ,  qui ,  roulant,  comme  celui-ci,  sur  de  grands 
intérêts ,  peuvent  procurer  et  le  plus  de  célébrité  aux  ora- 
teurs qui  les  traitent,  et  le  plus  d'utilité  aux  peuples  qui 
les  écoutent. 

Ajoutons  que  les  circonstances  ne  sont  pas  tellement 
changées ,  qu'il  soit  inutile  de  reprendre  le  même  objet. 
Lorsque  tes  affaires  entièrement  consommées  ne  donnent 
pins  lieu  à  k  délibération ,  ou  que ,  parfaitement  éclair- 
cies,  elles  ne  laissent  rien  de  mieux  à  dire,  c'est  alors  seu- 
lement qu'on  doit  s'imposer  silence.  Mais,  puisque  l'état 
de  la  Grèce  est  toujours  le  même,  et  que  jusqu'à  ce  mo- 
ment on  a  parlé  avec  si  peu  de  succès,  pourquoi  n'essaie- 
rait-on pas  de  composer  un  discours  qui ,  s'il  produit  son 
effet,  nous  délivrera  de  toutes  nos  guerres  intestines,  des 
troubles  qui  nous*agitent ,  des  maux  sans  nombre  qui  nous 
accablent  ? 

Enfin,  s'il  n'était  qu'une  manière  de  présenter  les  choses, 
ce  serait  vainement  qu'on  viendrait  fatiguer  les  auditeurs, 
en  faisant  reparaître  les  mêmes  objets  sous  la  même  forme. 
Mais,  puisqu'il  est  donné  à  l'éloquence  de  revenir  sur  des  su- 
jets qui  semblaient  épuisés,  de  rabaisser  ce  qui  est  grand  aux 
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yeux  de  l'opinion ,  de  rehausser  ce  qui  parait  le  moins  es- 
timable, de  prêter  à  ce  qui  est  ancien  les  grâces  de  là  nou- 
veauté ,  et  les  traits  de  l'antiquité  à  ce  qui  est  nouteau , 
pourquoi  rejetterions-nous  des  sujets  qui  ont  déjà  exercé 
le  génie  de  nos  orateurs ,  au  lieu  de  travailler  à  les  traiter 
d'une  façon  plus  satisfaisante?  Les  événements  passés  sont 
un  domaine  commun ,  abandonné  à  tous  les  hommes  ;  en 
faire  usage  à  propos,  en  tirer  les  réflexions  convenables, 
ajouter  à  la  beauté  des  idées  les  charmes  de  l'expression , 
c'est  le  talent  propre  de  l'homme  habile  et  sage.  Le  moyen, 
selon  moi ,  d'encourager  les  arts ,  et  principalement  celui 
de  la  parole ,  ce  serait  d'honorer  et  de  récompenser,  non 
ceux  qui  les  premiers  ont  saisi  un  sujet ,  mais  ceux  qui 
l'ont  le  mieux  rempli  ;  non  ceux  qui  cherchent  à  parler  sur 
des  matières  neuves ,  mais  ceux  qui  parlent  d'une  manière 
neuve  sur  des  objets  déjà  traités. 

Il  en  est  qui  blâment  ces  discours  travaillés  avec  art, 
dont  la  diction  s'élève  au-dessus  du  langage  ordinaire ,  et 
qui ,  dans  leurs  fausses  idées ,  confondent  les  harangues 
qui  demandent  le  plus  de  soin ,  avec  ces  plaidoyers  où  il 
ne  s'agit  que  d'intérêts  médiocres.  Gomme  si  ces  deux 
genres  de  discours  ne  différaient  pas  essentiellement,  que 
dans  les  uns  il  ne  suffit  pas  d'être  solide ,  que  dans  les  au- 
tres il  ne  fallût  pas  encore  être  orné  !  Comme  si  les  cen- 
seurs de  nos  ouvrages  étaient  les  seuls  qui  connussent  le 
mérite  de  la  simplicité,  et  que  l'orateur  qui  possède  toutes 
les  ressources  de  son  art,  ne  pût  pas  être  brillant  ou  simple 
à  son  gré!  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  sortes  dé  gens 
n'estiment  que  ce  qui  se  rapproche  le  plus  dé  leur  faiblesse. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  pour  eux  que  j'écris  ;  c'est  pour  ces 
connaisseurs  difficiles,  qui  n'approuvent  pas  au  hasard, 
qui  pèsent  toutes  les  expressions  d'un  discours ,  et  qui  s'at- 
tendront à  trouver  dans  le  mien  ce  qu'inutilement  ils 
chercheraient  ailleurs.  C'est  à  eux  que  je  m'adresse ,  et 
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après  leur  avoir  dit  avec  confiance  un  mot  encore  de  ce 
qui  me  regarde,  j'entrerai  en  matière. 

La  plupart  des  orateurs,  pour  porter  à  l'indulgence  ceux 
qui  les  écoutent ,  ne  manquent  pas ,  dans  leurs  exordes ,  de 
prétexter  le  peu  de  loisir  qu'ils  ont  eu  pour  se  préparer, 
et  d'exagérer  la  difficulté  do  trouver  des  expressions  qui 
répondent  à  la  grandeur  des  choses.  Pour  moi,  j'ose  le 
dire ,  si  je  ne  m'exprime  d'une  manière  digne  de  mon  su- 
jet, digne  de  la  réputation  que  je  me  suis  acquise ,  digne 
de  mon  âge ,  de  mon  expérience,  du  temps  que  j'ai  con- 
sacré à  ce  discours,  je  ne  demande  aucune  grâce;  je  me 
livre  aux  traits  de  la  censure  la  plus  amère;  et ,  certes ,  je 
ne  mériterai  que  du  mépris,  si,  après  de  si  magnifiques 
promesses ,  je  ne  dis  rien  de  mieux  que  les  autres.  Mais 
c'est  assez  parler  de  moi ,  passons  aux  affaires  publiques. 

Les  orateurs  qui  débutent  par  demander  que  les  Grecs, 
renonçant  à  leurs  inimitiés  mutuelles ,  réunissent  leurs  ef- 
forts contre  le  roi  de  Perse ,  ces  orateurs  qui  aiment  à  dé- 
crire les  maux  sans  nombre  causés  par  nos  guerres  intes- 
tines ,  et  les  avantages  que  procurerait  une  expédition 
contre  l'ennemi  commun ,  disent  bien  ce  qui  devrait  être  ; 
mais,  faute  de  remonter  au  principe,  ils  ne  verront  jamais 
l'heureux  effet  de  leurs  conseils.  Tous  les  peuples  de  la 
Grèce  se  rangent  sous  les  enseignes  d'Athènes  ou  de  Lacc- 
démpne;  la  plupart  d'entre  eux  se  décident  par  la  nature 
du  gouvernement  qu'ils  ont  adopté.  Or,  s'imaginer  que  les 
autres  Grecs  se  réuniront  pour  le  bien  général ,  avant  qu'on 
ait  réconcilié  entre  eux  les  chefs  de  la  nation,  c'est  être 
dans  l'erreur,  et  manquer  absolument  le  vrai  point  des  af- 
faires. I/orateur  sage ,  qui ,  peu  touché  d'une  vaine  répu- 
tation d'éloquence,  s'occupe  d'un  succès  solide,  doit  mettre 
son  étude  à  persuader  aux  deux  républiques  rivales  de  n'af- 
fecter aucune  supériorité ,  de  partager  entre  elles  l'empire 
de  la  Grèce ,  et,  au  lieu  de  chercher  k  s'assujettir  les  peu* 
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pies  de  leur  nation,  de  tourner. tontes  leurs  forées  contre 
les  Barbares. 

Il  est  aussi  facile  d'amener  à  ce  parti  la  république 
d'Athènes ,  qu'il  l'est  peu  d'y  déterminer  les  Lacédémo- 
niens.  Ils  se  sont  persuadés  à  tort  qu'ils  ont  un  ancien  droit 
à  la  primauté;  mais,  si  on  leur  prouve  que  la  prééminence 
leur  est  moins  due  qu'à  nous,  ils  renonceront  peut-être  à 
leurs  prétentions  particulières ,  et  se  porteront  a  ce  que  de- 
mande l'intérêt  public.  C'est  là  co  que  les  orateurs  qui 
m'ont  précédé  devaient  examiner  d'abord,  sans  nous  don- 
ner des  conseils  sur  les  points  convenus,  avant  que  4e  lever 
les  obstacles  sur  les  objets  contestés.  Le  point  essentiel 
qu'ils  ont  omis ,  je  dois  m'attacher  à  l'éclaircir  ;  et  deux 
raisons  m'y  engagent.  La  première  et  la  principale  est 
d'opérer  quelque  effet  utile,  et  de  porter  les  Grecs  à  ter- 
miner leurs  querelles  pour  attaquer  en  commun  les  Bar- 
bares ;  ou,  si  je  ne  puis  réussir,  je  ferai  du  moins  connaître 
quels  sont  ceux  qui  s'opposent  au  bonheur  de  la  Grèce, et 
je  prouverai  aux  Grecs  qui  m'écoutent,  que  notre  répu- 
blique a  joui  «eu  tous  temps,  et  à  juste  titre,  de  l'empire 
maritime,  et  que  c'est  encore  avec  justice  qu'elle  réclame 
aujourd'hui  le  commandement. 

Et  d'abord ,  si  dans  tous  les  cas  on  doit  honorer  ceux  qui 
réunissent  de  grandes  forces  et  une  grande  expérience, 
nous  devons  incontestablement  recouvrer  l'empire  dont 
nous  avons  été  en  possession*  En  effet ,  qui  pourrait  citer 
une  république  aussi  distinguée  dans  les  combats  sur  terre, 
que  la  noire  s'est  signalée  sur  mer?  Mais,  si,  sous  prétexte 
que  les  choses  humaines  sont  sujettes  à  milk  révolutions, 
et  que  les  mêmes  peuples  ne  jouissent  pas  toujours  de  la 
même  puissance,  quelqu'un  trouvait  ce  raisonnement  peu 
solide,  et  voulait  que  la  prééminence,  ainsi  que  toute  autre 
prérogative,  appartînt  à  ceux  qui  en  ont  joui  les  premiers, 
ou  qui  ont  rendu  aux  Grées  les  plus  signalés  services,  nous 
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attaquer  par  de  telles  raisons ,  ce  serait  combattre  en  notre 
faveur.  Car,  plus  nous  reculons  dans  les  siècles  pour  exa- 
miner ce  double  titre  de* primauté,  plus  nous  laissons  der- 
rière nous  ceux  qui  nous  le  contestent. 
.  C'est  un  fait  généralement  reconnu,  que  notre  ville  est 
la  plus  ancienne  delà  Grèce,  la  plus  grande  et  k  plus  re- 
nommée dans  tout  l'univers.  A  ce  premier  avantage  si  glo* 
rteux,  nous  en  joignons  d'autres  qui  lui  sont  supérieurs  et 
qui  nous  donnent  droit  à  des  distinctions,  La  terre  que 
nous  habitons  n'était  pas  une  terre  déserte  dont  nous  nous 
soyons  emparés,  ni  occupée j)ar  d'autres  peuples  que  nous 
ayons  chassés  pour  prendre  leur  place;  nous  ne  sommes 
pas  un  mélange  de  nations  diverses  :  nous  avons  une  ori- 
gine et  pins  noble  et  plus  pure.  Nés  du  sol  même  sur  le- 
quel nous  avons  toujours  vécu ,  nous  sommes  las  seuls 
parmi  les  Grecs  qui  donnions  à  notre  contrée  les  noms 
par  lesquels  on  désigne  tes  objets  les  plus  chers;  qui  puis- 
sions à  la  fois  l'appeler  du  doux  nom  de  patrie ,  de  mère , 
de  nourrice.  Telle  est  néanmoins  l'origine  que  doivent  pro- 
duire les  peuples  dont  la  fierté  n'est  pas  un  vain,  orgueil , 
qui  disputent  avec  droit  la  prééminence,  et  qui  ne  cessent 
de  vanter  leurs  ancêtres. 

Ces  prérogatives  ^qui  ont  illustré  notre  origine ,  ne  sont 
qutaa  présent  de  la  fortune  ;  mais  les  biens  de  tout  genre 
dont  jouissent  les  autres  Grecs,  sont  en  grande  partie  notre 
ouvrage.  Pour  montrer  dans  tout  son  jour  les  bienfaits  dont 
ils  nous  sont  redevables ,  remontons  aux  premiers  siècles , 
et  représentons,  selon  l'ordre  des  temps,  la  conduite  cm» 
stante  de  notre  république.  On  verra  que  la  Grèce  entière 
a  reçu  de  nous ,  non-seulement  l'exemple  du  oourage , 
mais  eneore  la  douceur  des  mœurs ,  l'art  de  gouverner  les 
états  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie.  Parmi  les  ser* 
vices  que  nous  avons  rendus  à  la  nation,  je  ne  choisirai  pas 
ceux  que  leur  peu  d'importance  a  ensevelis  dans  les  ténè- 
bres et  dans  l'oubli ,  mais  ceux  que  leur  éclat  a  placés  dans 
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le  souvenir  de  tous  les  hommes ,  et  rendus  mémorables 
dans  tous  les  pays  et  pour  tous  les  âges. 

Les  premiers  besoins  qui  se  firent  sentir  aux  mortels , 
c'est  notre  ville  qui  leur  apprit  à  les  soulager.  Quoique  les 
faits  que  je  vais  rapporter  appartiennent  aux  temps  fabu- 
leux, je  me  crois  néanmoins  obligé  d'en  parler.  Gérés, 
après  l'enlèvement  de  sa  fille ,  parcourant  le  monde ,  vint 
dans  l'Attique ,  et  y  reçut  de  nos  ancêtres  ces  bons  offices 
qui  ne  peuvent  être  dévoilés  qu'aux  seuls  initiés.  Touchée 
de  reconnaissance ,  elle  leur  fit  à  son  tour  les  deux  plus 
beaux  présents  que  les  dieux  jouissent  faire  aux  hommes; 
elle  leur  donna  l'agriculture,  par  laquelle  nous  sommes 
dispensés  de  vivre  comme  les  brutes ,  et  leur  apprit  les 
sacrés  mystères  qui,  les  affranchissant  des  craintes  de  la 
mort,  remplissent  leur  ame  des  plus  douces  espérances 
d'une  autre  vie.  Enrichie  de  ces  présents  divins,  et  aussi 
amie  des  hommes  qu'aimée  des  dieux ,  notre  ville ,  sans 
garder  pour  elle  seule  les  biens  qu'elle  avait  reçus ,  en  a 
fait  part,  généreusement  à  tous  les  autres  peuples.  Nous 
enseignons  encore,  tous  les  ans,  les  mystères  que  nous  ap- 
prîmes de  Cérès;  nous  avons  enseigné  à  la  fois ,  et  dans  le 
même  temps,  les  avantages  de  l'agriculture,  toutes  ses 
ressources  et  ses  usages  divers. 

Si  quelqu'un  refusait  de  croire  les  faits  que  nous  ci- 
tons, peu  de  mots  suffiraient  pour  le  convaincre. Xîar,  si  on 
les  méprise,  ces  faits ,  parcequ'ils  sont  anciens,  c'est  leur 
ancienneté  même  qui  en  atteste  la  vérité.  Confirmés  par  le 
témoignage  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  les  ont  pu- 
bliés ,  ou  qui  en  ont  entendu  faire  le  récit ,  on  doit  les  re- 
garder comme  d'autant  moins  suspects,  qu'ils  sent  moins 
nouveaux.  D'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  n'ap- 
puyer leur  certitude  que  sur  la  durée  non  interrompue 
d'une  tradition  populaire;  nous  avons,  pour  les  établir, 
des  preuves  plus  convaincantes.  La  plupart  des  villes  nous 
envoient  tous  les  ans  les  prémices  de  leurs  moissons,  comme 
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un  témoignage  authentique  du  plus  ancien  de  nos  services. 
Celles  qui  ont  négligé  de  nous  payer  ce  tribut ,  la  Pythie  # 
leur  a  souvent  enjoint  de  nous  envoyer  une  partie  de  leur 
récolte,  et  de  faire  revivre;  à  notre  égard  la  coutume  de 
leurs  pères.  Eh  !  quels  faits  méritent  plus  notre  croyance, 
que  des  faits  appuyés  sur  les  réponses  de  l'oracle ,  sur  le  . 
témoignage  de  la  plupart  des  Grecs,  mr  l'accord  d'une  tra- 
dition antique  avec  les  usages  actuels,  sur  le  concours  de 
ce  qui  s'est  dit  de  tout  temps  avec  ce  qui  se  fait  encore 
aujourd'hui  ? 

Mais ,  indépendamment  de  toutes  ces  preuves ,  si  nous 
examinons  les  choses  dans  le  principe ,  nous  verrons  que 
la  vie  des  premiers  mortels  était  bien  différente  de  ce 
qu'elle  est  de  no»  jours,  et  que  ce  n'est  que  par  degrés 
que  les  hommes  ont  pourvu  à  leurs  beséhré.  Mais  quel  est 
lé  peuple  qui  peut  avoir  reçu  des  dieux,  ou  avofr  trouvé 
par  ses  propres  réflexions ,  Fart  d'ensemencer  les  terres? 
N'est-ce  pas  celui  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  autres,  a  existé 
avant  tous ,  et  qui  joint  au  génie  le  plus  inventif  pour  les 
arts,  le  plus  grand  respect  pour  le  culte  religieux?  Quelles 
distinctions  doivent  être  réservées  à  de  tels  bienfaiteurs  du 
genre  humain.?  il  serait  aussi  inutile  de  le  montrer,  qu'im- 
possible d'imaginer  un  prix  pour  de  pareils  services.  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage  sur  le  plus  grand  de  nos  bien- 
faits, le  plu3  ancien,  le  plus  universel. 

Vers  lç  même  temps  don V nous  parlons,  les  Barbares  oc- 
cupaient 4e»  pays  immenses ,  tandis  que  les  Grecs ,  resser- 
rés dans  des  bornes  étroites  et  se  disputant  un  point  du 
globe,  afeatre^déchirarent  par  des  guerres  mutuelles  ,  et 
périssaient  tous  les  jours  par  la  violence  des  armes  ou  par 
les  rigueurs  de  l'indigence.  Touchée  du  triste  état  de  la 
Grèce ,  notre  république  envoya  partout  des  chefs ,  qui , 
prenant  avec  eux  les  plus  indigents ,  et  se  mettant  à  leur 
tête  pour  les  commander,  vainquirent  les  Barbares,  fonder 
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rent  plusieurs  villes  dans  l'un  et  l'autre  continent  ',  ceo* 
%  duisirent  des  colonies  dans  toutes  les  îles ,  et  par  là  sauvè- 
rent à  la  fois  ceux  qui  les  avaient  suivis  et  ceux  qui  étaient 
restés;  ils  laissèrent  aux,  uns ,  dans  leur  pays,  un  sol  qui 
suffisait  pour  les  nourrir,  et  procurèrent auxautres  un  ter- 
rain plus  vaste  que  celui  qu'ils  avaient  abandonné*  Em- 
brassant dès  lors  ioujte  cette  étendue  que  nous  occupons 
encore,  nous  fournîmes  des  facilités  anx  peuples  qui ,  à 
jootre  exemple ,  voulurent  établir  par  la  suite  de  nouvelles 
colonies  :  sans  être  obligés  de  combattre  pour  conquérir  un 
pays  nouveau ,  ils  n'avaient  qu'à  se  rendre  dans  les  lieux 
que  nos  conquêtes  leur  avaient  ouverts.  Qu'on  nous  montre 
donc  une  primauté  dont  les  titres  soient  plus  anciens 
,que  celle  qui  précède  la  fondation  de  la  plupart  des  villes 
grecques,  eu  dont  les  effets  aient  été  plus  utiles  que  celle 
qui  a  repoussé  les  Barbares,  et  enrichi  la  Grèce  en  recalant 
au  loin  ses  limites? 

L'exécution  de  ces  grandes  entreprises  ne  nous  fit  pas 
négliger  de  moindres  soins.  Notre  première  attention  avait 
été  de  procurer  aux  hommes  la  nourriture  ;  et  c'est  par  où 
.doit  commencer  tout  sage  administrateur.  Maisy  persuadés 
que  le  simple  nécessaire  ne  peut  suffire  pour  attacher  &  la 
^ie  et  la  faire  aimer,  nous  nous  sommes  occupés  de  tout  le 
•reste  avec  une  ardeur  égale.  Parmi  tous  les  biens  que  ^in- 
dustrie des  hommes  peut  leur  procurer ,  et  qu'ils  ne  tien- 
nent pas  de  la  bonté*  des  dieux ,  il  n'en  est  aueun  qui  ne 
nous  soit  dû  au  moins  en  partie. 

Dans  les  premiers  âges,  les  autres  Grées,  victimes  de  la 

tyrannie  ou  de  l'anarchie ,  vivaient  dispersés  et  sans  lois  : 

nous  les  avons  encore  délivrés  de  ees  maux ,  soit  en  les 

gouvernant  nous-mêmes,  soit  en  leur <  proposant  notre 

.-  exemple;  car  Athènes  est  la  première  ville  qui  ait  connu 

1  C'est  à-dire ,  les  parties  d'Europe  et  d'Asie  que  les  Grecs  occupaient 
en  terre  ferme. 
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Futilité  d'une  sage  législation ,  et  donné  une  forme  régulière 
à  son  gouvernement.  Ce  qui  le  prouve  avec  évidence,  c'est 
que  les  premiers  qui  poursuivirent  les  meurtres  en  justice, 
qui  voulurent  terminer  leurs  différends  par  la  raison  plutôt 
que  par  la  force,  les  jugèrent  d'après  les  règlements  de 
nos  tribunaux. 

Jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  arts ,  teuton  examiner  ceux 
qui  sont  utiles  aux  besoins  de  la  vie,  et  ceux  qui  ne  ser- 
vent qu'à  son  agrément?  on  reconnaîtra  que,  les  ayant  tous 
in  voûtés,  ou  adoptés,  nous  avons  la  gloire  de  les  avoir 
transmis  aux  autres  peuples. 

Quant  aux  divers  établissements  de  notre  ville,  fruit9  de 
notre  politesse  et  de  la  douceur  de  nos  «Meurs ,  ils  sont 
tels,  que  l'étranger  qui  veut  s'enriehir,  ou  qui  n'a  qu'à 
jouir  de  sa  fortune,  les  trouve  également  commodes;  et 
que,  soit  qu'il  ait  éprouvé  des  disgrâces  dans  sa  patrie, 
soit  qu'il  ait  acquis  de  grandes  richesses ,  il  accourt  avec 
empressement  dans  la  ville  d'Athènes,  qui  lui  offre  l'asile 
le  plus  sûr  ou  le.  plus  agréable  séjour. 

Mais  voici  un  nouveau  bienfait  t  chaque  pays,  trop  fertile 
en  certaines  productions ,  et  stérile  pour  d'autres,  ne  pou- 
vait se  suffire  à  lui-même.  Les  peuples  ne  savaient  corn-* 
mont  porter  chez  l'étranger  leur  superflu,  et  rapporter 
chez  eux  le  superflu  de»  villes  étrangères.  Nous  avons 
encore  pourvu  à  bot  inconvénient.  Au  centre  de  la  na- 
tion, g». voit  s'établir  un  entrepôt  commun  :  le  Pirée  fut 
pour  la  Grèce  un  marché  universel ,  où  les  fruits  de»  pays 
diror»,  môme  les  plus  rares  partout  ailleurs,  se  trouvent 
réunis  avec  abondance. 

On  doit,  sans  doute,  les  plus  grands  éloges  à  la  sagesse 
de  ces  hommes  qui  ont  institué  nos  assemblées  générales, 
et  transmis  attt  Grecs  l'usage  de  déposer  leurs  armes  et 
leurs  inimitiés  pour  se  réunir  tous  dans  le  même  lieu.  Les 
prières  et  les  sacrifices  qu'ils  font  en  commun,  leur  rap^ 
pellent  leur  commune  origine,  disposent  les  cœurs  à 
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une  parfaite  intelligence,  contribuent  à  resserrer  les  liens 
de  l'hospitalité  avec  d'anciens  amis  et  à  former  des  amitiés 
nouvelles.  Ceux  qui  sont  distingués  par  la  force  et  par  Çagi- 
lité  du  corps,  comme  ceux  qui  sont  dépourvus  de  ces  qua- 
lités, trouvent  un  plaisir  égal  dans  ce  concours  universel , 
les  uns  à  exposer  aux  yeux  de  la  Grèce  entière  les  avan- 
tages qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  les  autres  à  voir  de  fa- 
meux athlètes  se  disputer  lé  prix  arec  ardeur:  animés  <Ftm 
sentiment  de  gloire,  tous  ont  lieu  d'être  flattés;  ceux-ci  dès 
efforts  que  fait  un  peuplé  de  rivaux  pour  leur  offrir  un 
spectacle  digne  de  leur  attention ,  ceux-là  de  l'empresse- 
ment que  montrent  tous  les  Grecs  qui  viennent  applaudir 
à  leurs  jeux.  Telle  est  l'utilité  reconnue  de  toutes  nos 
grandes  assemblées.  Athènes ,  dans  cette  partie,  nele  cède 
à  aucune  ville  de  la  Grèce.  Elle  a  ses  spectacles ,  spectacles 
aussi  multipliés  que  magnifiques  ;  les  uns  fameux  par  l'ap- 
pareil et  la  somptuosité ,  les  autres  célèbres  par  tous  les 
genres  de  talents  qui  s'y  rassemblent,  plusieurs  admirables 
sous  ces  deux  rapports  à  la  fois.  Et  la  foule  des  spectateurs 
qui  arrivent  dans  notre  ville  est  si  grande ,  que,  si  c'est  un 
bien  pour  les  hommes  de  se  rapprocher  les  uns  des  autres, 
on  jouit  encore  chez  nous  de  cet  avantage.  J'ajoute  qu'on  y 
trouve ,  plus  qu'en  aucun  pays  du  monde ,  des  amitiés  so- 
lides ,  des  sociétés  de  toute  espèce.  On  y  voit  des  combats 
de  force  et  d'agilité ,  des  combats  d'esprit  et  d'éloquence. 
Tous  les  talents  y  sont  magnifiquement  récompensés.  Sol- 
licités par  notre  exemple ,  les  autres  Grecs  s'empressent 
de  joindre  leurs  prix  à  ceux  que  nous  distribuons;  ils  ap- 
plaudissent à  nos  établissements ,  et  tous  désirent  d'en  par- 
tager Phônneur.  Enfin,  les  grandes  assemblées  de  la  na- 
tion ne  se  forment  qu'après  de  longs  intervalles,  et  ne 
durent  que  peu  de  jours  :  au  lieu  qu'Athènes  offre  en  tout 
temps ,  aux  étrangers  qui  la  visitent ,  le  spectacle  d'une  fête 
générale  et  non  interrompue. 
La  philosophie  qui  créa  ces  institutions  utiles;  la  philo- 
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sopfaie  qui  régla  nos  actions  et  adoucit  nos  mœurs;  qui, 
distinguant  les  malheurs  occasionnés  par  la  nécessité  d'avec 
ceux  que  produit  l'ignorance ,  nous  apprit  à  supporter  les 
uns  et  à  éviter  les  autres ,  ce  sont  les  Athéniens  qui  la  mi- 
rent en  honneur  ;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  fleurir  l'élo- 
quence à  laquelle  nous  aspirons  tous,  et  que  nous  ne  voyons 
qu'avec  jalousie  chez  ceux  qui  la  possèdent.  Us  savaient 
sans  doute  que,  grâce  à  la  parole  qui  le  distingue  des  ani- 
maux, l'homme  se  voit  le  chef  et  le  souverain  de  la  na- 
ture.  Us  concevaient  que,  toutes  nos  actions  étant  soumises 
aux  capriees  du  sort ,  la  sagesse  est  souvent  frustrée  d'un 
succès  qu'a  plus  d'une  fois  obtenu  la  folie  ;  au  lieu  que  les 
productions  parfaites  de  l'éloquence  ne  peuvent  jamais 
provenir  d'un  insensé,  mais  sont  toujours  l'ouvrage  d'un 
esprit  droit  et  juste;  ils  comprenaient  que  c'est  surtout  la 
facilité  de  s'exprimer  qui  fait  d'abord  distinguer  l'homme 
instruit  de  l'ignorant;  qu'une  éducation  libérale  reçue  dès 
l'Age  le  plus  tendre ,  dont  les  effets  ne  s'annoncent  ni  par 
la  bravoure,  ni  par  les  richesses,  ni  par  les  autres  présents 
de  la  nature  ou  de  la  fortune ,  se  fait  remarquer  principa- 
lement pa/  le  mérite  du  langage,  signe  manifeste  des  soins 
qui  ont  formé  notre  jeunesse;  ils  voyaient  enfin,  qu'avec 
le  don  de  la  parole,  on  a  de  l'autorité  dans  son  pays  et  de 
la  considération  dans  tous  les  autres.  Ainsi  pensaient  les 
Athéniens  ;  aussi  notre  ville  a-t-eile  surpassé  tous  les  peu- 
ples du  monde  dans  l'éloquence  et. dans  la  philosophie.  Les 
disciples  chez  elle  sont  maîtres  ailleurs;  et,  si  le  nom  de 
Grecs  désigne  moins  un  peuple  particulier,  qu'une  société 
d'hommes  éclairés  et  polis;  si  l'on  appelle  Grecs  plutôt 
ceux  qui  participent  à  notre  éducation  que  ceux  qui  par- 
tagent noire  origine ,  c'est  à  nos  institutions  qu'on  le  doit. 
Mais,  afin  qu'on  n'imagine  pas  que,  m'étant  engagé  à  con- 
sidérer mon  sujet  sous  toutes  ses  faces,  je  ne  m'attache 
qu'à  quelques -parties ,  et  que,  ne  pouvant  louer  Athènes 
pour  sa  valeur,  je  borne  son  éloge  à  des  vertus  pacifiques  ; 
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je  ne  m'arrêterai  point  davantage  à  ces  dernières ,  dont  je 
n'ai  parlé  que  pour  me  conformer  aux  goûts,  de  ceux  qui 
les  estiment,  et  je  vais  prouver  que  nos  ancêtres  n'ont  pas 
moins  de  droit  aux  honneurs,  pour  avoir  défendu  la  Grèce 
par  leurs  armes,  que  pour  l'avoir  enrichie  par  les  sciences 
et  par  les  arts. 

Animés  de  l'amour  de  leur  pays  et  jaloux,  de  la  liberté 
de  leur  nation,  ils  ont  soutenu  des  combats  multipliés, 
difficiles,  célèbres,  dont  la  gloire  a  égalé  l'importance.  Les 
forces  de  leur  ville  furent  toujours  au  service  de  la  Grèce; 
toujours  ils  furent  prêts  à  venger  les  Grecs  opprimés.  Aussi 
nous  a-t-on  reproché,  comme  un  défaut  de  politique,  de 
nous  associer  aux  plus  faibles,  comme  si  ce  reproche  n'était 
pas  un  éloge;  mais,  quoique  nous  connussions  mieux  que 
d'autres  les  inconvénients  de  notre  conduite,  nous  avons 
mieux  aimé  secourir  les  plus  faibles  contre  nos  intérêts , 
que  de  nous  réunir  aux  plus  forts,  pour  partager  les  fruits 
de  leur  injustice.  Les  circonstances  dans  lesquelles  l'on  a 
imploré  notre  secours ,  prouveront  à.  la  fois  la  générosité 
de  notre  république  et  la  supériorité  de  nos  forces. 

Je  supprime  les  faits  de  ce  genre,  ou  trop  récents  ou  trop 
peu  remarquables.  A  remonter  bien  au  delà  des  guerres  de 
Troie  (quand  on  revendique  des  droits  anciens»  c'est  dans 
ces  siècles  reculés  qu'on  doit  aller  chercher  ses  preuves), 
les  enfants  d'Hercule,  et  quelque  temps  encore  avant  eux, 
Adraste,  fils  de  Talaûs,  roi  d'Argos,  vinrent  réclamer  notre 
assistance.  Adraste  ayant  essuyé  une  défaite  dans  son  ex- 
pédition de  Thèbes ,  et  se  voyant  hors  d'état  par  lui-même 
d'enlever  ceux  de  ses  guerriers  qui  avaient  péri  sous  les 
murs  de  cette  ville ,  nous  priait  de  no  point  l'abandonner 
dans  un  malheur  qui  intéressait  tous  les  peuples ,  de  ne 
point  permettre  qu'on  laissât  sans  sépulture  ceux  qui  mou- 
raient à  la  guerre,  et  qu'on  violât  une  coutume  établie  de 
tout  temps  dans  la  Grèce.  Les  enfants  d'Hercule,  qui  cher- 
chaient à  se  dérober  au  ressentiment  d'Eurysthée,  trouvant 
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les  autres  villes  grecques  trop  faibles  pour  les  secourir  dans 
leurs  infortunes,  recouraient  à  la  ndtre,  comme  à  la  seule 
capable  de  reconnaître  les  bienfaits  dent  leur  père  avait 
comblé  le  genre  humain.  Ges  laits  nous  prouvent  que,  dès 
ce  temps ,  notre  république  primait  déjà  dans  la  Grèce ,  et 
que  c'est  à  juste  titre  qu'elle  réclame  encore  aujourd'hui 
la  primauté.  Eu  effet,  irait-on  implorer  le  secours  d'un 
peuple  plus  faible  que  soi,  ou  dépendant  d'un  autre,  au 
lieu  de  recourir  aux  plus  puissants  ;  surtout  dans  les  circon- 
stances où  il  ne  s'agit  pas  de  contestations  entre  des  par- 
ticuliers, mais  d'intérêts  généraux,  d'intérêts  qui  ne  doi- 
vent être  régies  que  par  ceux  qui  prétendent  k  la  supériorité 
parmi  les  Grecs? 

Ajoutons  que  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'on  eut  recours  à 
nous,  Nos  ancêtres  entreprirent  la  guerre  contre  Tbèbes 
pour  la  sépulturfe  des  Argiens,  et  contre  la  puissance  cPEu- 
rysthée  pour  les  fils  d'Hercule;  ils  forcèrent  les  Thébains 
de  remettre  à  leurs  parents  les  morts  qu'ils  redemandaient 
pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs  :  quant  aux  peuples 
du  Péloponnèse,  qui  étaient  venus  fondre  dans  leur  pays 
avec  Eurysthée,  ils  allèrent  à  leur  rencontre,  les  vainqui- 
rent en  bataille  rangée ,  et  réprimèrent  l'insolence  de  leur 
chef.  Athènes,  admirée  déjà  pour  d'autres  actions  écla- 
tantes, acquit  une  nouvelle  célébrité  par  les  exploits  que 
je  rapporte,  et  ne  rendit  pas  un  léger  service  aux  malheu- 
reux qui  avaient  imploré  son  assistance.  Dès  lors  tout  chan- 
gea de  face.  Adraste ,  qui  s'était  adressé  à  nous  en  sup- 
pliant, attaqua  ses  ennemis  avec  nos  armes,  et  emporta  de 
force  ce  qu'ils  avaient  refusé  à  ses  prières.  Eurysthée,  qui 
espérait  nous  réduire  les  armes  à  la  main ,  prisonnier  lui- 
même,  fut  réduira  nous  supplier.  Ce  prince  cruel  n'avait 
cessé  d'imaginer  des  travaux  pour  faire  succomber  un  fils 
de  Jupiter,  élevé  par  la  nature  au-dessus  de  l'humanité , 
et  revêtu  d'une  force  divine  lorsqu'il  n'était  encore  que 
simple  mortel  ;  mais,  du  moment  qu'il  eut  attaqué  les  Athé* 
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niens,  il  tomba,  par  tin  juste  revers,  en  la' puissance  des 
fils  mêmes  du  héros  qu'il  avait  persécuté ,  et  périt  d'une 
mort  déshonorante. 

Parmi  un  grand  nombre  de  services  que  nous  avons 
rendus  aux  Lacédémoniens,  celui-ci  est  le  seul  que  j'aie 
eu  occasion  de  rappeler.  Sauvés  par  notre  valeur  et  en- 
couragés par  nos  bienfaits ,  les  ancêtres  des  rois  actuels 
de  Lacédémone ,  descendants  d'Hercule ,  passèrent  dans  le 
Péloponnèse,  s'emparèrent  d*Argos ,  de  Lacédémone  et  de 
Messène ,  fondèrent  Sparte ,  et  furent  les  premiers  auteurs 
de  tous  les  avantages  dont  jouissent  à  présent  les  Lacé- 
démoniens.  Ils  n'auraient  donc  pas  du  en  oublier  la 
source ,  et  envahir  un  pays  d'où  leurs  aïeux  étaient  partis 
pour  jeter  les  fondements  de  leur  prospérité  ;  ils  n'au- 
raient pas  dû  exposer  aux  maux  de  la  guerre  une  répu- 
blique qui  avait  affronté  les  plus  grands  dangers  pour 
les  fils  d'Hercule,  et,  après  avoir  fait  monter  ses  descen- 
dants sur  le  trône,  prétendre  asservir  un  peuple  qui 
avait  sauvé  les  enfants  de  ce  héros. 

Mais ,  laissant  à  part  la  justice  et  la  reconnaissance,  s'il 
faut  prouver  avec  précision  ce  que  nous  avons  à  démon- 
trer, je  dis  :  il  n'est  pas  d'usage ,  parmi  les  Grecs ,  de 
soumettre  les  anciens  habitants  aux  nouveaux,  les  bien- 
faiteurs à  ceux  qui  ont  reçu  le  bienfait,  ceux  qui  ont 
donné  le  secours  à  ceux  qui  Pont  imploré. 

Je  dirai  plus  :  Argos,  Thèbcs  et  Lacédémone,  sans 
parler  d'Athènes,  étaient  dès  ces  premiers  temps,  et 
sont  encore  aujourd'hui  les  principales  républiques  de  la 
Grèce;  or,  la  supériorité  de  nos  ancêtres,  sur  ces  trois 
républiques,  est  incontestable.  Pour  réparer  la  défaite 
des  Argiens ,  ils  donnèrent  la  loi  aux  Thébains ,  dans  le 
temps  où  ceux-ci  étaient  les  plus  puissants;  pour  venger 
les  injures  des  fils  d'Hercule,  ils  vainquirent  en  bataille 
rangée  les  Argiens  et  les  autres  habitants  du  Péloponnèse; 
ils  sauvèrent  du  péril  et  tirèrent  des  mains  d'Eurysthée 
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les  fondateurs  de  Sparte  ot  les  chefs  des  Laeédémoniens. 
Serait-il  donc  possible  de  prouver  plus  clairement  que 
nous  jouissions  déjà  de  la  prééminence  parmi  les  Grecs  ? 

Je  crois  qu'il  est  k  propos  aussi  de  parler  de  nos  an- 
ciennes guerres  contre  les  Barbares ,  d'autant  plus  qu'il 
est  iei  question  de  savoir  quels  doivent  être  les  chefs 
d'une  expédition  contre  les  Barbares.  H  serait  trop  long 
de  détailler  tous  les  combats  que  nous  leur  avons  livrés; 
fidèle  au  plan  que  je  me  suis  tracé  et  que  j'ai  suivi  jus- 
qu'à présent,  je  ne  me  permettrai  de  citer  que  les  plus 
fameux. 

Les  principales  nations  et  les  plus  puissantes  parmi  les 
Barbares,  sont  les  Scythes,  leslhraces  et  les  Perses.  Tous 
nous  Mit  attaqués,  nous  nous  sommes  mesurés  contre 
tous.  Mais  que  restera- t~il  à  dire  à  nos  adversaires,  s'il 
est  preuve  que  les  Grecs  qui  n'ont  pu  se  faire  justice  f 
ont  eu  recours  à  notre  puissance;  et  que  les  Barbares  qui 
roulaient  assujettir  la  Grèce,  ont  cru  devoir  commencer 
par  la  ville  d'Athènes?  Quoique  les  guerres  contre  les 
Perses  soient,  sans  contredit,  les  plus  fameuses  de  toutes, 
des  exploits  plus  anciens  ne  seront  pas  inutiles  à  pro- 
duire, pour  constater  l'ancienneté  de  nos  droits. 

La  Grèce  ^tait  encore  faible ,  quand  les  Thraces  avec  Eu- 
molpe,  fils  de  Neptune,  et  les  Scythes  avec  les  Amazones, 
vinrent  fondre  9ur  notre  pays,  non  dans  le  même  temps , 
mais  lorsqu'ils  aspiraient  chacun  à  l'empire  de  l'Europe. 
Ce  n'était  pas- aux  Grecs  en  général  qu'ils  en  voulaient, 
mais  à  nous  en  particulier  :  aussi  n'atlaquèrent-ils  que 
nous,  persuadés  que,  s'ils  se  rendaient  maîtres  de  notre 
ville,  ils  le  seraient  bientôt  de  toutes  les  autres.  Le  suc* 
eès  ne  répondit  point  à  leur  attente.  Quoiqu'ils  ne  fis- 
sent la  guerre  qu'à  nos  ancêtres,  ils  ne  furent  ni  moins 
vaincus  ,  ni  moins  détruits ,  que  s'ils  eussent  attaqué 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Et  on  ne  peut  douter  que 
leur  défaite  n'ait  été  aussi  entière  qu'éclatante,  puisque 
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des  événements  aussi  anciens  se  sont  conservés  dans  la 
mémoire  des  hommes»  On  ajoute  que ,  parmi  les  Ama- 
zones, aucune  de  celles  qui  partirent  pour  l'expédition 
ne  revint  dans  sa  patrie ,  et  que  leur  déroute  entraîna  la 
ruine  de  celles  mêmes  qui  n'avaient  pas  pris  les  armes. 
Quant  aux  Thraces ,  qui  jusqu'alors  avaient  été  les  pins 
voisins  de  l'Attique ,  entièrement  défaits ,  ils  en  furent 
repoussés  à  une  telle  distance ,  qu'on  vit  des  peuples  ac- 
courir en  foule  à  leur  place ,  de  grandes  cités  s'élever  et 
remplir  l'intervalle. 

Ces  exploits  de  nos  ancêtres  sont  admirables ,  sans  doute , 
ctbien  dignes  djun  peuple  qui  revendique  la  primauté;  les 
actions  par  lesquelles  nous  nous  sommes  signalés  dan*  les 
guerres  de  Xerxès  et  de  Darius  ne  les  démentent  pas ,  et 
sont  telles  qu'on  devait  les  attendre  des  descendants  de  ces 
héros.  / 

Dans  cette  guerre,  la  plus  critique  qui  fut  jamais,  où 
nous  étions  investis  de  périls  de  toute  espèce,  où  alliés  et 
ennemis  se  croyaient  invincibles,  ceux-ci  par  le  courage, 
ceux-là  par  la  multitude ,  nous  les  avons  vaincus  les  uns  et 
les  autres,  comme  des  Athéniens  devaient  vaincre  des 
Barbares  et  leurs  auxiliaires.  Notre  bravoure  dans  tous  les 
combats  nous  mérita  d'abord  le  prix  de  la  valeur,  et  nous 
acquit  bientôt  après  l'empire  de  la  mer  qui  nous  fut  déféré 
par  tous  les  Grecs ,  sans  réclamation  de  la  part  des  peuples 
qui  voudraient  nous  le  ravir  aujourd'hui.  Je  n'ignore  pas 
néanmoins  ce  que  fit  Lacédémone  dans  ces  conjonctures 
périlleuses  :  oui ,  je  connais  les  services  qu'elle  rendit  k  k 
Grèce;  et  c'est  ici  pour  Athènes  un  nouveau  triomphe 
d'avoir  eu  en  tête  de  pareils  rivaux,  et  d'avoir  pu  les  sur- 
passer. 

Mais  ces  deux  républiques  méritent,  à  ce  qu'il  me 
semble,  d'être  considérées  avec  plus  d'attention;  et,  sans 
passer  trop  légèrement  sur  ce  qui  les  regarde,  il.  faut  rap- 
peler en  même  temps  les  vertus  de  leurs  ancêtres  et  leur 
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baine  contre  les  Barbares.  Je  sens  moi-même  combien  il  est 
difficile  de  remettre  sous  les  yeux  de  mes  auditeurs  un 
sujet  si  souvent  traité ,  un  sujet  que  les  citoyens  les  plus 
éloquents  ont  fait  reparaître  tant  de  fois  dans  réloge  des 
guerriers  morts  au  service  de  l'État.  Les  plus  beaux  traits 
ont  déjà  été  employés  sans  doute;  mais  enfin  recueillons 
ceux  qui  restent,  et,  puisqu'ils  servent  à  notre  dessein ,  ne 
craignons  pas  d'en  faire  usage. 

On  doit  regarder,  assurément ,  comme  les  auteurs  de  nos 
plus  brillantes  prospérités,  et  comme  dignes  des  plus  grands 
éloges ,  ces  Grecs  généreux  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  le 
salut  de  la  nation  :  mais  il  ne  serait  pas  juste  d'oublier  les 
hommes  célèbres  qui  vivaient  avant  cette  guerre,  et  qui 
ont  gouverné  les  deux  républiques.  Ce  sont  eux  qui  ont 
formé  les  peuples,  et  qui,  les  remplissant  de  courage,  ont 
préparé  aux  Barbares  de  redoutables  adversaires. 

Loin  de  négliger  les  affaires  publiques ,  loin  de  se  servir 
des  deniers  du  Trésor  comme  de  leurs  biens  propres ,  et 
d'en  abandonner  le  soin  comme  de  choses  étrangères,  ils  les 
administraient  avec  la  même  attention  que  leur  patri- 
moine, et  les  respectaient  comme  on  doit  respecter  le  bien 
d'autrui.  Ils  ne  plaçaient  pas  le  bonheur  dans  l'opulence  : 
cehii-là  leur  semblait  posséder  les  plus  solides  et  les  plus 
brillantes  richesses,  qui  faisait  le  plus  d'actions  honorables 
et  laissait  le  plus  de  gloire  à  ses  enfants.  On  ne  les  voyait 
pas  combattre  d'audace  entre  eux ,  ni  abuser  de  leurs  forces 
et  les  tourner  contre  leurs  compatriotes;  mais,  redoutant 
plus  le  blâme  de  leurs  concitoyens  qu'une  mort  glorieuse 
au  milieu  des  ennemis,  ils  rougissaient  des  fautes  com- 
munes plus  qu'on  ne  rougit  maintenant  des  fautes  person- 
nelles. Ce  qui  les  fortifiait  dans  ces  heureuses  dispositions, 
c'étaient  des  lois  pleines  de  sagesse,  qui  avaient  moins  pour 
but  de  régler  les  discussions  d'intérêt  que  de  maintenir  la 
pureté  des  mœurs;  Ils  savaient  que,  pour  des  hommes  ver- 
toeax,  il  n'est  pas  besoin  de  multiplier  les  ordonnances  ; 
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qu'on  pelit  nombre  de  règlements  suffit  pour  les  faire  agir 
de  concert  dans  les  affarrçs  publiques  ou  particulières.  Uni- 
quement  occupés  du  bien  général,  ils  se  divisaient  et  se  par- 
tageaient pour  se  disputer  mutuellement,  non  l'avantage 
d'écraser  leurs  rivaux  afin  de  dominer  seuls,  mais  la  gloire 
de  les  surpasser  en  services  rendus  à  la  patrie  ;  ils  se  rap- 
prochaient et  se  liguaient,  non  pour  accroître  leur  crédit  ou 
leur  fortune ,  mais  pour  augmenter  la  puissance  de  l'État. 
Le  même  esprit  animait  leur  conduite  à  l'égard  des  autres 
Grecs  :  ils  ne  les  outrageaient  pas;  ils  voulaient  commander 
et  non  tyranniser,  se  concilier  l'amour  et  la  confiance  des 
peuples,  être  appelés  chefs  phi  tôt  que  maîtres,  libérateurs 
plutôt  qu'oppresseurs ,  gagner  les  villes  par  des  bienfaits 
plutôt  que  les  réduire  par  la  violence.  Leurs  simples  pa- 
roles étaient  plus  sûres  que  nos  serments;  les  conventions 
écrites  étaient  pour  eux  les  arrêts  du  destin.  Moins  jaloux 
dé  faire  sentir  leur  pouvoir  que  dé  montrer  de  la  modéra- 
tion, ils  étaient  disposés  pour  les  plus  faibles,  comme  ils 
désiraient  que  les  plus  puissants  te  fussent  à  leur  égard. 
Enfin,  chaque  république  n'était,  aux  yeux  de  chacun, 
qu'une  ville  particulière;  la  Grèce  était  une  commune 
patrie.  ? 

Pleins  de  ces  nobles  sentiments  qifiîs  inspiraient  à  la 
jeunesse  dans  une  éducation  vertueuse,  ils  formèrent  ces 
vaillants  guerriers,  qui ,  dans  les1  combats  contre  les  peuples 
d'Asie,  se  signalèrent  par  des  exploits  que  ni  les  orateurs, 
ni  les  poètes  ne  purent  jamais  célébrer  dignement.  Ë^jc 
leur  pardonne  de  n'avoir  pas  réussi.  Faire  l'éloge'  d'une 
vertu  extraordinaire  n'est  pas  môiris  difficile  que  de  louer 
un  mérite  médiocre.  Ici  les  actions  manquent  à  l'orateur, 
là  les  discours  manquent  aux  actions.      ; 

Quels  discours,  en  effet ,  pourraient  égaler  les  exploits 
de  nos  héros?  Que  sont  auprès  d'eux  les  vainqueurs  de 
Troie? Ceux-là  furent  arrêtés  pendarit  dix  années  parle 
siège  d'une  seule  ville;  ceux-ci  ont  triomphé,  dans  un  court 
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espace  de  temps,  de  toutes  les  forées  de  l'Asie;  et  ils  ont 
non-seulement  sauvé  leur  patrie ,  mais  encore  garanti  la 
Grèce  entière  de  la  servitude  dont  elle  était  menacée.  Quels 
travaux,  quels  combats  n'auraient  pas  soutenus,  pour 
mériter  des  louanges  pendant  leur  vie ,  ces  hommes  qui  ont 
bravé  le  trépas  pour  s'assurer  après  leur  mort  une  mémoire 
glorieuse?  Sans  doute,  ce  fut  quelque  dieu,  ami  de  nos 
pères,  qui,  touché  de  leur  vertu,  leur  suscita  ces  périls, 
ne  pouvant  permettre  que  d'aussi  grands  hommes  vécus- 
sent dans  l'oubli  ou  mourussent  ignorés,  mais  voulant  que, 
par  leurs  actions,  ils  méritassent  les  mêmes  honneurs  que 
ces  héros  d'origine  céleste  que  nous  appelons  demi-dieux. 
Comme  eux,  en  effet,  rendant  à  la  nature  le  corps  qu'ils 
en  avaient  reçu,  ils  nous  ont  laissé  de  leur  courage- un  sou- 
venir impérissable. 

Il  y  eut  toujours, entre  nos  ancêtres  et  les  Lacédémoniens, 
l'émulation  la  plus  vive;  mais  dans  ces  heureux  temps  ils 
se  disputaient  l'honneur  des  plus  grandes  actions,  non 
comme  des  ennemis,  mais  comme  des  rivaux  qui  s'es- 
timent. Incapables  de  flatter  un  Barbare  pour  asservir  les 
Grecs,  ils  conspiraient  ensemble  pour  le  salut  commun,  et 
ne  combattaient  que  pour  décider  lequel  aurait  l'avantage 
de  sauver  la  Grèce. 

Ces  deux  peuples  signalèrent  d'abord  leur  bravoure 
contre  l'armée  envoyée  par  Darius.  Ces  hordes  s'étaient 
avancées  dans  l'Attique  ;  nos  ancêtres  n'attendirent  pas 
qu'on  vint  les  secourir;  mais ,  faisant  d'une  guerre  géné- 
rale leur  affaire  particulière,  ils  coururent  à  la  rencontre 
de  ces  fiers  ennemis  qui  bravaient  toute  la  nation;  et  en 
petit  nombre,  avec  leurs  seules  forces,  ils  marchèrent 
contre  des  troupes  innombrables,  exposant  leur  propre  vie 
comme  si  elle  leur  était  étrangère.  De  leur  côté,  les  Lacé- 
démoniens ,  à  la  première  nouvelle  que  les  Barbares 
s'étaient  jetés  sur  l'Attique,  négligèrent  tout,  et  accouru- 
rent  à  notre  secours,  avec  autant  de  diligence  que  si  leur 

9  * 


146  1SOCRÀTE. 

propre  pays  eût  été  ravagé.  Telle  fut  donc  l'émulation  et 
l'empressement  des  deux  peuples  :  le  même  jour  où  les 
Athéniens  apprirent  la  descente  des  ennemis ,  ils  volèrent 
à  la  frontière  pour  les  repousser,  leur  livrèrent  bataille , 
les  défirent,  dressèrent  un  trophée  après  la  victoire^  et  les 
Spartiates,  qui  marchaient  en  corps  d'armée,  parcou- 
rurent, en  trois  jours  et  trois  nuits,  un  espace  de  douze 
cents  stades  :  tant  ces  deux  peuples  se  hâtaient,  l'un  de 
partager  les  périls ,  l'autre  de  vaincre  avant  de  pouvoir 
être  secouru  ! 

Quant  à  la  seconde  expédition  des  Perses ,  où  Xerxès 
voulut  commander  lui-même,  pour  laquelle  il  avait  aban- 
donné son  palais  et  ses  États  >  traînant  à  sa  suite  toutes  les 
forces  de  l'Asie....  quelque  effort  qu'où  ait  fait  pour  exage% 
rer  la  puissance  de  ce  monarque,  n'est-on  pas  toujours 
'demeuré  au-dessous  de  la  réalité?  enivré  de  sa  grandeur > 
il  compta  pour  peu  l'espoir  de  conquérir  toute  la  Grèce  ; 
jaloux  de  laisser  un  monument  qui  attestât  un  pouvoir  plus 
qu'humain ,  tourmenté  du  désir  bizarre  de  voir  naviguer 
son  armée  sur  la  terre  et  marcher  sur  la  mer,  il  perça 
FA thos  et  enchaîna  l'Hellespont.  ■  ■+ 

Ce  potentat  si  fier,  maître  de  tant  de  peuples,  qui  avait 
exécuté  des  choses  si  merveilleuses ,  ne  nous  Ht  point  trem- 
bler. Partageant  le  péril,  nous  volâmes  à  sa  rencontre,  les 
Lacédémoniens  aux  Thermopyles,  nos  ancêtres  à  Artiémise; 
les  Lacédémoniens  avec  mille  soldats  et  quelques  alliés, 
pour  arrêter  au  passage  l'armée  barbare;  nos  ancêtres  a,vec 
soixante  vaisseaux ,  pour  s'opposer  à  toute  la  flotte  des 
Perses.  S'ils  montraient  tant  d'audace  les  uns  et  les  autres, 
c'était  moins  pour  braver  l'ennemi  que  pour  disputer  entre 
eux  de  courage*  Les  Lacédémoniens ,  dignes  émules,  brû- 
laient de  s'égaler  à  nous  ;  ils  nous  enviaient  la  journée  de 
Ifarathon ,  et  craignaient  que  nous  n'eussions  encore  une 
fois  l'honneur  de  sauver  la  Grèce.  Jaloux  de  soutenir 
leur  gloire,  les  enfants  d'Athènes  voulaient  annoncer  à  tous 
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les  peuples  que  leurs  triomphes  passés  étaient  l'effet  dé  là 
bravoure,  et  lion  l'ouvrage  de  la  fortune.  Ils  voulaient  de 
plus  engager  les  Grecs  à  essayer  leurs  forces  thbritlmes ,  et 
leur  prouver  pat  une  victoire,  que,  sur  teite  comme  sttf 
mer,  la  valeur  peut  triompher  du  nombre.  Uîntrépidité 
fut  égale  de  part  et  d'autre,  le  succès  fut  différent.  Leé 
Spartiates  expirèrent  tons,  chacun  à  soi!  jtostef;  inaîs, 
quoique  leur  corps  eût  succombé,  leur  âme  demeura 
victorieuse.  Eh!  pourrait-on  dire  qu'ils  aient  été  vaincus, 
lorsqu'aucun  d'eux  n'a  songé  à  prendre  la  -fuite?  Nos 
guerrferë  remportèrent  l'avantage  suï  tin  détachtemèflt  de 
la  Hotte;  niais  »  instruits  çtHrXerôès  était  maître  dfcsThék1- 
mopyîesyas  iieftfiîrent  dans  leur  tiflê,  tairont  ordre  aux 
aflalres,  et,  par  la  résolution  qu'ils  prirent  dans  ce  péril 
extrême,  ils  surpassèrent  tout  ce  quffs  avaient  fait  de 
phte  grand. 

Nos  aHiéS  étaierit  totis  découragés;  lés  Pélopoii&iehS 
élevaient  un  mur  pour  fermer  l'isthme,  et  n'élaietit  occu- 
pés que  de  leur  sûreté  particulière;  les  autres  villes  ^ 
excepté  quelques-unes  que  leur  faiblesse  faisait  dédaigner, 
s'étaient  soumises  au  Barbare  dont  elles  suivaient  les  en- 
seigftea;  l'ennemi  «'avançait  vers  l'Attique  aVée  une  armée 
formidable*  soutenue  d'une  Hotte  de  dotifce  éénls  voilés; 
nulle  ressource  ne  restait  aux  Athétilens.  Sans  alliés,  sans 
espoir,*  pouvatit  éviter  le  danger  qui  lies'  pressait ,  et  même 
accepter  le»  conditions  avantageuses  que  leur  offrait  tin 
mortaise  qui  se  croyait  assuré  du  Péloponnèse  s'il  pou-» 
vak  disposer  de  notre  flotte,  ils  rejetèrent  ses  offres  avec* 
indignation,  et,  sans  s'offenser  de  se  voir  abandonnés  par 
les  Grecs,  ils  refusèrent  constamment  de  s*allier  aux  Bar- 
bares. Prêts  à  combattre  pour  la  liberté ,  Ils  pardonnaient 
ttx  attifes  d'accepter  la  servitude;  ils  pensaient  que  les 
villes  inférieures  pouvaient  être  moins  délicates  Sur  leé 
moyeasde  pourvoir  à  leur  eaiot;  mais  que,  pour  Celles  qui 
ptétendaieiit  commander  à  la  Grèce ,  leur  sort  était  de  s'ex- 
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poser  à  tout;  ils  pensaient  enfin,  que ,  comble  dans  chdque 
ville  les  principaux  citoyens  doivent  être  décidés  à  mourir 
avec  gloire  plutét  que  de  vivre  avec  ignominie,  de  même 
les  république*  principales  doivent  se  résoudre  à  dispa- 
raître te  de^s  la  terre  plutôt  que  de  subir  le  joug  (Ttm 
»aitre,<  .  , 

Lei^r  cowknte  ^rouvenassez  quels  furent  leufs  sentf- 
m#p&»  Hore  aVétat  de  résister  en  même  temps  anx  ennemis 
sur  tftw  et^urmerviteiéaBirtni  les  habitants  de  làvffle, 
et., se  retirèrent  tous  epaernbL*  dans  une  Ile  •voisine1,  £our 
n'avoir  paaà  la,  fois  deuil  aranéesentête,  niais1  afin  3e(  les 
Çomb^Ur^  sépaçfmtnt.  EhJvit-ron  jamais  des  hêreâ  plus 
généreux, ,  plq&  .«atfs  des.&rees ,  ^qm  ces*  hommes  ijuly 
net  pouvant  souscrire  à  rwclavage-des^atttres'peùpki^  déliai 
Grèce „  eurent  le  coujragei  de  voir  leur  ville  abaridotftiêe, 
leur  pays,  ravagé ,  les  temples  embrasés,  les  statuesdès 
dieux  enlevées,  leur  patrie  en  proie  à  toutes  lessfcorre'nts 
<Je  la  guerre?  Ils  firent  plusy  avec  deux  cents  vais&àfux 
seulement  Us  voulaient  attaquer  une  flotte  de  cNm#é  béats 
navire*.  Mftjs  ou  ne  les  laissa  pas  tenter  seuls  le  {péril.  Leur 
vertu  fit  rou^r  ^  JPçbpettésiens  qui  ,•  pensowt  qtie  la  >â&* 
faite  d'Alhène^  entraînerait  lew  perte  et  que  sa  vietbire 
couvrirait  leur  ville  d'opprobre*  so  entrent  ùWigés  de  cou- 
rir avec  nous  les  hasards  du  combat.  ■ i      <--./.     ' 
.,  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dépeindre  le  choc  des  vaisseaux, 
les  exhortations  des  chefs,  les  cris  des  soldats»  et  tour  ce 
tumulte  ordinaire  dans  les  batailles  navales;  mais  j'insiste- 
rai sur  les  réflexions  propres  à  mon  sujet,  qui  tendent  à 
confirmer  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  et  à  prouver  que  la  ptééàii** 
nence  nous  appartient.  La  ville  d'Athènes,  avant  stf  des- 
truction, était  si  supérieure  aux  autres*  que»  même  de 
milieu  de  ses  ruines,,  elle  seule.,  pour  le  salué  de  la  Grèee, 
fait  marcher  plus  de  vaisseaux  que  tous  lesiailiés  ensèmèfe. 
Et  personne  n'est  assez,  prévenu  contre-nous  pour  nepuinf 
convenir  que  les  Grecs  ne  durent  atara  tous  leurs  succès 
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qu'à  Jft  victoire  natale,  et  40e  cette  victoire  ils  FoM  due  à 
notre  république. 

Maintenant,  je.Le  demande,  lorsqu'on  se  dispose  à  mar- 
cher contra  le&Barbaies*,  q«i  doitton  choisir  pour  com- 
mander? N'est-ce  pa&ceux  qui, danstosteiiles  guerres,  se 
sont  le  plus  signalés,  qui  plus  d'une  fois  s'exposèrent  scfots 
pour  lçs.p/tuple*  delà  &ràee*  qui  y  dans  tes  eottibtttè  où 
ils  çwwur.Utrenfc  avec  eux ,  mériterai t  te  prix  de  la  valeur"? 
N'est-ce.  pas  ceux  qui)  pourlesakut  des  autres,  ont  aban- 
donné IcMcpAiràe?  M'esèfC0paaiceux<qu1,  dans  les  premiers 
tejajB,  fondèrent  te  phis^ grand  nombre  de  tilles,  et  qui 
a>ns  h  suite*  le*  sauvèrent  <  des  "plus  grands  désastres?  Ne 
str?it<*efe,  puai  use  ivpstiee» criante,  qnPaprès1  avoir  eu  la 
plitf  grande  partiaux-périls  y  nb«B  eussions  la  moindre  aux 
humeurs  >< et  qu'on,  nous  vit  «>mbwtre  aujourd'hui  à  la 
suUedeftGre^s, nous  qui,  pour l'intérêt  de  t6us,accdu- 
ïUm  topjoura  k  Jkurtêle? 

JusquHci^  persan*»,  à  mon  avis,  ne  doute  qtfe  notte 
r^ut)Uqw3>»e  l'emporte  pcw  les  services  rendus  à  la 
Grèqe,  çi^u'à  oetitro  la  primauté  né  lui  soit  due.  Biais  011 
nws^epfioctoiquej  devenus  maîtres  de  !à  mer,  nbus  avons 
cmsé,£ttx£*efs  une  infinité ^de  maux  ;  on  nous  accuse,  par 
exempte  ,t  d'hoir  asservîmes  twbitonts  de  Mélos ,  et  détrait 
ceux  de  Scioné. 

Pour  moi>  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  un  acte  de  tyrannie 
que  (d'avoir  imposé  une*  peiné  rigoureuse  à  ceux  qui  ont 
tou/oé  leurs,  armes  contre  nous;  niais  ce  qui  forme  une 
preuve  certaine  de  la < douceur  de  notre*  gouvernement, 
c'^t  qu'aucune  des. villes  qui  nous  sont  restées  fidèles  n'a 
épwu#é  de.  traitements  semblables.  Je  dis  plus,  si  dans  les 
mêmes  conjonctures  d'autres  avaient  déployé  moins  de  ri- 
gueur, les  reptJotehcs  qu'on  noue  fait  pourraient  être  fondés  : 
BtiûSiâttlifut  toujours  impossible  de  commander  à  un  grand 
B^mbrO' de  «villes-  sans  punir  celles  qui  s'écartent  du' de- 
voir, ne  méritons-nous  pas  des  éloges  pour  avoir  su  com* 
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mander  si  longtemps,  et  donner  si  peu  d'exemples  de 

sévérité? 

Geux*làsans.  doute  sont  lea  cbefs  de  la  Grèce  k»  plus 
estimables,  sous  l'empire» desquels «« elle  a  «a  le  plus  de 
succès  :  or*  spus  notre  «mpiire,  ou  a  vu  staeeroitre  de  pl«s 
eu  plu*  Je*  baubeiwr  dos  particuhuf  s  et  la  preapérilé  des 
républiques  inaajMtfries>id'euitieE  aux  villes  grecques  les 
arwtoges  dout  dleeiouisaaienL,  ûôua  ^affections  pas  d'y 
infcnHtoire  dimws  ^mas  de  grwvorjîeœent  pour  y  «ani- 
ftev  des  trouble»,  diyiwrJea. citoyen v opprimer  tous  les 
partis*  JMs  ,  jugeant  .nécessaire  au  nie»  cosupiurr  la 
bomic)  •  union  des  peuple»  attachés  à  *»tr«  fortune*  nous 
le*  traitions  «ton*  solvant  les  mêmes  maawnos,  coinwexfes 
*més,*oa  eoutme  dcssujetoî  et  ,4ouâ*ni3  de  la-principale 
influence  dans  les  affaires  générales,  nous  leur  laissions 
toute  liberté  fleuries  ajfeiseâ  particulières*  Partout»  pro- 
teeteuns  de  Pénalité ,  nous  faisionsla  guerre  au»  ambitieux 
qui  roulaient  dominer  sur  la  peuple,  regardant  «orarne 
«ne  injustice  que  la  multitude  fut  soumise  au  petit  nombre  ; 
que,  pouu  posséder  moin$  de  richesses  sans  a^oi^moina de 
mérite*  on  fut  exclu  des  charges;  que  dan*  une  «patrie 
commune  les  uns  fussent  les  maîtres-,  les  autres  fassent 
traités  en  esclaves,  et  que  des  hommes,  citoyens  par  la 
nature,  se  vissent  dépouillés  parla  loi  des  privilèges  de 
la  cité, 

Ces  raisons  et  mille  autres  encore,  uous  faisant  réprou- 
ver toute  oligarchie ,  nous  avons  établi  ,  partout  eu  il  nous 
était  possible,  la  forme  d'admÀnisiratioaque.mmavions 
adoptée  pour  rçous-mômef.  Pourquoi  «décrirais^  Jongue- 
ment  les  avantages  du  régime  démocratique,  lorsque  je 
puis  le  faire  en  peu  de  mots?  Pendant  soixante-dix  années 
que  nous  Tarons  suivi,  noue  nous  sommes  vus  affran- 
chis du  joug  des  tyrans,  à  l'abri  de  toute  inciïi'sïon  des 
Barbares,  exempt  de  troubles  (Jomestiques  £  en  paix  avec 
tous  les  peuples. 
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Le»  esprits  judicieux  approuveront  notre  système  poli- 
tique, loin  de  nous  reprocher  ces  colonies  que  nous  avons 
enrayées  dans  des  villes  désertes,  plutôt  pour  garder  le 
pays  que  pour  étendre  notre  domination.  Et  voici  la 
preuve  que  ce  n'était  pas  un  intérêt  personnel  qui  nous 
faisait  agir.  Nous  avions  un  territoire  aussi  resserré,  eu 
égard  au  nombre  de  nos  citoyens-,  que  notre  empire  avait 
d'étendue;  bous  possédions  deux fois  plus  de  vaisseaux 
que  fous  les  Grées  ensemble,  et  chacun  de  nos  vaisseaux 
itait  plus  grand  que  dçu*  des  autres;  placée  au-dessous  de 
rAtàqot,  l'Eubée ,  par  sa  situation  naturelle >  était  des  plus 
cominodes  pour  assurer  l'empire  maritime,  et  Remportait , 
k  t#os  égards,  sur  les  autres  lies;  nous  pouvions  en  dispo- 
ser plus  Aisément  que'  de  notre  propre  pays ,  et  nous  n'igno- 
rions pas  que*  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares,  on  respecte 
surtout  ee»x  qui ,  par  la  ruine  de  leurs  voisins,  savent  se 
procurer  Kabondanee  et  la  paix  '  :  cependant  aucun  de  ecs 
motifs  nfa  fuinous  porter  à  la  moindre  entreprise  contre 
une  11e  voisine;  et,  seuls,  avec  des  forces  considérables, 
MU*  consentîmes  à  nous  voir  moins  riche»  que  des 
peuples  quittaient  à  notre  bienséance.  Si  nous  avions 
eu  dessein  de  nous  agrandir,  aurions-nous  berné  nos  vues 
au  faible  territoire  de  Scioné,  que  nous  avons  même 
abandonné .  aux  Platéens  réfugiés  à  Athènes,  au  lieu  de 
nous  emparer  de  Pile  d'Eubée,  vaste  et  opulente  contrée 
qui  nous  aurait  tous  enrichis? 

Après  de  tels  procédés-  et  de  pareilles  preuves  de  désin- 
téressement,  on  ose  encore  nous  accuser  de  vouloir  enva- 
hir1 les  possessions  d'uutrui  !  Et  quels  sont  ceux  qui  nous 
aeeuseUt?  des  hommes  qui  ont  partagé  les  excès  des  Dix  % 

1  Allusion  aux  Lacédémonien»  qui  avaient  ruiné  Jfiessène ,  dans  le 
Péloponnèse ,  et  étendu  Jours  domaines  aux  dépens  de  cette  ville. 

1  Dix  magistrats  ou  décadarquet,  que  lcsLacédéraoniens  choisissaient, 
pour  gouverner,  au  nom  de  Sparte,  dans  presque  toutes  les  cités  grec- 
ques qu'ils  avaient  prises.  Isocrate  décrit  avec  force  les  «icés  de  ce»  dix 
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qui  ont  bouleversé  leur  patrie,  qui  ont  fait,  regretter  le 
gouvernement,  de  leurs  prédécesseurs ,  tout  tyrannique 
qu'il  était,  et  liront  laissé  aux  méchants  qui  pourront  venir 
après  eux  aucun  genre  dé  violences  à  imaginer.  Ils  vantent 
la  sévérité  lacédémoniennë,  et  leurs  mœurs  démentent  les 
vertus  qu*ilà  louent.  1W  déplorent  Te  triste  sort  des  Méliens, 
et  ils  ont  accablé  de  maux  leurs  compatriotes.  A  quels 
excès  d'Injustice7 tic  se  sont-ils  pas  livrés?  quelles  infamies, 
quelles  cruauté^  ne  se  sont-ils  pas  permises?  Ils  associaient 
à  leurs  desseins*  tes  homihes  lefc  plus  dépourvus  dégage- 
ment ,  comme  ceux  sur  lesquels  on  peut  le  plus  compter, 
ménageaient  des  traîtres  comme  des  bienfaiteurs,  ram- 
paient devant  des  esclaves  afin  de  pouvoir  outrager  leur 
patrie,  et  respectaient  les  meurtriers  de  leurs  concitoyens 
plus  que  tes  auteurs  de  leurs  jours.  Ils  nous  ont  tous  rendus 
cruels.  Avant  eux ,  dans  Fétat  de  sécurité  où  était  la  Grèce, 
chacun  de  nous  trouvait  presque  partout  de  la  commisé- 
ration et  de  la  sensibilité  pour  ses  moindres  infortunes; 
sous  leur  domination,  le  poids  des  maux  qui  accable  cha- 
cun en  particulier  rend  insensible  aux  maux  des  autres. 
En  persécutant  tout  le  monde,  ils  n'ont  laissé  à  personne  le 
loisir  de  s'occuper  des  peines  d'aulrui.  En  effet,  qui  est-ce 
qui  s'est  vu  à  l'abri  de  leurs  violences1?  Qui  a  été  assez 
éloigné  des  affaires  pour  ne  pas  se  trouver  enveloppé  dans 
les  malheurs  où  nous  ont  plongés  ces  génies  funestes?  Et 
après  avoir  traité  indignement  leurs  villes,  ils  ne  rougis- 
saient pas  d'accuser  injustement  la  nôtre!  et  ils  ont  le 
front  de  rappeler  les  jugements  que  nous  avons  rendus 
dans  les  affaires  publiques  et' particulières,  eux  qui,  dans 
l'espace  de  trois  mois,  ont  fait  mourir,  sans  forme  jurî- 


gouverneu,r*  *lde  leurs  par  tissus ,  qui,  pour  opprimer  leur  patrie* .flat- 
taient bassement  les  vainqueurs ,  et  ne  rougissaient  pas  de  ramper  de- 
vant les  esclaves  de  ces  mêmes  Lacédémoniens  qui  avaient  quelque 
etédil  à  Sparte. 
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diqûe,  pi  os  de  citoyens  que  notre  république  n'en  a  jugés 
pendant  tout  le  temps  où  elfe  a  possédé  l'empire!  Qui 
pourrait  décrire  tous  les  maux  dont  ils  ont  été  les  auteurs? 
les  exils ,  les  séditions ,  les  lofe  renversées ,  les  constitutions 
de  gouvernement  changées,  les  biens  pillés,  les  femmes 
déshonorées,  les  jeunes  enfants  exposés  aux  plus  indignes 
outrages?  Le  mal  qu'ajiu  faire  un  excès  de  rigueur  de 
notre  part  pourrait  sans  peine  être  corrigé  par  un  simple 
décret;  mais \eè  meurtres,  mais  les  désordres  causé*  par 
leur  perversité^  serait-il  pqssible  d'y  apporter  remède? 
Celte  paix  fausse  et  simulée,  cette  indépendance  consignée 
dans  Tes  traités J  bannie  des  républiques ,  doit-on  là  pré- 
férer aux  avantages  dont  jouissait  la  Grèce  sous  notre 
gouvernement?  Doit-on  chérir  une  constitution  où  des 
piratés  dominent  sur  les  mers ,  où  flep  soldats  régnent  dans 
les  vifiés,  où  les  citoyens,  au  lieu  de  défendre  leur  pays 
contre  des  ennemis  étrangers ,  se  font  une  guerre  cruelle 
dans  leurs  propres  murs;  où  Ton  voit  plus  de  villes  prises 
et  réduites  en  servitude  qu'il  n'y  en.eqt  jamais  avant  la 
paix;  où  les  révolutions  sont  si  fréquentes,  que  le  citoyen 
resté  dans  sa  patrie  est  plus  à  plaindre  que  l'exilé,  puisque 
le  premier  cesse  de  trembler  pour  l'avenir,  tandis^ue  l'autre 
vit  du  moins  dans  l'espérance  du  retour?  Oh!  que  les  villes 
de  la  Grèbe  sont  loin  d'un  état  véritable  de  liberté  et  d'in- 
dépendance !  Les  unes  sont  assujetties  à  des  tyrans,  lesautres 
obéissent  à  des  gouverneurs  lacédémoniens,  quelques-unes 
ont  été  ruinées  de  fond  en  comble,  d'autres  sont  opprimées 
par  les  Barbares  :  ces  Barbares  qui  y  remplis  d$  projets 
vastes,  avaient  osé  passer  en  Europe;  mais  qui.,  réprimés 
par  là  force  de  nos  armes  >  renoncèrent  pour  lors  à  de  pa- 
reilles expéditions,  et  nous  virent  malgré  eux  ravager  leur 
propre  pays;  ces  Barbares.qui  parcouraient  nos  côtes  avec 
douze  cetitSToiles,  tnais  que  notre  valeur  humilia  ttefletnent 
qu'il  ne  leur  fut  j)ïus  permis  de  passer  le  Phasêlis  avec  un 
grand  vaisseau,  et  que,  restant  dans  l'inaction,  n'awgu- 


•-• 
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xant  plu»  il  wantogoasemeat  de  leur*  forces  >  ils  se  virent 
obligés  d'ajourner  leurs  desseins  à  dfb  4empsiplus  foi»e- 
rablas*    >  • .   •    ■;     ;■ . 

Geg  beureu*  succès  étaient  dus  à  nos  ancêtres;  nos 
malheurs  en  ont  été  4a  preuve.  Bu  moment  ou.  Dans  cefe- 
staes  de  cominaitderdaiis  btfirèeey>k$.  Grec»  commence- 
ront à  déchoir.  ^0«h*il8sitÔt  que  nous  eûmes  essuyé  ;noe 
défaite  *mr  FHeljespont  y  et  *quo  d'aatres  furent  vevétnsr de 
^empire  dont  j»e^  étwKs^éptMÛlte^ilesfBaitaretTOmpor- 
t^ettt'wne  viebowe  itavaley  ils 'devinrent  te9  maîtres  d*  la 
mer,0Vmp*rôrentde  Ja  ptopartdcs  îtesy  et*  faisan*  née 
.descente  dans  la  Laeonie*  Hs<  prirent  de  force  l'île  ide 
eyihètev  fiientle  tour duifrélopoonèse^  etl*  ravagèrent 
tx^entie?*  "i  ■•  ■,-    ••■..-.-..   *.  n«  • .  ■  •,  y^-.x 

•    flpiir^'4^ltôncr&^ 

surtout  comparer  an»  traités  qui  existent  aujourd'hui 
«eu*  qui  ont  >été  (faits  lorsque  irons  avisais  le  commande- 
ment* On  verra  qu'alors  mm»  marquions*  les  limitas  4e 
l'Asie,  que  nous  réglions  certain*  tribut»,  quemoasito- 
mions  les  mers  au  Tei  de  Perse.  De  nos  jours,  etasfrceimq- 
•naïque  qui  régie  les  affaires  des  €rees,  qui  intime  des 
ordres  à  chaque  peuple,  qui  établit  presque  die  gouver- 
neurs dans  les  Tilles;  car,  à  cela  près,  que  ne  faifr-il pas 
d'ailleurs?  If  testai  pas  l'arbitre  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
le  maître  absolu  de  fautes  nos  démarches?  N'aUonaunoiis 
pas  le  trouver  dans  son  palais  comme  notre  jage  souverain 
peur  nous  aecuser  les  uns  les  autres?  ne  rappelons-nous 
pas.  le  grand  Roi ,  comme  si  nous  étions  ses*  esclaves?  et , 
dans  nos  guerres  récipréques ,  n'est-ce  pas  sur  lui  qwnous 
fondons  l'espoir  de  notre  salut,  sur  lui  qui  voudrait  nous 
anéantir  teus  à  la  fois  ? 

Ges  réflexions  doivent  faire  réprouver  la  constitution'  ac- 
tuelle et  regretter  notre  gouvernement.  On  doit  se  plaindre 
de  ce  que  les  Lacédémoniens ,  qui  d'abord  avaient'  entrepris 
la  guerre  sous  prétexte  de  mettre  les  Grecs  en  liberté,  oiit 
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fini  par  assujettir  le  i»l&8  grand  nombre  aux  Barbares;  on 
doit  se  plaindre  de  ce  que,  détachant  de  nous  les  Ioniens 
originaires  de  notre  ville,  qui  plus  d'une  fois  nous  ont 
dû  leur  conservation  9  ils  les  ont  livrés  à  ces  mêmes 
Barbares,  malgré  lesquels  ils  se  son!  établis ,  avec  les- 
quels ils  n'ont  jamais  cessé  d'être  m  gperre.  Ils  nous 
avaient  reproché  d'exercqr  sur  quelques,  villes  grecques 
nue  autorité  légitime*  et  maintenant  que  celles  d'Jonie 
gémissent  sous  la  plus  indigne  servitude,  ils  n'en,  tien- 
nmt  aucun  "Cawpfcçi  Ce  n'es*  pas  assez  pour  les  mal- 
heurepx  Ioniens  dp  payer  des  tributs*  et  de  voir  leurs 
citadelles  occupées  paar  les  perses  :  outre  ces  «tisgstoes 
cem^sunes^  ils  éprouvent  dans  Jeura  penseuses  des  traite- 
ments plus  durs  que  n'en  souffrent  chez  nous  deseadaves 
achetai  prix  dtorgefttr  Nos  esclaves*  eu  effet  ,  ne  sont  point 
traités  par  nous  aussi  durement  que  des  hommes  libres  le 
sont  par  les  Barbares.  Et,  pour  .comble  d'infortune»  ils 
se  voient  eontj\aioJq  <}$  porter  les  armes  sous  leurs  oppres- 
seurs, de.eonibaitre  pour  river  lejurs  fers  contre  ceux 
qui  voudraient  jes. rompre,  de  s'exposer  à  des  dangers 
ou  ils.  périront  sur-Je-champ  s'ils  succombent,  et  où  le 
succès  m  fera  qu'appesanti):  leurs  chaînes  pour  tou- 
jours» 

M  qpurapi*ter  Um  ees maux,  si  ee  Restaux  iacédémo- 
niens,,  qui ,  ayee  n&e  si  grande,  puissance,  voient  d'un 
œil  tranquille  leurs  alliés  subif  un  sort  aifreu*,  et  les 
barbares  étendra  et  affermir  leur  empire  avec  les  forces 
m&nes  de  la  Grèce?  Autrefois  ils  protégeaient  te  peuple  et 
chassaient  les  tyrans;  aujourd'hui,  quel  contraste!  ils  se 
déclarent  les  ennemis,  flea  républicains  et  les  protectenrs 
de  la  tyrannie.  On  les  a  vus,  au  mépris  de  la  paix,  ren- 
versex.la  ville  de  Mantinée,  s'emparer  de  la  citadelle  de 
Tfrèbes;  on  les  voit  à  présent  faire  la  guerre  aux  Olynthjens 
et  aux  Phliasjens,  seconder,  dans  le,ur$. projets  d'ambition, 
Amyntas,  roi  de  Macédoine,  Denys,  tyran  de  Sicile,  et  le 
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monarque  barbare,  despote  dé  toute  l'Asie.  Eh!  quoi' de 
plus  honteux  que  de  voit  les  chefs  de  là'  Grèbe  livrer  "tfttè 
nrultitade  <f  bobimes  presque  innombrable  à  la  dotoitiafiôh 
d'un  seul ,  ravir  k  liberté  k  nos  Jilus  'grandes  Villes ,  les 
forcer  dé  kar  obéir,  ou  les  plonger  dans  des  triaûx'  fex- 
trêmes?tyu>i  de  phw  revotant  rçuè 'de  Voir  ceux  qui' pré- 
tendent'marcher  èlsf  têfèdfcs  Grecs,  s'arnler  presque?  tous 

les  jowfrcèwtre  les  Grées  '«ttolittr  fl  jamais*  par  Ûté  traité 
avec tes Barbares?      -<•..- .m.  >..  >•  .,..»....  t...- ......   * 

•Si  je  m'élève  «outre  la5  politique  dfcf  Sparte  ^tfftHëz 
pas  en  conclure  que  je  më  passionne4  éoiître  elle  ^tiièi 
qui  a*  annoncé  Fi  ment  ton  de  travaillera rétiirîrltes'flètfk 
république*.  No»,  ce  h»e&t~  point  pour  dWcrier  Sparte uéféh 
je  trie  lèvre-  &  ces  reprochas;  je  ^oudrdis,  partfefcinïïflès 
discours,  s'il  esf  possible;  '  Jterigager  à  r^brmef  son^an'. 
Mais:  comment  ramener'  quelqu'un  de  ses  erreurs ,  #t  tô 
porter  à  suivre  une  antre  conduite,  si  on  ne  met'tyaélqu'e 
chaleur  dans  les  plainte*?  Reprendre  dhtis  lé  de^eîn'dW- 
fenMwr,  cVst  le  rote  d\ra  accusateur;  reprendre  avëèlë 
dessein  de  corriger,  c?est  roffke  daon  ^nii  qiiî  dictch^^ 
être  utile  i  or  il  ftut  juger  différemment  du  m&hè  discours 
prononcé  a  veo  des  intentions  efifôren  tesi  ,m  '■*>  ■»'''- 

An  reste,  ne  peurrions^nous  pas  reprocher  encore*  firBa- 
eédëmone  quelle  force  ses  voisins  de  lui  obéir 'en  esefevés, 
tandis  qu'elle  ne  prend  aucune  mesure 'pour  qfté  les 
Grecs,  ayant  terminé  leurs  différends,  et  se  liguant  entre 
eux,  soient  en  état  de  soumettre  tous  les  Barbares  à' latte- 
lion?  Toutefois,  c'est  àde  pareils  projets  que  doivent  rat- 
tacher des  hommes  grands  pftr  euk-mêtnes;  et  noh  parla 
fortune;  a*  Heu  de  rançonner  de  malheureux  insulaires 
qu'on  ne  peut  voir  sans  pitié,  obligés,  faute  de  terrain, 
de  labourer  des  montagnes  arides ,  tandis  que  les  peuples 
du  confinent,  possesseurs  de  vastes  contrées,  tirent  d'im- 
menses richesses  du  peu  qu'Us  cultivent»  et  en  laissent  une 
grande  partie  sans  culture. 
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Oui  ,  j'ose  le  dire ,  si  des*  homme*  t*a nsporftéS'  tout  Jt  coup 
dans  1a  Grèce,  voyaient  *e  »qui  '  96  pas&e  parmi  non* y  ils 
croicaient  que  c'est  unofolie  aux-penpte»  d'Atfcèntes  'et  de 
Lacédénonekde4»iQbaUre  en4re<em<  petride*'  objets  mé+> 
diocres,  lors^u'i&poufraieufcaequérirjatiepériis  dès  biens 
considérables;  de  ravager?  leurs' propres  campagne*,*  et  de 
négliger  les  bpUe*  produeJtonntai'AdeLLe  <ioi  de  Perse 
n'a  rien  de  plu&  A<cff>ur  -qued^witretenir  pans*  «mis  de* 
guerres  continuelles;  nous  au  contraire y  loin  de;  chercher 
k  mettre  la  division  dans  soi*  royaume  et  à  semer  le 
trouble  dansées  État*,,  nous  nous  empressons  d'arrêter-  le 
mouvement^que  tebewd  y  IMtmîIre^DleM'tnnnées-  sent 
dausl'Uede^ypr*  'j;  nous  laissa*- Je  monoïque  employer 
l'une,,  assiéger  l'autre,  -quoique* toutes  deux  soient  4mées 
de  la  Grèce.  On  voit  d'un  tôtéque-ceiex qui  se  sent  soulevés 
centre  lui  sont  bien  disposés  à  poire  égard ,  et  se  <dennetit 
au*'Lacéddrao«jeu$;  de  l'autre  >  q«e  lesmetlfeurs soldats 
qui  servent  sous  Tiribaee  sont  sortis  de  fches1  noufc ,  et  que 
Plonioa feuimiift  îPMw-grende  partie*  de  la  flotte.  Il  serait 
biev  plus<s«tafatetnt  pour  ees  troupes  de  se  réunir  pour 
ravager  MUne*  que  4e  combattre  mutuellement  pour  de 
frivoles  intérêts.  Peu  touchés  de  ses  désordres ,  nous  nous 
disputons  les  tyelades»  tandis  que,  sans  y  faire  1»  moindre 
aUenëoa  r  «eus  abandonnons  au  roi  de  Perse  de»  flottes 
nombreuses,  et  de  puissantes  années*  De  là  >  ee  prince 
opprime  eeuit-à  y  menace  oeua-Jà  i  agit  sourdement  contre 
plusieurs-,  nous  méprise»  tous*  Et  certes ,  c'est-  avec  raison , 
puisque  est  enfin  -  parvenu  à  ee  que  ne  put  jamais  obtenir 
aucun  des  monarques  qui  Fout  précédé»  c  reconnu  souve- 
rain da  toute. l'Asie  par  le»  républiques  d'Athènes  et  de 
Laeédémene,  il  dispose  en  maître  des  villes  grecques  aria» 

,     i 
i  * 

'  Artaxerxès  vint  attaquer  Evaporas,  roi  de  $aJaniine ,  dans  l'Ile  de 
Cypre.  II  y  avait,  sans  doute,  des  troupes  grecques  dans  l'armée  de  ce 
peiît  prince,  comme  dans  celte  du  roi  de  Pcrue.  Tiribaze  était  un  des 
généraux  d' Artaxerxès. 
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figues»  démftiit  Jet  une«y  #aWU  df#  forteresses  dffl»  les 
autres^  et  t*w  ces  actes  d'un,  pouvoir  euprft*e  dorant 
être  attribués  inoins  à  ses  forces  qu'à  notre  ayeugtaue&b 
.  Uen  eltc^p^^dftIUq^e64P«issancçé^iMme,  quiledisent 
invinœMe,  pi  qui  âtenfcateewiMaMttûeteute*  lesréivo- 
iMkmd  qu'il  «  tpfofeMws  ta.  Grée*.  Tenir  un  pareil 
tapgege,  <&9t  Httin*  noii»  diwuaéer  d^Botre»eipëditi«i 
que  a**  avertir  de  Jabiter»  En  effets  si  c'est  une  «fasse  si 
difioite  que  dégainera,  taroide  Perse  *  en  supposait^  wn 
neyauroe  dirôé  et  toute  ItCMue  d'aeoord,  que  j&'aroimt- 
iioue  pat  )l  crâjnd*e.  lorsqu'une  fois,  la  paix  sera  rétablie 
dans. ses  Ëfafe  *  «e  son  «irtQrité  flera.ep6wrww»i  affet  miff , 
et  que  les  Grecs  continueront  d'être  ep  guerre  tes-wtSt&Jttc 
Je»  AUtm?  Gppafcattre^Jm^  mon  projet,  ^le^  do«c;iB|î|vo- 
Tiserrinate  cen'«st  pa»  solaire  un#  idée  juttedetôojrattdii 
Barbare.  .sp.v 

Si  Ton  gtoptratt  qu'auparavant  il  eût  t*i#fnpi»4  d 'MM&9& 
et  de  Larôtéroeue  réuni**,  on  serait  fondé  à  uoua,  le  w- 
preseuier cwnje redoutable :  ma*. s'il  ne pojkt segtaffiger 
d'un  semblable  triomphe,  si,  dans  le  smd  wdetfoflgwras 
avec  Sparte»  tout  sou  pouvoir  «s'est  berné  a  rele^r  k&eajtf- 
jrai*es  de  l'upe  au  l'autre  république,,  esfewJàWftaJlBj- 

rjpiité  pfirsfuneUe?  £n  pareille.  o*pasjpj*,  je*  mmtf&s 

ipifts  put  cuvent  fait  pencher  la  balance  :  a>mi»$<flni#  su 
le  peuple  de  CWoa  décider  l'avantage  d<^  prés/utees  «taji- 
times  qui  l'ont  attiré  dans  leur  parti*  . 
.  Ce  «e.  sont,  donc  pas  les  exploits  du  monarque  uai  avec 
un  des  deux  peuples,  mais  les  guerres  qu'il  a  soutenues 
par  lui-même  et  pour  ses  propres  intérim ,  qui  nous  detTOUt 
faire  juger  de  ses  forces^  et  quand  l'Egypte  se  sculpta, 
quels,  furent  les  succès  contre  le>  auteurs  de  la  révolte  «gui 
s'étaient  saisis  de  l'empire?  N'envoya-t-il  pas  contre  eux 
ses  plus  fameux  capitaines,  Acrocomas,  Tithrauste,  Pbar- 
nabaze?  Après  trois  ans  de  guerre,  où  ils  furent  plus 
souvent  vaincus  que  vainqueurs,  ils  se  retirèrent  enfin 


avec  ignominie,  et  laissèrent  tes  Égyptiens,  non-seulement 
recouvrer  leur  liberté,  mais  encore  entreprendre  sur  celle 
de  leurs  voisins. 

11  attaqua  ensuite  Évagetas  qui  règne  diras  une  seule 
vifle  de  File  de  Cypre ,  el  qui  n'était  pas,  compris  dans  nos 
traités.  Évagoras  avait  déjà  été  battu  sur  mer,  et  n'avait, 
peur  défendre  son  pays,  que  trois  mille  hommes  de  troupes 
légères  :  avec  ces  faibles  ressources,  il  résiste  depuis  trois 
aasau  roi  de  Perse  qui  m'a  encore  pu  le  vaincre,  et,  s'il  faut 
juger  de  l'avenir  par  le  passé,  il  y  a  Ken  de  croire  qu'avant 
qu'il  ait  réduit  le  roi  de  Salamine,  quelque  autpe.  prince 
tributaire  se  révoltera ,  tant  il  7  a  de  lenteur  dans  les  en- 
treprises du  monarque  I 

Dans  la  guerre  de  Guide,  pu  les  alliés  de  Lacédémone 
étalent  bien  disposés  pour  ce  prince ,  vu  la  dureté  avec 
laquelle  on  les  gouvernait;  dans  cette  guerre  où  ses  vais- 
seaux étaient  remplis  de  rameurs  athéniens ,  ses  troupes, 
commandées  par  Obnon ,  le  plus  affectionné  pour  les  Grecs , 
le  plus  vigilant  des  capitaines,  le  phjs  expérimenté  des 
généraux;  seconde  par  un  tel  homme,  il  a  laissé  investir 
par  cent  galères  sa  flotte  pendant  trois  ans,  il  a  laissé  les 
soldats  manquer  de  paie  pendant  quinze  mois.  Us  furent 
souvent  à  la  veitte  de  Fabandopner;  et  ils  l'auraient  fait 
certainement,  si,  pressés  par  le  péril  et  par  la  ligue  de 
Gorinthe1,  ils  ^eussent  enfin  combattu,  et  remporté  h 
grand'peine  une  victoire  navale. 
.  YoHà  ees  exploits  célèbres,  ces  expéditions  du  grand 
Roi,  que  vantent  sans  cesse  les  admirateurs  des  forces 
asiatiques  j  et  Ton  ne  dira  pas  qu'usant  de  mauvaise  foi ,  je 
supprime  les  objets  les  plus  essentiels  pour  m'arrêter  aux 
plus  médiocres  :  car,  dans  la  crainte  de  ce  reproche,  je  me 

1  Ligue  formée  contre  Lacédémone,  et  dans  laquelle  entrèrent  les 
Thébams,  les  Argfens  et  les  Athéniens.  Corinihe,  qui  en  était  l'ame, 
loi  donna  son  nom. 
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ftti* borné  a«a  fWls  îé&filii^éehtants,  qtioi<jne  je  n'ignore 
p&'ted  téftraJtfe'tftfe  ^tfeDértyli1dô3,»véciiril le  hommes 
de  growe  iafairteHe.,  <tfè*t  ratâfr  maitré  de>  VÉoHée  'y  4110 

9&k&te 'tëgSreftteiii  wmé*r  j  a<  d&olé  lostampagnes  def  la 
Mpïé;  qde  Thitobron  V^vecu^  peu  plus  dégroupes,  s»est 
jeté  4*m  ltf  l/ffllé  ^full  a  mvfcgée  tom  entière  5  gentil 
Âfe&ifas;  arec  Pàfrfctëe  -flèFCyMftr, Vt&t'eriparë  de  presque 
tottt lép*yslendeeà3éif>fleuWHtfly§.îr^^  '  «■  ■'    ■•   -s» -•■•  •■- 

soTdiàtslëVég  tfetts  rin^H^G^ 'du  HoyMmë^  ne"  sotft  ftotà 
rè&ôfctér:  Le*  Grecs  qui'  otrtacc^Va£rë  ''OJWf  *«ri>feii 
ftft  toïl-  que -les  gtter<f*wt}fés*tt'Céî«ffe  <fe*&  Perses 
va^iëtit  pas  mletrr^iife  tetf  tttvûpes  r  atiiassëês  W*étf*c*«»;, 
^ttepàrt'c¥ûrpo^!d€TîèOT^âul^«féfWtei,  fâtetitoçÀm 

à  leurs  divisions,  et  je  suppose  qtfiUcmifaMètiVhtigm 
èohtHHé^frèré'tfè  ïèùr  ttfohatquè.  Mais»,  lorsqu^prêéMa 
mortdfe  'CfyrM-,'Vtfus  îito  fexiplti  *âè  $M*  ier&mtm 
eontre  Te^GrecVitè  se^htmorèréntàïorà'de  mafftërfcà 
fermer "W bdtiche  aux  plus  SeWpàrtisattëdfc tîoa^e*,«te 
Perscfs:  'Matfres  de  sir  mille  Grecs  qu*H<9  tèn&fetalffc8«fttae 
ënfertries  f  qui,  îojnd^rwdefc  soldats  W&ite,  fi'é¥*ietopqtfe 
le  rebut  des  villes  d'où  le  vice  et  Pindigence  tës'àvaielft 
èïiassé^  maîtres  (le  si*  mflfe  hèmmfcs  qui  îgift#â*ébt%s 
chèmin^'çuJ  se^  voyaient  dépowr va*  d'tfliéSv  prtv^s'ffii 
général,  leur  conducteur,1  et  trahis  pat-  kâ'Baifeâres  qtftfc 
avaient  [aceônip8gïïés,  fis  s&toottttfèwtot  bleti  in^éri^Ur»  à 
nous  âtote  cette  cittonstanee».  livrée  Pfnce*ti«uiie,  *t  *e 
tféfiîrnt  de  sèS^dptes  troupes,  leur  m6nant«eftit  -asser 
tâche  potir  rfet^mr  1«3  chefs  de  nés  C^eeS'  contre  larttf  (des 
traités  :  H  crut,  par  cette  perfidie ,  «lettre' le  désordre 'dans 

'  Xénophon,  dan&  soaifijrwVc  ^ecç^^parle  4'uo  0raoQu  dePal- 
léoe,que  DercyUulas,  vainqueur  des  Grecs.dçCuioa,  hissa  dans  leur 
ville  pour  gouverneur;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  prise  d'A  lamé  par  le 
menae  Dracon ,  ni  de  l'expéàltion  de  Mysie. 
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tairartnée,  et  craignit  nains  d'outrager  les  dieux  qua 
d'attaquer  les-  Grées  hfàtm  ouverte.  Mais,  voyant >  eonlro 
son  atteinte»  Jlfcs.&ofcla*sr  rester  inébranlable***  supporter 
lea*  disgrice  avee  fermeté,  frustré ^u  prix  de  son  crime? 
il  envoya  Tissaphernë  aveesacavaleuie  pour  le*  inquiéter 
dasis  leur  retraH&GontiniwUetfttnt  harcelés,  les  Grec* 
achevèrent  leur  marche  avae  autant  de  sécurité*  qy#  si  le» 
troupes  qui  las  pow$uivatônt eussent,  été  pour  eux  une 
escorte,  ne  redoutant  râ&utatt<^ne  Jes  lieux  abandonnés* 
et  regardant  oonwJae-u*  avantage >4e  rancoatrer  beaucoup 
d'eafiMiHfi*  En  uumot^  quoique  cBi*e,fOtpowt  pour  piiier 
des  cai^agueç.oujavager  une  3eu}e,  xHIq^  qutffe  eussent 
passé  «ri  àsà*,  fipajs,pat»E  attaqua  la  despote  n^mca» 
cœ*r -de*  ses  États*  ils. #e ceUrèreut plus^ûcejBiei)t que  de* 
ambassadeurs  qu?on  aurait  envoyés  vais  ce  prince  pour 
demander» son  alliance.*  ,.,.>. 

iîwtdon*  wai  que  les  Barbares  o»t\Jon»é  partout:  de* 
preuves  de  Mchetéi  Que  de  défaites  n'oat-ils  pas  essuyées 
«nr-ta*  cotes:  de  l'Asie !.  Entrés  daps  l'Europe,,  ils.  am^yé 
cher  iejir  passage  ;:le&,un*  ont  péri.  misérablement.,  lé» 
autres n?e#t*échappé,quevpar  unefuUe  bentçuaoj/ enfin  ils 
se  6ow^ couvert*  d'opprobre  jusque  sous  les  murs  du  palais 

devjeursjois, •  ■,-.•. 

-  Ettomtesees  disgrâce*  ne  sontpa^reffej  du  J>asard  ;  des 
Perses  ne  devaient  pas  mieux  réussir.  Pourraient-ils,  avac 
leur  «gouvernement  et  .leur  éducation*  acquérir  quelque 
t«rt»,  ^obtenir  d'autres  succès à  la  guerre  2  Pourraient» 
Us^ans  leurs,  mœurs  *  former  de  bons  capitaines,  ot  de 
braves  soMala?  Chez  eux ,  le  peuple  n'est  qu'une  multitude 
cauftise,  saaaferineië  dans  les  péril**  sans>  vigueur  4a»s 
les  travaux  4  troupeau  mieux  dressé  à  la  servitude  que 
nos  esclaves.  Les  principaux  du  pays,  les  grands  du 
royaume ,  ne  connurent  jamais  la  modération  qu'inspirent 
les  lois,  ni  égalité  qui  doit  régtier  parmi  les  hommes. 
Opprimant  et  rampant  tour  à  tour,  cœprs  dépravés  et  sans 
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principe,  iv  éetoteaur  leurs  personnes;  taurwiM*Bi$ 
p*r  la  crajnte  UemWe  sou*  m  despote.  pèslei&&t)Q,  ejtilef 
v^it  accourir  ay*  portes  du  palais,  se.  prosterner;  à  rap- 
proche du  maître,  ne  s*  cropnt  jasmin aajez  h*a,  adonpl 
un  roitd,  lui  *end<«*t  jw  culte  omutf  à  un*  dirâiM^  «f 
W^goaiijlpUi^  un  hom^e  qu«ks  dieux  otéa^qa> 
,  C$*  grand»*  que  te  prince  eamie d*  côtl  4e  ta^er* «t 
qufc  nous  -appâta*  satrape»»  w  dsérogetît  peint  à  de 
pareillearamurs;  en  changea»»  dMUMb  échange»*  p&in* 
de  caractère.  Lâches  debout  ternis  eoueaiis^  prrtd«s-çn* 
yers  leurs  arats  ^«rguAUieiixettàlSi,  menant  leur*  alliiés, 
flattant  taurs  adversaires,' on  les,a  vus  soudoyée  pendant 
huit  mois  rawnéed,Agésilaa>quii»ar€baifecaaaUïeeBx^»©l> 
pendant  seize  autres,  frustrer  deienn  paie  des  troupes  qui 
axaient  cembattu  pour  teer  défense  *  en;  tes  a  vus  distribuer 
cent  talents  aux  soldats  qui  s'étaient  jetés  dans  Gtsthène^ 
'traiter  pin»  mal  que  des  priseraient  ceuKqnianaites* 
partagé  leur  expédition  de  Cypre.  Enunwcrt^  carjevera 
épargner  les  détails,  pour  atoit  droit  à  tours,  bien&ite 
&'a-t*il  pas»  suffi  de  leur  faire  la  guerre  2  fâ.  pour  jmxide 
ces  services  quVtron  recueilli,  sinon  te  tourments  e*la 
mort?  Il»  ont  eu  la  barbarie  cV  faire  mourir  Conai*,,  i  (?ui, 
commandant  ponr  l'Asie,  avait  abattu  l'empire  des  ïiàoé- 
èémooiens.  Os  ont,  au  contraire,  prodigué  les  honneurs  et 
les  présents  à  Thémistocie*  qui ,  eombattant  pour  la  Grèce, 
le*  avait  vaincus  dans  une  bataille  navale.  Eh  !  qui  pourrait 
rechercher  Paroitié  de  ee$  perfides  qui  ne  réservent  que 
des  mipplice»  pour  leurs  bienfaiteurs,  tandis  «qu'ils  flattent 
bassement  les  auteurs  de  leurs  disgrâces  ?     . 

Quel  peupie  de  k  firèceiîti  4  l'abri  de  leurs  «otage*? 
cessèrent-ils  jamais  de  médites  «être  ruine?  onNUs-rien 
respecté  dans  nos  contrées  ?  n'ont-ils  pas ,  dans  la  dernière 
guerre,  porté  les  mains  jusque  sur  les  statues  des  dieux , 
pillé  et  embrasé  leurs  demeures  sacrées?  Aussi  les,  Ioniens 
méritent-ils  des  éloges  pour  avoir  prononcé  deajjnpr&ft- 
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tiffnt  tptès  lHueendie  des  temple*,  centre  ceux  qui  entre- 
prendraient  de  les  relever  ou  dV«*  bâtir  <k  nouveaux  pur 
lq*  mêmes  fondements.  Nma  «fu'ils  manquassent  de  res*- 
senpcts  peur  I»  établir,  meja  il»  voûtaient  laisser  &  1a 
postérité  un  monument  de  l'impiété  des  Barbares  5  Ils 
voulaient  apprendre  h  lenw  descendant*  à  nq  jamais  se 
tteraveede*  peuples  s/uir  attaquaient  les  dieux  m  Ames,  à 
9e  tenir.  |»qjour&«n  garde  contre  des  ewttmi?  qui  {frisaient 
}a  gueroenon^seulement  ans  homme*,  mais  cueore  au* 
eigefs*  lé»  plus  saint»  de  la  religion. 

Les  Athéniens  sent  pénétrés- des  mêmes  sentiments;  et 
|e  poivrais  endetter  un  grand  nombre  de  preuves.  Quand 
nous,  sommes  en  guerre  a^eo  d'autres  peuples,  la  paît 
çanehife,  neusoublipusaos  anciennes  inimitiés  :  mais,  pour 
les  Bai&tres  asiatiques,  bous  ne  kmr  savons  pas  même  gré 
ëe  leurs  services,  tapt  la  haine  que  nous  leur  «tous  jurée 
esti  implacable  i  Nos  pères  ont  eondaumé  à  mert  plusieurs 
cètoyepa  pour  leur  attachement  aux  Perses1.  Encore  a«r 
jmttrdUiui,  dans  nos  assemblées,  «vaut  de  traiter  aucune 
affaira,  ton.  prononce  des  imprécations  centre  oelui  des 
citoyens  qui  recherchera  l'amitié  des  Perses  ;  c'est  eu  haine 
des  Penses y  que*  dans  la  fête  des  initiations,  les  Euraol- 
pides  et  les  Géryces 3  interdisent  les  sacrés  mystères  à  tous 
les  Barbares  en  générai  *  comme  aux  homicides.  Nous  son»* 
mes  tellement  leurs  ennemi»  au  fond  du  cœur,  que  les 
tragédies  qui  nous  intéressent  le  plus  sont  celles  qui  nous 
représentent  les  infortunes  des  Perses  et  des  Troyens.  Noua 
avens  des  hymnes  d'allégresse  pour  les  victoires  remportées 
sur  les  Barbares,  et  desehants  de  deuil  pour  les  guerres 
des  Grecs  entre  eux.  On  chante  les  unes  dans  les  jours  de 
prospérité,  on  réserve  les  autres  pour  les  temps  de  douleur 

1  JDfenosihéne  par|e  4e  Gyrsilos,  <fc  Caltias  et  4'aatres  ençoia,  qui 
furent  mis  à  mort  pour  avoir  agi  ou  parlé  en  faveur  des  Perses. 

*  Familles  sacerdotales ,  ainsi  nommées  parcequ'elles  descendaient 
#B«j»lpe  et  de  Géf  yx 
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et  d'affliction.  Sans  doute,  ce  qui  a  donne  tant  de  célébrité 
aux  poésies  d'Homère,  c'est  qu'il  a  fait  les  plus  grands 
éloges  des  Grecs  qui  ont  combattu  contre  les  Barbares;  et, 
si  nos  ancêtres  ont  voulu  que  son  art  tînt  une  placé  bono- 

*  ■      * 

rable ,  soit  dans  les  combats  du  génie,  soit  dans  l'éducation' 
de  la  jeunesse,  c'est  afin  que,  frappés  sans  cessé  du -son  dé 
ses  vers,  nous  nous  pénétrions  de  cette  haine  immortelle 
qui  doit  régner  entré  les  Barbares  et  nous,  et  que,  flotté 
piquant  d'émulation  pour  le  courage  defc  vainqueurs  (ta 
Troie,  nous  brûlions  de  nous  signaler  contre  lés  mêmes 
ennemis. 

Tous  ces  motifs,  assurément,  sont  bien  capables  dénoua 
déterminer  à  faire  la  guerre  aux  Perses  ;  mais  lé  plus'  im- 
portant de  tous  est  la  circonstance  présente.  Iï  est  évident 
qu£  nous  ne  devons  pas  la  négliger,  puisqu'il  est  honteux 
de  laisser  échapper  l'occasion  lorsqu'elle  s'offre,  et  de  làf 
regretter  lorsqu'elle  est  passée.  Or,  je  le  demande;  quelleâ 
conjonctures  plus  heureuses  pourrions-nous  attendre  p'otir 
déclarer  la  guerre  au  monarque  barbare?  I^Égypte  'ét-Mté 
de  Cypre  ne  se  sont-elles  pas  soustraites  à  sa  dominali6*ti^ïjàr 
Phénicie  et  la  Syrie  ne  sont -elles  pas  ravagées  et  dévitéïé^sY 
Tyr,  qui  le  rendait  si  fier,ri'est-êlle  pas  entre  les  mains  cfësés 
ennemis?  La  plupart  des  villes  de  la  Cilicic  sont  au  pouvoir 
des  amis  de  la  Grèce,  et  il  n'est  pas  difficile  d'emporter  les 
autres  :  les  Perses  ne  furent  jamais  maîtres  de  la  Syrie : 
Hécatomnos ,  gouverneur  de  Carie ,  depuis  longtemps  rie 
tient  plus  qu'en  apparence  au  parti  des  Barbares;  il'  se 
déclarera  dès  que  nous  le  voudrons.  Depuis  Cnide  jusque 
Sinope,  ce  sont  des  Grecs  qui  occupent  l'Asie:  ils  n'ont  pas 
besoin  d'être  excités  à  faire  la  guerre ,  il  suffit  àe  ne  pas  les 
en  détourner.  Mais,  puisque  nous  serons  aidés  de  tant  de 
secours,  et  l'Asie  attaquée  de  tant  de  côlés,  pourquoi  en- 
trer dans  le  détail  de  ce  qui  arrivera  infailliblement?  Les 
Barbares  ne  peuvent  résister  à  quelques  parties  de  la 
Grèce  ;  tiendront-ils  contre  ses  forces  réunies  ?  Si  le  prince', 
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ça  doublant  les  garnisons,  se  fût  assuré  des  villes  mari- 
times, peut-être  les  îles  voisines  de  son  royaume,  Rhodes , 
Samos,  Ghios,  seraient-elles  disposées  à  suivre  sa  fortune. 
Mais,  si  nous  nous  emparons  les  premiers  de  ces  îles ,  il  est 
certain  que  nous  serons  bientôt  maîtres  de  la  Lydie ,  de  la 
Phrygie,,et  de  toutes  les  régions  supérieures. 

Hâtons-nous  donc,  de  peur  que,  par  nos  délais,  nous  ne 
tombions  dans  le  même  inconvénient  que  nos  pères.  S'étant 
laissés,  pré  venir  par  les  Barbares,  et  ayant  négligé  de  se- 
courir quelques-uns  de  leurs  alliés ,  ils  furent  obligés'  de 
combattre  en  petit  nombre  contre  une  multitude  d'enne- „ 
mis ,  tandis,  qu'ils  auraient  pu  passer  les  premierstarïsîe 
avec  toutes  les  forces  de  la  Grèce ,  et  soumettre  successive- 
ment  les  divers  peuples  qu'elle  renferme.  C'est  un  principe 
que ,  lorsqu'on  fait  la  guerre  à  des  ennemis  qui  se  rassem- 
blent de  différents  lieux ,  il  ne  faut  pas  attendre ,  pour  les 
attaquer,  qu'ils  se  soient  réunis.  La  faute  qu'avait  com- 
mise nos  pères,  ils  la  réparèrent  glorieusement  par  les 
combats  célèbre?  qu'ils  soutinrent.  Si  nous  sommes  sages, 
nous  prendrons  de  loin  nos  mesures,  et  nous  préviendrons 
nos  ennemis  en  nous  bâtant  d'envoyer  des  troupes  dans 
Tlonie  et  dans  la  Lydie;  assurés  que  les  peuples  asiatiques 
n'obéissent  au  roi  de  Perse  qu'à  regret ,  et  pareequ'il  est 
plus  fort  que  chacun  d'eux.  Si  donc  nous  allons  attaquer 
ce  prince  avec  des  troupes  supérieures  aux  siennes,  avec 
les  forces  de  la  Grèce  que  nous  réunirons  sans  peine  lors- 
qu'il sera  nécessaire,  nous  nous  rendrons  facilement  les 
maîtres,  de  toute  l'Asie  :  et  combien  n'est-il  pas  plus  beau 
d'en  disputer  l'empire  au  monarque ,  que  de  combattre 
entre  nous  pour  la  primauté? 

Commençons  dès  à  présent  celte  expédition,  afin  que 
ceux  qui  ont  eu  part  aux  malheurs ,  participent  aussi  à  la 
prospérité,  et  ne  meurent  pas  dans  leur  infortune.  Il  n'y  a 
que  trop  longtemps  que  nous  souffrons  :  eh  !  quelles  cala- 
mités n'avôns-nous  pas  essuyées?  Comme  si  les  maux 
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attaché*  à  ta  nattfre  humaine  ne  suffisaient  jtes  j  nous  a  tottt 
travaillé  nous-mêmes  à  en  augmenter  le  nombre  par  oui 
divisions  et  nos  guerres  Intestines  :  guerres  malheureuse* 
qui  ont  fait  périr  indignement  les  ni»  dans  le  sein  de  tear 
patrie,  fait  errer  les  antres  avec  leur*  femmes  et  leurs 
enfants  dans  une  terre  étrangère,  en  contraignant*  plu* 
sieurs,  par  la  plus  extrême  indigence,  de  vendre  leur  sang 
à  des  ennemis  pour  combattre  leurs  propres  amis  ?*rt  Pon 
n'est  pas  touché  à  la  vue  de  ceà  tristes  événements!  On 
s'attendrit  jusqu'aux  larmes  sur  de*  malheurs  chimé» 
riques,  imaginés  par  las  prêtes;  et  «e*  maux  t*o$  réel»} 
ces  maux  affreux  et  multiplié*  >  suites  de  nos-ditfdsiiniV 
loin  d'y  être  sensibles*  nous  ne  les  voyons  qu'avec  iaétf* 
féretee,  au  point  de  jouir  du  mal  que  nou$  nous  faisons 
mutuellement ,  plus  que  du  bien  qui  noas<  arrive  1  "  ^ < 
On  insultera  peut-être  k  ma  simplicité*  et  ¥<m  sera  sur* 
pris  que  j'use  le  temps  à  déplorer  les  malheurs  de  quelques 
particuliers,  pendant  que  l'Italie  est  dévastée,  la  Sàeïta 
asservie,  tant  de  villes  livrées  aux  Barbares,  toute  s  ia 
Grèce  enfin  exposée  aux  plus  grands  dangers.  Et  moi  9  je 
m'étonne  que  les  chefs  de  nos  républiques*  qui  ont  une  si 
haute  opinion  d'eux-mêmes ,  n'aient  encore  rieé  pmogtàé* 
rien  imaginé  pour  remédier  aux  maux  de  la  nation,  fftlrf 
étaient  vraiment  dignes  des  honneurs  dont  ils  jouissent} 
n'auraient-ils  pas  dû ,  renonçant  h  tout  autre  soin ,  se 
porter  les  premiers  &  conseiller  la  guerre  contre  le»  Bar- 
bares? Peut-être  auraient-ils  réussi;  ou,  si  la  meurt  eût 
prévenu  le  succès  de  leurs  conseils ,  du  moins  leurs  paroles} 
comme  autant  d'oracles ,  auraient  instruit  les  siècles  sui- 
vants. Mais  que  voit-on?  revêtus  des  premières  dignités é% 
leurs  villes,  ceux  qui  gouvernent  épuisent  toutes  leurs 
forces  sur  des  intérêts  médiocres ,  et  nous  abandonnent-*  à 
nous  qui  n'avons  aucune  part  aux  affaires  publiques*  le 
soin  de  donner  des  conseils  sur  les  objets  les  plus  intpor* 
tants.  Mois,  plus  nos  chefs  manquent  de  grandes  vue»;  plus 
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Miiè  dfet&tts  aotrë  appliquer  à  trouver  deb  remède*  aux 
dmsHms  qui  lions  déchirent  C*€9t  en  vain ,  aujourd'hui-, 
que tiens  sentions des  traités:  nous  ne  terminons  pas  ksi 
gueftefr *  heus  ne  faisons  que  tes  suspendre  ;  en  attendant 
le  moment  favorable  de  nous  porter  des  coups  mortels. 

Rejetons  avec  horreur  de  pareils  desseins,  embrasse»* 
avec  zèle  une  entreprise  capable  dé  rétabli*  la  feûreté  dans 
les  viHes ,  et  de  remettre  la  confiance  entre  les  répabHqoes. 
Le  projet  est  simple  et 'facile  à  comprendre;  Pour  raihener 
pèriiii  nottsk  paix  et  pour  1*  cimenter*  il  faut  nécessaire- 
ment  réunir  nos  forées  contre  les  Barbares;  et  il  n'y  aura 
jamafc  de  concert  entre  les  Grecs  >  k  moins  qu'unis  d'in*» 
tàiéts,  ite  ne  marchent  contre  retmeriii  commun  (font  kt 
haine  fies  aura  réconciliés.  Quand  nous  aurons  exécuté  ce 
projet,  et  que  nous  serons  affranchis  des  besoins  de  lin- 
digencej  de  ces  besoins  qui  rompent  les  lien»  de  l'amitié, 
qoi  jettent  la  discorde  entre  les  parents  ,  qui  font  naître 
parmi  les  hommes  les  dissensions  et  les  guerres  ;  alors  n'en 
dtfutontiultemebt)  nous  nous  rapprocherons  les  uns  des 
autres  jet  nous  établirons  entre  nons  une  amitié  sincère  et 
durable;  Animés  par  de  tels  motifs,  faisons  notre  objet 
principal  de  transporter  la  guerre  de  nos  contrées  dans 
l'Asie;  et  que  l'expérience  acquise  dans  nos  combats  mu* 
tuefa  nous  serve  du  moins  dans  l'entreprise  que  nous 
méditons  contre  les  Barbares. 

Mais  peut-être,  au  lieu  de  précipiter  l'expédition  que  je 
conseille,  il  nous  conviendrait  de  différer  par- égard  pour 
les  traités.  Traités  honteux ,  par  lesquels  des  villes  grec- 
ques rendues  libres  se  croient  obligées  envers  le  roi 
de  Perse,  et  le  regardent  comme  l'auteur  de  leur  indé- 
pendance; tandis  que  celles  qui  ont  été  livrées  à  l'ennemi 
commun  se  plaignent  que  les  Lacédémoniens  et  les  autres 
confédérés  ont  sacrifié  la  liberté  d'autrui  à  leur  intérêt 
propre.  Dtft-on  maintenir  des  traités  par  lesquels  un 
Barbare  est  regardé  comme  le  protecteur,  le  pacificateur 
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de  la  Grèce ,  et  nous  comme  des  oppresseurs  et  des  fléaux 
publics?  Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant  encore  : 
les  articles  qui  nous  assuraient  la  liberté  des  îles  et  des 
villes  de  l'Europe,  il  y  a  longtemps  qu'ils  sont  oubliés,  et 
c'est  en  vain  qu'ils  sont  gravés  sur  des  colonnes;  ceux  au 
contraire  qui  nous  sont  le  plus  défavorables,  nous  les 
observons  avec  un  scrupule  religieux.  Oui,  ces  articles  qui 
nous  couvrent  de  déshonneur,  qui  ont  livré  aux  Barbares 
plusieurs  de  nos  alliés,  ils  sont  conservés,-  et  nous  les 
jugeons  inviolables.  Enfin,  nous  confirmons  toutes  les 
clauses  que  nous  ne  devrions  pas  laisser  subsister  un  seul 
jour,  qu'il  faudrait  regarder  comme  des  lois  de  la  force,  et 
non  comme  des  garants  de  conciliation.  Ignore-t-on^  en 
effet,  que,  dans  les  traités  de  conciliation,  les  deux  partis 
sont  également  ménagés,  et  que,  dans  les  autres,  l'un  est 
toujours  injustement  sacrifié?  Aussi  avons-nous  raison  de 
nous  plaindre  des  députés  chargés  de  nos  pouvoirs  :  nous 
leur  reprochons,  avec  justice,  qu'envoyés  par  les  Grecs 
pour  faire  la  paix ,  ils  ont  conclu  en  faveur  des  Barbares. 
En  effet ,  soit  qu'ils  décidassent  que  de  part  et  d'autre  on 
reprendrait  ses  possessions ,  ou  que  l'on  garderait  ce  qu'on 
avait  conquis  dans  le  cours  de  la  guerre,  ou  que  l'on 
resterait  maître  de  ce  qu'on  possédait  immédiatement  avant 
la  paix;  ils  devaient  régler  et  déterminer  quelqu'un  de 
ces  articles,  le  décider  également  pour  les  deux  partis,  et 
l'énoncer  clairement  dans  le  traité.  Mais,  tandis  qu'ils  n'ac- 
cordaient aucun  avantage  ni  à  la  république  d'Athènes  ni 
à  celle  de  Lacédémone ,  ils  assurent  à  un  Barbare  la  souve- 
raineté de  l'Asie,  comme  si  nous  eussions  combattu 
pour  ses  intérêts,  ou  que  l'empire  des  Perses  fût  très 
ancien,  et  que  la  fondation  de  nos  deux  républiques  fût 
toute  nouvelle,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  les  Perses 
ne  sont  connus  que  récemment,  et  que  de  tout  temps 
nous  sommes  les  chefs  et  les  arbitres  de  la  Grèce.  Pour 
concevoir  l'injure  qui  nous  est  faite ,  et  les  avantages 
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excessifs  accordés  au  monarque  barbare,  regardons  la 
terre  comme  divisée  en  deux  parties ,  l'Europe  et  l'Asie  '  : 
le  prince  a  pris  pour  sa  part  une  des  deux  moitiés ,  comme 
si  ce  n'était  pas  un  homme  qui  eût  traité  avec  des  hommes , 
mais  Jupiter  lui-même  qui  eût  partagé  le  monde  avec  ses 
frères.  Il  nous  a  forcés  de  graver  sur  la  pierre  cet  acte 
déshonorant,  et  de  placer  dans  nos  temples  ce  monument 
d'ignominie ,  comme  un  trophée  plus  magnifique  que  ceux 
qu'on  érige  après  une  victoire.  On  élève  ceux-ci  pour  de 
simples  exploits  et  pour  un  seul  événement;  celui-là  est 
érigé  pour  toutes  les  actions  d'une  guerre,  et  à  la  honte 
de  toute  la  Grèce. 

Cet  affront  doit  nous  indigner  ;  il  doit  nous  faire  prendre 
les  moyens  de  venger  le  passé  et  de  régler  l'avenir.  Eli  t 
n'est-il  pas  honteux  que  la  république  souffre  qu'un  si 
grand  nombre  d'alliés  soient  assujettis  à  des  Barbares , 
lorsque,  dans  nos  maisons,  nous  ne  regardons  les  Barbares 
que  comme  des  gens  propres  à  être  nos  esclaves?  Les  Grecs,' 
nous  le  savons,  se  sont  tous  réunis  devant  Troie  pour 
venger  l'enlèvement  de  la  femme  d'un  de  leurs  chefs,  et , 
partageant  son  injure ,  ils  n'ont  déposé  leurs  armes  qu'après 
avoir  ruiné  la  patrie  du  coupable  ravisseur  :  nous ,  ô  honte  ! 
nous ,  enfants  de  ces  héros ,  nous  regarderions  d'un  œil 
tranquille  les  outrages  faits  à  toute  la  Grèce,  lorsque  nous 
pourrions  les  venger  avec  un  succès  digne  de  nbs  vœux  ! 

La  guerre  que  je  propose  est  la  seule  que  nous  pourrions 
préférer  à  la  paix,  et  qui  aurait  plutôt  l'air  des  préparatifs 
d'une  fête  que  d'une  expédition  militaire.  Également  utile 
à  ceux  qui  soupirent  après  le  repos  et  à  ceux  qui  ne  respi- 
rent que  les  combats,  elle  procurerait  aux  uns  le  moyen 
de  jouir  tranquillement  de  leur  fortune ,  aux  autres  la 
facilité  de  s'enrichir  aux  dépens  de  l'ennemi. 

1  Les  anciens  Grecs  ne  faisaient  pas  de  l'Afrique  une  troisième  partie 
du  monde,  comme  on  le  fit  dans  h  suite;  ils  la  confondaient  arec 
l'Asie. 

10 
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Oui,  sous  quelque  face  qu'on  envisage  cette  entreprise, 
elle  ne  peut  que  nous  être  avantageuse.  Si ,  noua  dépouil- 
lant de  tout  esprit  d'ambition  et  de  conquête,  nous  ne 
voulons  agir  que  par  des  vues  d'équité,  contre  qui  devons- 
nous  tourner  toutes  nos  forces?  N'est-ce  pas  contré  ceux 
qui  autrefois  ravagèrent  la  Grèce,  qui  aujourd'hui  mé- 
ditent encore  notre  ruine,  et  qui,  dans  tous  les  temps, 
n'ont  cherché  qu'A  nous  nuire?  Quels  sont  les  hommes 
dont  les  Grecs,  s'il  leur  reste  encore  quelque  énergie,  né 
doivent  voir  qu'avec  doute»  la  prospérité?  N'est-ce  pas 
ceux  qui  jouissent  d'une  puissance  presque  égale  à  telle 
des  dieux,  et  qui  raient  moins  que  les  derniers  de  noé 
citoyens?  Contre  quelle  nation  doivent  porter  leurs  armes 
les  peuples  qui r  en  se  décidant  par  des  raisons  de  justice, 
n'oublient  pas  leur  propre  utilité?  N'est-ce  pas  contrôleurs 
ennemis  naturels,  contre  les  ennemis  do  leurs  pères ,  qui , 
le  plus  comblés  de  richesses,  sont  le  moins  capables  de  les 
défendre  ?  Or,  tous  ces  traits  conviennent  aux  Perses; 

Ge  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  plus  dur  pour  les  vHIes; 
dans  nos  guerre»  contre  elles,  c'est  qu'elles  se  voient 
épuisées  par  des  levées  de  troupes  :  ici  nous  n'aurons  pas 
à  craindre  cet  inconvénient;  car  je  pense  que  tous  lés 
Grecs,  pleins,  d'une  noble  émulation,  se  disputeront  l'hon- 
neur de  combattre  sous  nos  enseignes.  Quel  jeutte  homme 
assez  lâche*,  quel  vieillard  assez  timide  refusera  de  par- 
tager une  expédition  formée  au  nom  et  pour  les  intérêts 
de  toute  la  Grèce ,  commandée  par  les  peuples  d'Athènes 
et  de  Lacédémone,  consacrée  à  défendre  la  liberté  des 
alliés,  et  à  tirer  vengeance  des  Barbares?  De  quelle  gloire 
ne  jouiront  pas  pendant  le  reste  de  leur  vie ,  quel  noble 
souvenir  ne  laisseront  pas  après  leur  mort  ceux  des  Grecs 
qui  se  seront  signalés  dans  une  aussi  belle  cause  ?  Si  les 
guerriers  qui  combattirent  contre  Troie  ont  mérité  de  si 
grands  éloges  pour  avoir  détruit  une  seule  ville,  quelle 
célébrité  ne  doivent  pas  attendre  les  conquérants  de  toute 
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l'Asie?  Quel  poêle ,  quel  orateur  ne  s'exercera  pas  à  im- 
mortaliser, car  des  éc${5  sublimes,  H  son  génie,  et  leur 
courage? 

Je  m'imaginais,  dans  sien  début , -pou  voir  mVftever  jus- 
qu'à la  hauteur  de  mon  sujet;  je  sens  main  tenant  que  je 
ne  saurais  y  atteindre ,  et  que  même  j'ai  omis  bien  des 
traits  qui  auraient  pu  embellir  et  fortifier  mon  discours. 
C'est  donc  à  vous  d'examiner  par  vous-mêmes  quel  bon- 
heur ce  serait  pour  les  Grecs  de  transporter  chez  les 
barbares  la  guerre,  qui  dévoue  actuellement  nos  contrées, 
et.de  |ajpe  passer  q"#ns  l'Europe  tous'  les-  trésors  de  l'Asie. 
Que  l'on  n^se  conjenfe,  p$p.  de  m'aroirep  tendu;  que  les 
ppljliques  habifôf  §:ejiçou*agpiU  mutuellomcot ,  qu'ils 
s'e^hprte.nt  4  l'wyi  fc.r&jnfa  les  républiques  d'Athènes  et 
de  Uçtid.éuioaç.  Qm  no*  sages ,  jaloux  de  la  gloire  de 
l'éloquence,  cessent  ,d'4emre  sur  des  objets  frit  oies  peu 
digues  d'occuper  leurs  talents  ;  qoey  ne  disputant  l'honneur 
de  reprendre  le  même  sujet)  ils  s'étudient  à  le  mîeutt  rem- 
plir: qu'ils  se  convainquent  qu'après  s'être  engagés  à 
traiter  des  plus. grandes  choses,  il  leur  conviendrait  peu 
de  s'occuper  d'objets  médiocres;  qu'enfin  ils  doivent  com- 
poser, non  des  discours  qui  n'ajouteront  rien  au  bonheur 
des  peuples  qui  les  écoutent,  mais  des  harangues  utiles 
qui,  procurant  h  leur  pays  les  plus  solides  avantages ,  les 
mettront  eux-mêmes  dans  une  heureuse  abondance. 
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INTRODUCTION,      ... 

Le  jeune  Athénien  à  qui  s'adresse  ïsocràte  était  d'une  des  pre- 
mières familles  de  fa  république.  Ce  morceau,  â'iine  morale 
saine,  mais  dépourvue  de  sanctibà  réelfo,  contient  les  préceptes 
générautqul  tendent  à  fafre  Ftoftnète  fcomme  et  YetoeflelféTefc. 
Ces! ,  en  substance  ,'  «fit  peVit  Mité  4'«étteatUi»  ,'  a  l'usagé  d'ail 
Jeune  eupatrldè,  4  fieii  pré*  comme,  dus  un  «cadre  pta*  etebtfu 
et  sots  une  fora»  taioFas  feottodeuse»  Cicéron  a  réuni?  dans  a«ti 
ltà\l*êê$  &*voi*i>  le*  pcèceptte  patprcsf  <è  fermes  )e«atir«t 
l'esprit  des  Jeaoea  patrméns.4e  fttme*  Du<*tsuv  cûesi  jiJiUot 
ane4péti>e  qu'«a  discours* 

Deaa^atreaorfttejvswt  porté  Je  mm^nom  w'Jspcrate*  A'jui, 
originale*  dUpoMonie»  da«s  Je  JtonJ,  fn|,  disciple,  4$  l'illustre 
rhéteur  athénien;  le  second  tuf,  dit-on,  l'ami  de  penj*  4!fl*- 
licarnasse.  D'après  le  témoignage  d'Uarpocralion ,  plusieurs,  cri- 
tiques ont  attribué  les  Conseils  à  J9imam'gueàIsocrated*Apol- 
lonie.  ,  »  '. 

CONSEILS  A  DÉMONfQtfE.  "•<-■; 

Il  est  bien  des  choses ,  ô  Démonique!  «m?  lesquelles  ams 
trouvons  les  sentiments  des  hommes  solides  bien  dtfférepjs 
des  idées  dos  gens  frivoles;  mais  celle  différence  pareil 
bien  plus  grande. encore  dais  leurs  luisons  mutuelles. 
Ceux-ci ,  en  effet,  n'ont  d'attention  pour  leurs  «mis  qiiten 
leor  présence;  cews«4à,  au  contraire,  les  aiment,  quelque 
éloignes  qu'ils  soient.  Les  liaisons  des  gens  frivoles  se 
refroidisse»!  en  peu  de  temps  ;  l'amitié  des  bonuncs  graves 
résisterait  même  à  la  durée  des  siècles. 

Pensant  donc  qu'il  convient  à  ceux  qm  aspirent  à  la 


gloire  et  cherchent  à  s'instruire,  de  prendre  pour  modèles 
les  sectateur!  «de  te  vertu,;  et  non  ks:  yavti^n^ de  la  frivo- 
lité ,  je  t'envoie  ce  discours,  en  présent  comme  un  gage 
de  notre  amitié,  et  comme  un  signe  de  celle  qui  m'unissait 
à  Hipponique.  Ne  convient-il  pas ,  en  effet ,  que  les  enfants, 
de  même  qu'ils  héritent  des  biens  de  leurs  pères,  héritent 
aussi  de  leurs  amis?    >■••-- 

Je  yqis  d'ailleurs  que  le  hasard  nous  favorise,  et  que 
ks  circonstances  actuelles .  nous  secondent,,  Ta  désires 
J?j^ucMûu;.  japi,  jft.feftxftilta  h  instruire  les  autres.  Tu 
U^UvreSw&vec,  autour  .fc. J*. GBpmjffSfWtë,  <te  la  sagesse > çt 
jffdirig&ceux <wJ'J>Vfc«àifUtW Tm^«x  qui^poip^ent  de.s 
exhortations  pour  leurs  amw,  e^fegr^n^t  as^u^q^ent 
me  ^uvrolauabh>y  ina&  ik  us  trwtertf  itiûnt.cp  ijue  la 
iphitoopiiieade  phis  jiapef  tant;  couK,qt»  ei*eeig»enkftMix 
yNrtae^^ensyfîïon<  Je»  m«ryc«s  d'aequ^rir  «ne  éloquesoo 
persuasive,  mais  à  paraître  bien  nés *t^  tempe»  mœurs, 
matent  frMitô  «éditeurs  un  service  Sautant  plus~gvand, 
qtfëla  pretrtièïfr  de  ces:  instruction»  ne  forme  q*'à-  bien 
dire ,  tandis  que  Pautre  apprend  à  bien  faire. 

Quant  à  nous ,  ce  ri*est*point  une  exhortation  que  nous 
avons  composée,  mais  plutôt  des  préceptes  que  nous  avons 
écrits.  Nous  allons  examiner  avec  toi  ce  que  les  jeunes 
gens  doivent  desjmy  tes  ac^ons, qu'ils  doivent  éviter,  l'es- 
pèce d'hommes  qu'ils  doivent  fréquenter,  comment  ils 
éovreat  régler  leur  conduite.  Car  tous  ceux  qui,  pendant 
leur  vie,  ont  suivi  cette  route,  sont  les  seuls  qui.oient  pu 
véritablement  atteindre  à  la  vertu,  dont  la  possession  est 
plus  honorable  et  plus  solide  qu'aocune  autre  chose.  En 
efffet  ;  Ja  beauté  est  ou  détruite  par  le  temps  ou  flétrie  par 
la  maladie;  et  la  richesse  sert  le  vice bte» plus  que  la  vertu, 
en  donnant  les  moyens  de» se  livrer  à  la  paresse,  et  en, ex- 
citant les  jeunes  gens  aux  plaisirs.  La  force,  quand  elle  est 
jointe  à  la  prudence,  peut  sans  dfeuto  être  utile;  mois, 
sans  elle ,  le  plus  souvent  elle  est  nuisible  à  ceux  qui  la 
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possèdent*  et  «i  les  corps  de  ceux  qui  s'encreent  en  sent 
embellis,  les.  fonction*  de  leur  esprit  s'en  trouvent  obscur* 
des.  La  vertu  seule ,  quand  e lie  s'est  «cerne  dans  me  ame 
sans  aucun  mélange  de  corruption ,  ne  l'abandonne  pont 
dans  la  vieillesse.  Préférable  à  la  richesse,  elle  est  enraie 
supérieure  a  la  naissance.  Ceqni  est  ûnnossibleaux  autres 
elle  le  rend  facile;  ee  qoe  la  multitude  redoute,  die  Pen> 
visage  avec  fermeté  :  pour  eBe  lafmresse  est  un  opprobre, 
et  le  travail  un  étage.  On  peut  facilement  concevoir  «ci 
d'après  les  combats  d'Hetcate  et  les  travaux  de.  Thésée, 
dont  la  vertu  a  imprimé  k  leur*  aetiona  un  sol  caractèrede 
gloire,  que  la  durée  du  temps  ne  sauvait  condamner  à 
l'oubli  rien  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

Mais  ,  sans  recourir  ailleurs,  rappeUevtoi  le  plan.de  con- 
duite que  s'était  traeé  ton  père, et  tu  y  trouveras  unèol 
exemple  domestique  de  ce  que  Je  te  dis.  Ce  n?est  ni-dans 
l'oubli  de  la  vertu  ni  dans  Pindotenee  quMl  a  passé  sa  viaç 
mais  il  accoutuma  son  corps  à  supporter  les  travanxj  et 
son  ame  à  soutenir  les  périls»  Les  richesses,  il  les  aima  avee 
modération;  cependant  il  sut  jouirdesbienspréseBtseomine 
morte],  et  conserver  ses  possessions  comme  s'il  eut  dû 
vivre  toujours.  Rien  de  petit  ne  se  décelait  en  sa  conduite; 
an  contraire,  grand  et  magnifique,  ee  qu'il  avait  était  a  fts 
amis.  Il  préféra  toujours  eeux  que  leur  goût  attackaîtaer 
près  de  sa  personne  à  ceux  qui  tenaient  à'  lui  pat»  le 
sang.  Car  il  pensait  que,  dans  l'amitié,  on  doit  eensulfte*  le 
sentiment  plus  que  la  loi ,  les  mœurs  plus  que  la  oaissanee, 
le  eboix  plus  que  l'obligation. 

Nous  n'aurions  point  asses  de  temps ,  si  nous  voulien* 
énumérer  toutes  ses  actions.  Nous  t'en  donnerons  un  détail 
plus  exact  dans  d'autres  moments  ;  pour  le  présent,  nous 
nous  sommes  borné  à  te  présenter  un  échantillon  du 
caractère  d'Hipponique,  sur  lequel  tu  dots  régler  ta  fie* 
comme  sur  un  modèle ,  regardant  $a  conduite  comme  «ne 
loi,  et  te  rendant  l'imitateur  et  le  rival  de  la  vertu  pater- 
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nèfle,  fl  estitonteux ,  en  effet,  qne  les  peintre*  copient  ce 
qaftty*  debe*ttdai»lésatiiroâttx,et«ftie!cseiiftihtsifiml- 
tent  peint  les  qualités  de  leurs  patents.  Crois  qci^il  n'est 
aucun  athlète  auquel  il  impute  de"  s'atereer  centre  «en 
antagonistes,  autant  qu'à  toi  de  cberebei>les  awrensefégu** 
1er  ton  père  dans  ses  veitps.  Or,  il-est  impossible  que 
Famé  d'un  bontoie  soit  ainsi  disposée ,  si  elle  n'a  été  imbue- 
d'un  grand  aembr»debons  préceptes.  In  effet ,  le  eerps 
se  fortifie  par  des  travaux  modérés,  Pâme  par  de  sages 
leçons.  C'est  pourquoi  je  vais  "essayer  de  te  trader  en  rae- 
coutti  les  moyens  qui  me  semblent  le»  pin»  prépres  à  te 
feire  profiter  dans»  la  vertu ,  et  à  l'attirer  l'estime  de  tons 
les  hommes. 

Montre,  avant  tout,  ton  respect  pour  les  diefcx,  nen- 
sesiement  perdes-sacrifiées,  mets  par  ta  ÛèélHé  k  tes  set*- 
aients»  Le  premier  point  marque  débondante»  richesses,  le 
second-  prouve  l'honnêteté  des  mœurs.  Honore  la  Divinité 
en  tout  temps ,  mais  surtout  conjointement  avec  tes  oonci» 
Jeyens.  De  cette  manière,  tu  paraîtras  h  la  fois  sacrifier  aux 
dieux  et  respecter  fed  lois. 

Sois  à  :l*égard  de  tes  parents  tel  que  ta  désirerais  que 
tmtoifnnts  lussent  envers  toi, 

y vre-toi  aux  exercices  du  eerps,  non  pefcrt  à  ceux  qui 
donnent  de  la  force ,  mais  à  ceux  qui  contribuent  à  la 
santeVCissi  à  quoi  tu  parviendras  en  cessant  tes  travaux , 
quand  tn  pourrais  encore  les  continuer. 

Dans  ton  rire  ne  t'abandonne  point  à  des  éclats  immodé- 
rés; dans  tes  discours  n'affecte  point  de  présomption. 
L'un  est  d'un  sot,  Feutre  d'un  insensé.. 

Ge  qn'ir  est  honteux  de  faire,  crois  qu'il  est  également 
honteux  de  le -dire. 

>  Àceoutume<-tei  à  avoir  un  air,  non  point  sombre,  mais 
réfléchi.  Par  l'un  tu  passerais  pour  un  insolent;  par  l'autre 
ta  te  fêtas  regarder  comme  un  sage. 

Pense  ^ue  ce  qui  te  convient  surtout ,  c'est  in  décence, 
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la  modestie ,  la  justice  y  la  modération  :  car  c'est  en  tome» 
ces  choses  que  paraît  eoasister  le  mérite  de»  jetraetgeos.' 

Si  jamais  ta  fais  une  action  honteuse,  n'espèr*  point  la 
tenir  cachée/  Car,  quand  même  lu  la  déroberateaux  autres, 
ta  conscience  la  saura. 

Grains  Dieu,  et  honore  tes  parents;  respecte  tes  anrây  et 
obéis  aux  lois. 

Entre  les  plaisirs,  recherche  ceux  qu^ecompagne^bH^ 
neur.  Car  le  plaisir,  joint  à  l'honnêteté^ flfae  esfqwe.ptos 
estimable;  sans  çHe,  11  n'est  digne  que  de  blâme.     --•■.•* 

Évite  les  accusations,  ftosènft*elles  mente  -mm  ftafe- 
ment.  Car  le  pi  us  grand  nombre  ignore  H  vérité  ,«tue*4gle 
sur  l'opinion.  . ./  , 

Dans  toutes  tes  actions,  semble  agir  eoi»H*te«i!cfct<|ua 
derait  les  connaître.  Car,  quand  tu  4e  tacherai*  fr#u*  le 
moment,  d&ns  la  strite  ta  seras  dévoilé. 

Tu  te  feras  surtout  estimer,  si  l'on  te*  voit  ae  point 4àre 
ce  que  tu  reprendrais  dans  un  autre.  • 

Si  tu  aimes  à  apprendre,  tu  sauras  beaaeaup*  Caqueta 
sais,  entretfens-le  par  des  méditations;  et -ce  q«e  tu  n'as 
point  appris,  acquiers-le  par  l'étude.  H  est  aussi  tamteui 
en  effet ,  quand  on  entend  un  discours  utile,  de  ne  point 
le  retenir,  que  de  refuser  le  présent  que  voua  «fiuBRun 
ami.  -     '..  •.: 

Emploie  tes  moments  de  loisir  à  écouter  des1  disooais 
uliles.  De  cette  façon,  ce  que  d'autres  auront  trouvé  diffici- 
lement ,  il  t'arrSvftra  de  rapprendre  sans  peine. 

Croîs  que  le  grand  nombre  de  bons  préceptes  *st  préfé- 
rable à  de  grandes  richesses.  Celles-ci ,  en  effet ,-  se  perdent 
arec  rapidité;  ceux-là,  au  contraire,  subsistent. malgré  le 
temps.  La  sagesse  est  le  seul  des  biens  qui  ne  périsse  pas. 

Ne  balance  point  à  entreprendre  un  long  voyage  pour 
aller  trouver  ceux  qui  s'annoncent  pour  enseigner 'des 
choses  utiles.  Car  il  est  honteux  que  des  marchands  par- 
courent tant  de  mers  pour  augmenter  leur  fortune ,  taudis 
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auedberjeuaes  cens  a'egeamt  s'exposer  à  des  voyages  do 
temjMHir  rendre  leur  *me  meilleure. 

Qne>  tes  aw^tère*  sojeufi  aflaMcs,  et.  ton  langage  poli. 
Il  est  de  J'aifofcUtMe. parier  è$eux  que  Ton  rencontre, 
et  de  la  politesse  de  les  entretenir  de  choses  qui  les  inté- 
ressent; :  -' 

Sois  agréable  envers  tout  le  monde,  mais  no  fréquente 
qMttsgefts  vertueux  t  par  Jà,  sans  te  rendre  odieux  aux 
unit,  te  deviendras  «het  aux  autres. 

Que  te$  entoreturas  ne  sowni  m  trop  fréquents  avec  les 
mm*s  ^e#sonae&>  ni  trop  longs  sur  les  mêmes  matières, 
lly  «satiété  Moul. 

Exerce-toi  par  des  travaux  volontaires ,  afin  de  pouvoir 
sopp+rter  cou*  qui  seront  imposés. 
•  Lefcfaseitnsqui  ue  peuvent  gouverner  l'ame  sans  honte, 
sache  les  maîtriser  toutes  :  amour  des  richesses ,  colère, 
pbfchvd*U)leur„  Tu  y  parviendras*  à  l'égard  des  riches- 
ses, en  regardant  comme  uu  gain  ce  qui  doit  l'attirer 
tt»time,  errance  qui  peut  t'e^richir;  tu  réprimeras  ta 
fiûlèro  e»  te  montrant,  à  l'égard  de  ceux  qui  font  des 
fautes*  ftel4fifte  tu  voudrais  que  les  autres  fussent  pour  toi , 
qaaad  ta  en  fais  toir  même  j  tu  te  modéreras  dans  lesplai- 
sirs^ilNi  pensant  qu'il  est  honteux  de  commander  à  des 
esclaves,  et  d'être  soi-même  l'esclave  des  voluptés  ;  tu  ne 
t'abandonneras  point  à  la. douleur,  en  considérant  les  mal- 
heurs de»  autres,  et  eu  te  rappelant  que  tu  es  homme. 

Conserve-le  dépôt  d'un  secret,  arec  plus  de  soin  encore 
eraceluLde  l'argent;  ear  les  gens  de  bien,  doivent  avoir 
des  mepurs  qoi  inspirent  plus  de  confiance  que  le  serment. 
Ctans  qu'on  doit  se  défier  des,  méchants,  autant  qu'on 
(toit,  mrçir  de  confiance  en  d'honnêtes  gens.  Ce  qui  doit 
rester  secret ,  n'en  parle  Jamais  à  personne ,  a  moins  que 
ceux  à  qui.  tu  le  dis.  ne  soient  aussi  intéressés  que  toi- 
stfim  k  Je  tenir  caché. 
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Le  germent  qu'on  te  demande,  ne  l'accorde  qm  dans 
deux  cas  :  ou  pour  te  laver  d'une  accusation  infamante, 
ou  pour  préserver  tes  amis  du  péril.  Mai*  pour  de»  in- 
térêts pécuniaires ,  ne  prends  jappais  Dieu  à  témoin ,  ton 
serment  dût-il  être  vrai.  Car  tu  paraîtrais  ans  pas  avoir 
parjuré ,  aux  autres  avoir  clé  conduit  par  Tavarke. 

N'admets  aucun  homme  parmi  tes  ami»,  avant  dtevoir 
examiné  comme  il  a  agi  avec  les  siens.  Car  ta  doi?4tt<*aûr 
qu'il  sera  envers  loi  tel  qu'il  a  été  envers  eux*  ~ 

Sois  lent  k  accorder  ton  amitié;,  quand  tn  l'as  donnée, 
tâche  de  persévérer.  Car  il  est  aussi  honteux. de. n?*voir 
aucun  ami ,  que  de  changer  fréquemment  de  liaisons* 

Que  ce  ne  soit  point  à  ton  détriment  que  tuéprouv*â4es 
amis;  et  cependant  cherche  à  connaître  ceux  que  tu  (fré- 
quentes. Cest  à  quoi  tu  parviendras,  si ,  sans  étradap&le 
besoin,  tu  en  présentes  néanmoins  l'apparence  ;>si  tu  leur 
communiques  comme  uq  secret  ce  qui  peut  être  dw?)§Bt. 
Car,  si  tu  t'es  mal  adressé ,  tu  ne  risqueras  riep  5, si  aupoa- 
traire  tu  as  bien  rencontré,  tu  n'en  connaîtras  q$ptmim 
le  caractère  des  personnes.  .  .«.t.. 

Juge  tes  amis  dans  les  moments  fâcheux  de  la  wa^eten 
voyant  la  part  qu'ils  prennent  h  tes  périls;  L'or  s'éprouve 
par  le  feu ,  et  les  amis  se  reconnaissent  dans  l'infortune» 

La  meilleure  manière  d'agir  envers  tes  amis,  c'est  do  ne 
point  attendre  leurs  demandes,  mais  de  les-  prévenir  et  de 
leur  porter  secours  dans  la  circonstance. 

Pense  qu'il  est  également  honteux  de  se;  laisser  abattre 
par  les  méchancetés  de  ses  ennemis,  et  de  se  laisser  vaiwere 
par  ses  amis  en  bienfaits. 

Attache-toi  non-seulement  ceux  qui  s'affligent  des  Mal- 
heurs des  aulres ,  mais  encore  ceux  qui  ne  sont  point  en- 
vieux de  leurs  succès.  Car  beaucoup  s'affligent  avec  leurs 
amis  dans  le  malheur,  et  portent  envie  à  leur  prospérité^ 

Parle  de  tes  amis  absents  à  ceux  qui  sont  présents,  aûn 
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de  lewr  faire  voir  que  tu  ne  les  oublies  pas  eux-mêmes 
quand  ils  sont  éloignés  de  toi. 

Dans  ta  mise ,  cherche  à  élre  décent ,  et  évite  le  luxe; 
or  la  décence  s'accorde  avec  la  magnificence;  mais  le  luxe 
recherche  les  superfluités. 

Aime  dans  les  richesses ,  non  des  possessions  immenses , 
mais  une  jouissance  modérée. 

Méprise  ceux  qui  ée  donnent  beaucoup  de  mouvement 
pour  amasser  de  l'or,  et  ne  savent  point  en  jouir.  Car 
leur  Sort  «si  à  peu  près  semblable  à  celui  d'un  homme 
qui  posséderait  un  bon  cheval ,  ne  sachant  pas  le  monter» 
Tâche  de  te  faire  de  tes  richesses  un  revenu  et  une  pos- 
session V Elles  sont  on  revenu  pour  cenx  qui  savent  en 
jouir ?  eBefc  sont  une  possession  pour  ceux  qui  peuvent 
s'en  servir. 

Estithe leé  richesses  que  tu  as,  pour  deux  raisons,  pour 
sobvetoir  à  une  grande  perte ,  et  pour  secourir  un  ami 
vertueux  dans  le  malheur.  Du  reste,  n'y  attache  pas  trop 
d'imperlatice,  et  aime-les  avec  modération. 

Content  de  ta  situation  présente ,  cherche  néanmoins  à 
ftnftéUorer. 

Ne  reproche  à  personne  son  malheur  ;  car  chacun  est 
expoaé'àux  vicissitudes  de  la  fortune,  et  Ta  venir  est  in- 
connu. 

Fais -du- bien  à  ceux  qui  sont  vertueux  :  car  c'est  un  beau 
trésor  que  la  reconnaissance  due  par  un  homme  de  bien  ; 
si  tn  fafe  dû  bien  aux  méchants,  tu  éprouveras  ce  qui 
arrive  à  ceux  qui  nourrissent  les  chiens  des  autres.  En 
effet ,  ces  animaux  aboient  contre  ceux  qui  leur  donnent, 
aassi  bien  que  contré  les  premiers  venus;  et  les  méchants 
font  dttBial  à  ceux  qui  les  obligent,  comme  à  ceux  qui 
leur  nuisent. 


1  Xp/xaTst;  tes  biens  dont  on  use;  xth,«*t*>  les  biens  qu'on  pos- 
sède. 


s 
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liais  ceux  qui  Dallent  autant  que  ceux  qui  trompent  ; 
car  les  uns  et  les  autres ,  quand  on  les  écoute ,  font  tort  à 
eau,  qui  les  croient. 

Si  lu  rqchercbts:**  anm  qui  te  félicitent  dans  les  choses 
blâmables,  tu  n'en  trouveras  pas  qui  veuillent  s'exposer  à 
le  déplaire  pour  te  représenter  le  bien. 

Sois  affable  envers  ceux  qui  t'approchent,  et  n'aie  po'rnt 
de  fierté.  Le  poids  de  l'orgueil  est  à  peine  supportable, 
Bpême  pour  des  esclaves  :  au  contraire ,  des  manières 
agréables  plaisent  à  tout  le  monde.  Or,  tu  seras  'affable 
si  tu  a'es  ni  querelleur,  ni  grondeur,  ni  contrariant  sur' 
les. moindres  choses;  si  tu  ne  t'opposes  pas  avec  rudesse 
à.  la  colère  de  ceux  qui  t'entourent ,  quand  même  elle 
serait  injuste;  si  tu  cèdes  à  leur  humeur,  et  si  tu  attends 
qu'elle  soit  calmée  pour  leur  en  faire  des  reproches. 

Ne  mêle  point  le  sérieux  avec  le  plaisant ,  ni  le  plaisant 
avec  le  sérieux  :  ce  qui  est  déplacé  est  toujours  désagréable. 
Prends  garde  d'obliger  d'une  manière  désobligeante  ;  c'est 
ce  qui  arrive  à  beaucoup  de  gens  qui  font  du  bien  h  fours 
amis»  il  est  vrai,  mais  qui  le  font  de  mauvaise  grâce.  Ne 
sois  point  ami  de  la  censure,  efte  est  à  charge.  N'aime 
point  la  critique ,  elle  aigrit. 

Fuis  surtout  la  société  des  buveurs;  et,  si  jamais  tu  t'y 
trouves  entraîné  par  la  circonstance,  quitte  avant  l'ivresse. 
Quand  l'ame  est  abrutie  par  le  vin ,  il  lui  arrive  la  même 
chose  qu'à  ces  chars  qui  ont  perdu  leurs  conducteurs. 
Privés  de  leurs  guides,  ils  sont  emportés  çà  et  là:  de 
même  l'ame  s'égare  bientôt,  quand  la  raison  ne  peut  plus 
la  diriger. 

Goûte  les  choses  immortelles,  par  l'élévation  de  tes  sen- 
timents, et  les  choses  mortelles,  en  jouissant  avec  modé- 
ration des  biens  présents.  . 

Juge  combien  la  science  a  d'avantages  sur  l'ignorance. 
Les  autres  vices  apporte»  t  quelque  profit  à  leurs  sectateurs  ; 
l'ignorance  seule  n'attire  que  du  mal  aux  siens,  qui  sou- 
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vent  paient  par  des  effets  l'offense  qu'ils  ont  faîte  en  pa- 
roles. 

S'il  est  quelqu'un  dont  tu  veuilles  te  faire  hh  ami,dî»-en 
du  biçn  à  des  gens  qui  le  lui  rapporteront.  Le  principe  de 
l'amitié  est  la  louange,  celui  de  la  haine  est  le  Marne. 

Quand  tu  délibères,  que  le  passé  te  serve  d'exemple 
pour  l'avenir  :  car  ce  que  l'on  ne  peut  voir  peut  facile- 
ment se  juger  d'après  ce  que  Ton  *  vu. 

« 

Sois  lent  dans  tes  délibérations,  mais  prompt  à  exécuter 
ce  que  tu  auras  arrêté. 

Crois  que  ce  qui  importe  surtout,  c'est,  de  la  part  de 
Dieu,  le  destin  favorable;  de  la. nôtre,  te  prudence  '. 

S'il  est  des  choses  sur  lesquelles  tu  crains  de  t'exptiquer 
ouvertement ,  et  que  (Cependant  tu  desires  communiquer  h 
quelques-uns  de  tçs  astis ,  pdrle+leur  en  comme  d'affaires 
qui  te  sont  étrangères*  Par  là  tu  connaîtras  leur  sentiment 
sans  découvrir  le  tien. 

Lorsque  tu  devras  consulter  quelqu'un  sur  des  affaires 
qui  te  sqront  personnelles,  examine  auparavant  comment 
il  s'est  conduit  dans  les  siennes  propres.  Car  celui  qui  n'a 
pas  su  se  guider  dans  ses  affaires  ne  saurait  donner  de 
bons  conseils  dans  celles  des  autres. 

Tu  seras  surtout  porté  à  peser  toutes  tes  actions,  si  tu 
considères  les  malheurs  que  produit  l'imprudence.  En 
effet,  on  prend  un  soin  plus  particulier  de  sa  santé ,  quand 
on  se  rappelle  les  désagréments  de  la  maladie. 

Imite  les  rois  dans  leurs  manières^  et  suisJeur?  goûts  : 

car  tu  paraîtras,  chérir  et  estimer  leur  personne.  Alors  la 

multitude  aura  pour  toi  plus  de  considération ,  et  les  rois 

eux-mêmes  t'accorderont  une  bienveillance  plus  solide. 

Obéis  aux  lois  que  les  rois  ont  établies  '  ;  mais  crois  que 

1  Del  vitam ,  det  opes  ;  œquum  mî  animum  ipse  porabo. 

(llor.  Epis/.  I,  18.) 

.  '  Tois   to/ueif  fo7{  ùttI  t»v  £ct<?iKîvi  xtifÂiws.  Il  parait  que 

Démoniquc  vivait  alors  à  ta  cour  d'un  roi. 
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la  plus  puissante  de  toutes  est  ee  qui  peut  leur  plaire. 
Car,  s'il  faut  que  celui  qui  vit  dans  une  démocratie  flatte 
les  frtts  de  la  multitude ,  il  faut  de  même  que  celui  qui 
habite  dans  une  monarchie  cherche  à  plaire  aux  rois. 

Élevé  en  dignité,  n'emploie  pas  le  ministère  d'un  mé- 
chant  ;  car  le  mal  qu'il  ferait  te  serait  imputé. 

Sors  des  charges  publiques ,  non  pas  plus  riche,  mais 
plus  estimé.  Les  grandes  riehesaee^e  valent  point  JVfcttme 
des  peuples. 

Ne  sois  ni  le  complice  ni  le  défenseur  d'une  mauvaise 
action  ;  car  on  te  créera  capable  de  Use  ce  .dont'  tu  auras 
facilité  l'exécution  à.  d'autres*  ... 

Mets-toi  en  état  d'obtenir  la  supériorité,  et  sache  cepen- 
dant te  contenir  djua  tes  bonnes  de  l'égalité  &  afin  de  paraître 
aimer  U  justice,  «an  par  intpuiwuice ,  mais  par  modéra- 
tion. 

Préfère  une  pauvreté  vertueuse  à  une  opulence  crimi- 
tyelto]  car  la  justice  remporte  .d'autant  plus  sur  le^  riches- 
ses, que  cellesrci  ne  nous  servant  que  pendant  notre  vie, 
au  lieu  que  la  justice  procure  la  gloire ,  même  après  notre 
mort.  Les  richesses  se  partagent  d'ailleurs  avec  les  mé- 
chants, qui  ne  sauraient  prétendre  à  la  justice. 

N'envie  point  le  sort  de  ceux  que  des  voies  injustes  ont 
enrichis  \  préfère  ceux  qui  ont  souffert  pour  la  justice. 
Lors  même  que  les  gens  de  bien  n'auraient  aucun  autre 
avantage  sur  les  méchants,  ils  auraient,  au  moins 9  déplus 
qu'eux,  de  bonnes  espérances. 

1  Prends  soin  de  tout  ce  qui  regarde  ta  vie ,  mais  exerce 
surtout  ton  esprit  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  ce 
qu'il  y-  a  de  plus  petit ,  qu'un  esprit  bien  orné  dans  le 
corps  d'un  homme. 

Que  ton  corps  soit  ami  du  travail ,  et  ton  ame  amie  de 
la  sagesse;  afin  que  l'un  puisse  exécuter  tes  résolutions, 
et  que  l'autre  sache  prévoir  ce  qui  t'est  utile  et  avanta- 
geux. 


Quelque  chtçegue  tu  doives  dire,  réfiéckja-y auparavant. 
Bien  des  gens  parlent  ayant  de  réfléchir. 

;  Prends  k  parole' dans  deux  circonstances,  ou  quand  il 
s'agit  de  choses  que  tu  sais  parfaitement ,  mi  quand  la  aé- 
csssité  l'exigu*  Dans  ees  .deuxoap  seuls  k  parole  e*t  préfé- 
rable au  sileAee  j  daaa  lous  tes  autres,  U  vaut  mieux  se 
taire  que  de  piller. 

Sois  persuadé  que  les  choses  humaines  n'offrent  rien  de 
stable.  C'est  le  moyen  de  ne  point  te  livrer  à  uiiejoèe  ex- 
cessive dans  la  prospérité ,  et  de  ne  (inint  te  laisser  abattre 
far  la  tristesse-quand  tu  es  dans  le  malheur. 

Réjouis-toi  des  biens  qui  ^arrivent ,  sans  trop  t'affiiger 
*S  maux  qui  te  surviennent;  datrs  quelque  pesitidn'que 
tu  te  trouves,  ne  te  découvre  point  aux  autres,  car  il  est 
ridteute  de  renferme*  4a  fortuite  dans  des  maisons,  et  d'ex- 
poser son  ame  à  tous  les  regards. 

'Crains  le  blâme  plus  que  lé  danger.  Lès  méchants  doi- 
vent redouter  la  fin  de  leur  vie,  et  les  gens  dé  bien  ne 
doivent  craindre  que  devivre  sans  honneur. 

Tâche  devivre  tranquillement;  mais,  si  tu  te  trouves  ja- 
mais dans  les  périls,  cherche  à  sortir  des  combats  avec 
gloire,  et  non  avec  une  réputation  infamante.  Mourir,  c'est 
Farrët  que  le  destin  a  prononcé  contre  tous  les  hommes  ; 
mais  mourir  avec  gloire ,  c'est  le  partage  que  la  nature  a 
réservé  à  la  vertu. 

Ne  sois  point  surpris  que ,  dans  tout  ce  que  je  t'ai  dit,  il 
y  ait  beaucoup  de  choses  qui  ne  conviennent  point  à  ton 
âge  actuel.  Je  ne  l'ignore  pas;  mais  j'ai  voulu  te  donner  à 
la  fois,  dans  le  même  ouvrage,  des  préceptes  pour  le  pré- 
sent, et  te  laisser  une  instruction  pour  le  temps  à  venir. 
Car  tu  trouveras  facilement  à  en  faire  l'application ,  et  tu 
rencontreras  difficilement  quelqu'un  qui  te  conseille  avec 
bQnte.  Afin  donc  que  tu  n'aies  pas  besoin  d'avoir  recours  à 
d'autres ,  et  que  tu  puisses  puiser  ici  comme  dans  un  ar- 
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senal,  j'ai  cru  ne  devoir  omettre  aucun  des  conseils  que  je 
pouvais  te  donner. 

Quelles  actions  de  grâces  je  rendrais  à  la  Divinité,  si  je 
ne  m'étais  point  trompé  dans  l'opinion  que  j'ai  4e  toi! 
Car,  de  même  que  nous  voyons  la  plupart  des  hommes  pro- 
férer des  mets  agréables  à  d'autres  qui  leur  seraient  pluss^ 
lutaires,nous  les  voyons  aussi  préférer  pour  ami» ceux  qui 
partagent  leurs  faiblesses,  k  ceux  qui  les  en  reprennent. 
Quant  à  toi,  je  crois  que  tu  penses  autrement  quTeux; 
j'en  ai  la  preuve  dans  le  zèle  que  tu  *nels  à  perfectiwner 
ton  éducation.  Celui  qui  s'est  imposé  la  loi  de.ne.fc^rç 
que  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  doit  nécessairement  préfçf.er  à 
tous  les  autres  ceux  qui  l'exhortent  &  la  pratique,  de  Ja 
vertu.  , 

Ce  qui  t'excitera  surtout  à  l'amour  des,  choses  hottuêtgs, 
c'est  de  considérer  qu'elles  sont  la  source  de  nos  jaitfs- 
sances  les  plus  vraies.  En  effet ,  une  vie  molle  et  oisive,  et 
les  excès  auxquels  on  se  livre,  font  succéder  de  bien  près 
les  remords  aux  plaisirs.  Mais  la  pratique  de  la  vertu,;  ip^is 
une  vie  sage  et  réglée ,  ne  peuvent  procurer  que  des  plai- 
sirs purs  et  solides.  Là /après  avoir  été  d'abord  dans  la 
joie,  nous  tombons  ensuite  dans  la  douleur  :  ici,  au  con- 
traire, le  chagrin  précède  le  plaisir.  Or,  en  toutes  choses, 
nous  nous  occupons  moins  du  commencement  que  nous 
ne  considérons  la  fin.  Car,  dans  la  plupart  des  actions  de 
notre  vie ,  ce  n'est  point  pour  les  choses  elles-mêmes  que 
nous  agissons ,  mais  c'est  par  rapport  à  leurs  suites  que 
nous  les  entreprenons. 

Considère  d'ailleurs  que,  s'il  est  permis  aux  méchants 
de  tout  faire,  c'est  que  dès  l'abord  ils  se  sont  montrés  tels 
qu'ils  étaient  ;  mais  un  homme  de  bien  ne  saurait  s'écarter 
du  sentier  de  la  vertu  sans  trouver  beaucoup  de  censeurs. 
Car  on  hait  moins  ceux  qui  sont  habituellement  vicieux, 
que  ceux  qui,  se  vantant  d'avoir  une  conduite  réglée,  ne 
diffèrent  cependant  eu  rien  du  vulgaire.  Et  c'est  avec  rai- 
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son  :  car,  puisque  nous  méprisons  ceux  qui  nous  trompent 
dans  leurs  discours ,  pourquoi  estimerions-nous  ceux  qui 
te  démentent  continuellement  dans  leur  conduite?  Nous 
pourrions  les  accuser  avec  justice,  non-seulement  de  se 
manquer  à  eux-mêmes,  mais  encore  de  trahir  la  fortune, 
Richesses,  honneurs,  amis,  elle  leur  a  tout  donné-  et 
eux-mêmes  se  rendent  indignes  de  leur  bonheur. 

S9!}  est  permis  à  un  mortel  de  lire  dans  la.  pensée  des 
dieux ,  il  me  semble  qu'ils  ont  montré  dans  ceux  qui  leur 
êietietit  les  plus  proches,  les  divers  traitements  qu'ils  font 
éprouver  au  vice  et  à  la  vertu.  Jupiter,  ayant  eu  pour  fils 
Hercule  et  Tantale,  ainsi  que  Ja  fable  le  raconte,  et  comme 
tout  le  monde  le  croit,  a  rendu  le  premier  immortel  à  cause 
de  ses  vertus,  et  a  puni  l'autre  des  plus  grands  supplices  à 
i&use  de  ses  crimes. 

Profitons  de  ces  exemples,  pour  nous  exciter  à  la  vertu; 
et  ne  t'en  tiens  pas  à  ce  que  je  t'ai  dit,  mais  apprends  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  poètes ,  et  lis  ce  que  les 
philosophes  ont  écrit  d'utile.  De  même  que  nous  voyons 
l'abeille  se  reposer  sur  toutes  les  fleurs,  et  prendre  de 
chacune  d'elles  ce  qui  lui  convient  :  de  même,  aussi, 
ceux  qui  veulent  s'instruire  doivent  ne  rien  omettre, 
et  recueillir  de  tous  côtés  ce  qui  peut  leur  être  utile.  A 
peine  encore,  avec  tous  ces  soins,  pourrait-on  surmonter  les 
faiblesses  de  la  nature. 
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taises  était  en  guerre  avec  Lacédémonc  :  la  victoire  de  Leuc- 
trcs  lui  avait  acquis  une  si  grande  supériorité,  que  les  Lacédémo- 
niens  s'étaient  vus  réduits  a  implorer  le  secours  d'Athènes,  tes 
Athéniens  leur  envoyèrent  quelque  tavalcrfc,  et  Archfdanfos , 
Clsd'Agôsiïas ,  un  des  rots  de  Sparte  ^emporta  sur  tes  fnébtffdé 
un  avantage  léger,  qui  commença  à  relever  le  ctarage  de  ses 
àmeitoyens.  Sparte  crut  alors  pouvoir  tr^erftf&aUigetiseiaefii 
de  la  paix.  Thèbes  consentait  à  la  lut  accorder,  mais  à  condition 
qu'eu©  renoncerait  a  ses  prétentions  sus  MtsstU6«&âS  alliés*  éts 
Laeédémoniens  demandaient  cette.  renoncbUioa  :«ûi»yda»fiif 
conseil  de  la  Nation ,  Archidamos  s'y  opposa».  .,.-,. 

Dans  l'exposé  des  laits,  dont  nous  venons  de  présentar  ^[Sub- 
stance d'après  {sacrale ,  cet  orateur  n'est  pas  toujours  oYaccon} 
avec  l'histoire. 

ARCttIDAMOS. 

On  pourra  s'étonner  qu'un  jeune  homme ,  qui  jusqtrôcf  a 
toujours  observé  les  usages  de  sa  république  filùs  fidèle- 
ment peut-être  que  nul  autre  de  son  âge,  paraisse  aujour- 
d'hui oublier  son  ancienne  retenue ,  et  vienne  vous  donner 
des  conseils  sur  un  objet  dont  les  Vieillards  eux  mêmes 
craignent  de  vous  parler. 

Sans  doute,  je  n'aurais  osé  prendre  la  parole,  si  lés  citoyens 
en  possession  de  diriger  vos  démarches  eussent  ouvert 
un  avis  digne  de  nous  :  mais,  comme  je  les  vois  ou  favo- 
riser les  propositions  de  nos  ennemis,  ou  les  attaquer  avec 
mollesse ,  ou  les  autoriser  par  leur  silence ,  je  viens  vous 
exposer  mon  sentiment ,  persuadé  qu'il  serait  honteux  de 
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souffrir,  par  un  faux  respect  pour  mes  principes,  que  ma 
patrie  ne  ménageât  sop  s^lut  qu'aux  dépens  de  sa  gloire. 

S'il  est  des  affaires  où  la  jeunesse  puisse  porter  son  juge- 
ment ,  c'est  surtout  quand  il  est  question  de  conseiller  la 
guerre ,  ou  d'en  détourner,  puisque  le  fardeau  des  combat- 
doit  tomber  en  grande  partie  sur  elle ,  et  que  d'ailleurs  il 
n'est  personne  qui  ne  puisse  ouvrir  un  avis  utile.  S'il  était 
reconnu  que  les.  vieillards  ne  se  trompent  jamais,  et 
que  les  jeunes  gens. se  trompent  toujours,  on  serait  fondé 
à  nous  éloigner  des  délibérations:  mais,  puisque  c'est 
l'esprjt  çtla.jéflexipn^pjulôt  que  les  années,  qui  don- 
nant l/eyj,.Jumiérjq$(e^  .la.  prudence,  rçe  dp,it-QJ*  pas  éga- 
lement,, consulter.,  les djeux:  âges,,  afiu  qu'entre ,  tous  Ift 
conseils  qui.  viepnerçt  d'une,  et  4JTautre,part,  çn  puisse 
choiBir  le  roeillpar?  QuqîI  l'on  nous wnfie  das  corn mw 
déments  de  flotte»  et  d'armées ,  où  la  plus  légère. foute  peut 
«Wjraioeries  sniles  les  plus,  fâcheuses;,  et  dans. les  affaires 
où ,  quoi  que  nous  disions ,  vous  serez  toujours  seuls. IflB 
tfrbitres,'  <m  voirait  nous  ôter  lo  droit  de  vous  dire  ce 
qtae  nous  pensons  1  Toutefois,  si  nous  ouvrons  tfn  bon  avfc> 
le  public  en  profite  ;  si  nous  nous  trompons,  il  n'y  a  que 
notre  réputation  qui  en  souffre. 

Ce  n'est  ni  l'envie  de  discourir,  ni  le  dessein  de  m'écar- 
1er  de  mon, plan  de  conduite  qui  me  dicte  ces  réflexions; 
je  vaudrais  seulement,  vous  engager  à  chercher  parmi  les 
hommes  de  tout  âge,  quelqu'un  capable  de  vous  bien  con- 
seiller dans  la  circonstance  actuelle, 

Non ,  je  ne  crois  pas  que,  depuis  que  nous  habitons  La- 
cédémone,  nous  ayons  jamais  soutenu  de  guerre, .ni  livré 
de  combat  pour  des  objets  aussi  importants  que  ceux  qui 
i)ûù£  occupent.  Jusqu'ici  nous  ayons,  combattu  pour  com- 
mander., aujourd'hui  nous  combattons  pour  ne  pas  obéir, 
c'est-à-dire  pour  ne  pas  perdre  la  liberté j  la  liberté  que 
toute  ame  courageuse,  toute  ame  de  Spartiate,  doit  dé- 
fendre .jusqu'au  dernier  soupir. Pour  moi,  si  je  puis  parler 
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eu  mon  nom ,  j'aimerais  mieux  mourir  sur-4e*chdmp  Hëë 
la  gloire  de  n'avoir, pas  souscrit  k  des  ordres'  étrangers,* 
que.  de  vivre  au,  delà  du  terme  ordinaire,  en  ne  ttotooët-» 
tant  à  la  loi  que  les  Thébains  mmfi  imposent  Descend*»* 
d'Hercule,  fils  de  roi,  destiné  moifflrêMe  à  régner/ |è  rétt*1 
girais  de  consentir  ppqr  ma  part. à  Uvjwr  entre  les  mafas  àè 
nos  esclaves  un  pays  que  no«3  ayons»  reçu  de  nos  «ancêtres! 
Tels  sont  mes  sentiments  :  ce  sent  oeux  que  tous  «levés 
adopter  ;  d'autant  plus  que  jusqu'à  présent  on  peut  dire' 
qu'en  combattant  contre  les  TbétauiSy  nous  n'avons  étë 
que  malheureux,  et  que  «,  par  la  fa*te  de  »es  généraux  *,• 
nos  corps  ont  succombé,,  nos  «unes  sont  restées  tavitttibtte':- 
Mais  si ,  effraye*  par  les  dangers  qui  nous  menacent,  nous1 
cédons  aujourd'hui  quelque  partie  <ie  -nos  po&easftttisy 
nous  enhardirons  Tlnsôieiiioe  de  Thèbes,  et  nous  ëVigerWns 
contre  nQUSrmfmes  tm  trophée  bien  phis éclatant,  bilan 
plus  propre  k  nourrir  son  orgueil,  que  celui  qu'elle  a  érfgé 
dans  les  plaines  de  Leuctres.  L'un  est  ïè  crime  de  la 
fortune,  l'autre  serait  un  monument  de  lâcheté*.  Rejetez 
donc  un  conseil  qui  tend  à  couvrir  d'opprobre  L'acédë- 
mone.   •      «    •   .  •  '      *  ' 

Vos  $&&  cependant  tous  pressent  d'abandonner  Messène 
et  d'acheter  la  paix  à  ee  prix.  Ils  méritent  bien  pins  vôtre 
haine  que  ceux  qui  d'abord  ont  trahi  Votre  cause  et're-: 
nonce  à  votre  amitié.  Ces  derniers ,  en  s'éloignent  de  vous,' 
ont  perdu  leurs  propres  villes  par  les  séditions ,  les  meur- 
tres ,  le  bouleversement  de  l'état  :  les  autres  viennent  chez' 
vous  pour  vous  nuire  k  vous-mêmes.  Cette  gloire ,  IVn- 
vrage  de  plue  de  sept  siècles,  le  fruit  des  travaux  de  rioà 
ancêtres,  et  des  combats  qu'ils  ont  livres ,  Ils  vous  conseil- 
lent de  la  détruire  en  un  instant.  Pouvaient-ils  rien  ima- 
giner de  plus  indigne  en  soi-même,  de  plus  outrageant 
pour  notre  ville?  Telle  est  leur  injustice,  telle  est  l'idée 

1  A  Leactres,  Cléombrote,  un  des  rois  4e  Sparte,  avait  imprudent 
ra en t engagé  la  baUUIe. 


W'ibimt  (tornade  à*ftwftH>l&&  t  ils:  nota  ont  demandé 
pbM?UW6  fins  de  eetfcbatlrè  pou*  leur  pays ,  et  Ils  croient 
q*e,«e*$  ne  'éeymg'fKÎs  «ions  exposer  pour  tte&ène!  Ils 
ie#tait*e*is.|ttMu*âe*3tieV  ptor  assurer  leurs  possessions, 
n#i^(^YOtr«édéi-il0s  Wôtre^  àiiofr  ennemis;  ils  vont  même 
j^feooftaraftnacttVsl  ttdii&ii'ftctédbtisà  leur  sentiment, 
d»  <§k*i*pfli*«s#w^Jlft:M^Vie>eifse  ^ue  le  péril  que 
i*efttowrorj»B«n* wol  ^tie^e^ptfs'àu^i  Wrtble  qu'il  sera1 
fcaqer&bk^et  prepr*  àfftti9'itttfsirer  àatis l'univers.  En- 
treprendre; fc'arous'ftQttfoP p&*nota*4nêmes ,  sans  attcuii 
secft«rs^frattg«r^  eeééaribinphet  fcénïs'de  nofc  ennemis, 
c^f*im>i)*tiota  digtie>4te'tettt'ee  qu'a  fatt  noftre  r'épu- 
Wrçue/£«oique  je  n?a»  jaTOtfadmWtidtreélé  talent  de  la 
paR^et^e^j'aje- toujours  cru  qu'un  bornée  qui  s'étudie 
k  bien  dire  en  était»  ttdhs  dispoëé-à  Bien1  faire,  je  serais 
jaloux  en.  ce  moment  «le  poUvoi»  mfesplfcjftier  domine  je 
pease,  e*  pw  4a  de  servir  utilement  m*  patrie*  items  la 
situation  présente*  . 

Il  faut  d'abord  que  je  vous  rappelle  de  quelle  manière 
nous avons *cquisla  propriété  de  Me»tae *  et  comment , 
originaires  de  la  Doride ,  vous  vous  trouvez  habitants  du 
Péloponnèse-  Je  reprendra*  lesreheeeedHin-pea  loi»,  polir 
vous  faûre  connaître  qu'on  cherche  à  nous  enlever  un 
pays  sur  lequel  nous -avons  autant  de  droit* que  sur  le  ter- 
ritoire mêiw  de  Lacédémono»  »      . 

Lojsqu'Herculeeut  terminé  ses  jour»,  et  que,  pour  prix 
de  sa  vertu >  il  fut  élevé  aux  rang  des- immortels,  ses  eri- 
faxUs,  persécutée  par  leurs  ennemis*,  errèrent  dons  la  Grèce. 
Après  la  mort d'Èurysthée, fis  se  fixèrent  chéries  Dortens  ; 
et  à  la  troisième  génération,  ils  vinrent  à  Delphes  conL 
sulter  l'oracle.  Le  Pieu,  sans  leur  refendre  f»r  l'èbjet'de 
leur  demande,  leur  ordonna  de  retourner -dans  le  pays  de 
leurs  aïeux,  Réfléchissant  sur  cette  réponse >  ils  trouvèrent 
qu'Ârgos  était  leur  patrimoine;  qu'Eurystbée  étant  mort, 
ils  étaient  lés  seuls  qui  restaient  de  la  famille  de  Ptrsée; 
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naient*  ftrae  à  titre  de>donatlony  i'anti«;ptr  était  Nfeeeto» 
quête»  En  effet,  -lonqtôGafitof  ©i-Pollux<e«r6iH»«U»pâ«ido 
dessus  la  terre,  Tyndare,  qui  avait  été  détrôné*  denna  à 
Hercule  y  son  '  proteetear?  4e;  sol  «de-  tnoéétoone  y  et  par 
reeonriaissanee  des-  sentîtes  quftl  énervait  reewy  et  par» 
cequ'ii  évatl  parent*  de  ses  deux-  fil», 'Quanta  lÉsssàne., 
Néîéeeteefenfititsy  e&eeptéftestm%  aysntfenieieé*«  tutoie 
HeTicale  les  taureau*  qu^il  aval*  amenai^  cPÊteytbéev** 
héreel*  prit  de  tarée,  fit  mourir  les  *oupables*  et  oenfole 

'geufv^iieMem^de^la'vîllie'&'Kefttoiv  augurant  drien  deiapi 
tagesse*,  paroequMlant  1*  psus*  jeune*  ji  n'iurpitpeai  trempé 
itons  la  fai*e;dei*5s  ftères.  Ce  fut ainsi  que  ta*  HértcMes 
interprtitoBtfti'aele.'Ilt  prirent  donc»  avee«ux  vûs^ncâ- 
très,  rassearirtèrettf  une  armée*  convinrent  4e  partager  >en 
•terrain  q*i  lent  appartenait,  entre  4ous  Je»  guerrier»  de 
leur  sut!*,  et  reçurent  de  oeun*ei  te  souveraine  paiseanee 
ponr  apanage  de  leur  famHle.  Lorsqu'on:  eu*  ratifié -par 
des-sermont*  ces  conventions  mutuelles*  ib'  eniaeprineu* 
l*toxpédition.  Qu'estât  besoin  de  décrire. tous  les  obstacles 
qu'Us  eurent  à  vaincre  dans  leur  marche  f  et  de:mMtenètB 
sur  des  érénetnents  .étrangers  à  œon-spjet?  Lqraqu'èfe 
eurent  sntijugué  les  habitants  des  pays -que  je-vioBe.de 
nommer,  ils  formèrent  trois  royaumes  qu'ils  se  partagè- 
rent. Jusqu'à  ce  jour  tous  êtes  restés  fidèles  aux  serments 
vpû  vous  lièrent  avec  mes  ancêtres.  Aussi,  par  Je  pané, 
tous  avez  joui  d'une  plus  grande  prospérité  que  le^aufret, 
-et  il  faut  espérer  que,  si  vous  ôteSite^ojurs.le*a)éttes;, 
votre  situation  présente  ne  tardera,  pas  a  4m&m  1  meil- 
leure, Les  Messéniens  en  vinrent  à  cet  excès  d'impiété:,, 4e 
tuer  en  trahison  Cresphonte,  descendant  d'Hercule,  pro- 
priétaire d  a  pays,  fondateur  de  Jeur  ville,  et  leur  chef. 
Échappés  au  trépas,  les  fils  de  ce  héros  vinrent  se  r#a- 
gieràLacédémone,  et,  vous  abandonnant  leur  vrai  dq- 
maiue,  ils  vous  suppliaient  de  venger  la  mort  de  àenr  père. 
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Veus  eptisoitcz  l'ooaçkv^  Sdr.rotdi^d^ccpter  c«  qu'#* 
reus  offre et  de-  poursuivre  Pinju*fr<feifce  n,(te*tiéraoljdea>, 
vous  ipaut haB  contre  Mtissène,  «dus  pfftnfiz.  la>  Ville;,  et  jroitt 
Voua  empariez  du  4erri*oire< .«.  •-''..    •.;   :>  :. 

.  .Je;  ne'  ne^  prétendu  sur  todisrassioa^e-ae***- 
«ops  droite*  la  cârwnatatfe «  no  tôe? parait  pas  do,  foutUer 
dm»  nos  fasUtsumtiques  ;  *t  jeriavals  ictepoir  pkw  4Vg«rd 
à  k  ptécisieAqrià  lte*at*i4Kdeq  je>crois  otanmoins  awfr 
prouvé  suffisamment!  *  dans  »m on  réoU .abrégé ,  ^ue  lepayB 
qui  est  reconnu  <pojir<êtr0^i  nous ^  aou?  00  lp.  posséda* 
«pas  à  d'autres  tàtycs  qm«dtui  qaà  nous  est  gontoaté»  Kmts 
^bir^t»FMn,paroequ©ksfl4fae)id*e5  rwtfs  VwiidpusMu* 
fttadede  DelpbesiB#us  l'avait  dcaifné,  ettq^e  nos.  armes 
ont  wuacujceax  qui  en  étaient  les  maintes  ^«rip 
joçu^'autre  «lésinâmes  Héraolides  *  now  Tav**s,a<jquMe 
menai  paroles  arme»,  et  sur  les  réponse»  d*«mê«e/«:wte. 
6é*  date,  nous  sommes  dans-  ia.  disposition  d'actiejesogrA 
oqs  cttnamts  qiiam)  ils  nous  ((Ordonneraient  d-a»an4w*- 
mt  mémo  .Laeédémonoy  il  est  inutile  ée  parler  de  Jfossèaft. 
Mais^-s'il  «'test  aucun  de  vous  qui  pû.1  se  résoudre  à  vivre 
hors  de< sa  pairie,  vous,  devez  être  doas  les  mêmes  senti- 
ments pour  Je  pays  qu'on  noua  dispute,  puisque  noua  y 
avomles  xpêmes  droits,  et  que  mus  pouvez  les  foire  m- 
tafr.'paqks  méinetraitonsi,    -      •  ■ 

Vous  n'ignorez  pas  «en  plu»  q»'on  regarde  générale* 
m&àU  oomine  an  patrimoine  légitimai  les  propriétés  pu- 
blique» et  pariioatièree  qui  sont  ooftSnnées  par,  une  longue 
possession  :  or,  les  Perses  Savaient  pas  encore  conquis 
leur  royaume  ni  subjugué  l'Asie,  et  plusieurs  villas  grec- 
ques n'avaient  pas  onoore  étéifandées»y  lorsque  nous  avions 
déjà,  .pris  Messène.  Cependant  les  T^ëbains  ont  abandenné 
l'Asie,  comme  son  vrai  patrimoine^  au  Barbare  qui  y  règne 
depuis-  ihorns  de  deux  cents  ans;  ei  une  ville  que  nous 
possédons  depuis,  plus  de  quaUtc  .siècles-,  ils  veulent  nous 
Part  aofciar  $  Ils- vieuilent  de  ren\*r»£n  Matée  etThespies;  et 
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après*  trois  cetiW'àils^ibtëlablisséttt Mécène,  parla  tfbto- 
bteanem  Mhaeteurs  des  ttiàités  et  dés  serments  !  S'ils  râtne> 
liaient  dans  la  Tille  les  vrais  Mëssénièns,  i*e  serait  tin  Jûto- 
céàé  mjUBte,  qwVm  pmnrAtl  Wënrtom  couvrit1  d'Une 
raison  apparentes  liais  o«  #>ne  tfés  Hrtefce*  '  qu'ils  ntors 
donnent  pour  vfcisiiwrç'etee  qttfîl  7  a  dfrpfas  dur  pour 
ummv  «enfestt'pasi  d'elfe- i*épc*tfHés  'de  He*  possessions; 
c'est  de  k*\%fridaft&1iQ$*ftalii5,de!n6s  ;«sclàvës. 

;0 fut  suit Unoatteraentore1  pins  étetteftiefet  quVrti  fait 
aujourd'hui  un*4fijiKflî*e^  notM* ttfte/^rï^e a;» 
ciens  droits  *urlfessèifek  Ban*  un  granffnontiytfeGëgtferte* 
qu?eBe  a  en'  a-  soutenir,  etlefnt  quelquefois  totffigéfe'deffthte 
la  paix  lorsque  Uffartùnë  ltàétait'c&mraWe  :  cependant, 
qubiqne  les  traités* fassent  eomtltisr'daris  des"  circonstances 
peu  favorables  y  et  que  l'an  lui »  contestât  'pins  tTun  <HJjèt , 
ni  le  roi  4e  Perse,  ni  lesTtoébàiris,  m  \\\t\  reprochèrent 
jaihai*  d'avoir  usurpé  Messète.  tois/jev^  le  detoaikfe, 
peorraitHon  citer  une  décision  -  plus  formelle  que  llte  JugèM 
ment  de  nos  ennemis-  prononeé  datas  le  temps  même- êè 
nos  disgrâce»? 

Ajoutez  que  ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'il  nenS'rjr^ 
donna  d'accepter  la  rille  qui  wons  était  offerte  par  lès  dé- 
fauts de  Cresptome  et  de  marcher  au  secours  des  offensés , 
que  l'oracle ,  de  l'aveu  de  tout  le  momtev  le  plus  ancien; 
le  plus  consulté ,  le  plus  digne  de  foi ,  a  déclaré  que  Mes- 
sèee  appartenait  nui  Laeédémoniens  :  mais,  comme' la 
guerre  tirait  en  longuenY,  et  que  les  Messèriîens  avaient 
envoyé  à  Delphes,  consulter  le  Dieu  sur  les  mesures  qu'ils 
devaient  prendre  pour  sauver  leur  ville,  et  nous  sur  la 
voie  la  plus  sûre  pour  nous  en  saisir ,  Foracle  trouva  la 
demande  de  nos  ennemis  trop  injuste  pour  leur  répondre  ; 


»  Hito*,  petit  bourg  de  la  Laoo&ie,  Rit  pris  et  détruit  par  les  Spar- 
tiates ,  qui  réduisirent  tous  les  habitants  en  esclavage,  et  les  Imitèrent 
avec  une  dureté  qui.  les  jeta  Bâtirent  dans  la  *ét oit*. 


quant  k  w$  cwwatoMtt»!*!'  M*!  àVfofor*  les  saeflifotfa 
qu.'ik  dpyfiiem,  iwet  &M  WV#\&$hM  lignite, \h  fa- 

Ywntçhwçb&âwmwmiu  ■■.. 

Mai*  patu^w  fcwnwdes.pm^ 
dentés?  F^rd^.o^as  **ou*Aeç«iMesièn*d6  ceugiqui  en 
étafcpUes  pos&siftafP  JégrU^^^^i^Mite  (/car  rka n>m- 
pécbe  de.rappçlçr  tyntestTO.r^fcoHHsti  peu^d*  mots).,  xxome 
la  possédons  entorepar  4tàt4Q<Qm&4toïâTûtom*  lequel 
estiou^é  rétabuaaemept  del*#dqpart  de^v*ile*^tofu«S; 
D<Mj^ieiia^ww^hft5séd^b<Homf^q^ieoUf«ble>dQ5  plus 
noire  attentaJô^arsies  d*  œ^ant*  d'Hercute  ,:  auraient 
n^r^éd'êttehasois  débouta  la  it*nre;i  enfin» iiotte  poasest* 
si  on,  est  jpnfii^gfrpaxladuFfa  difttaops*  parJe.  4&ia*ii 
de .n#?  eganewa^par , te&itfp*i»9e&îde< rttracte*  Ôiacune.  de 
cea  preuves-  BuJftt  tponr  détruire  les  cafenuiie»  de  ceux  q*i 
noua,  accusent  à.  pp&ejrt  4e  refuse*  de  iaite-  k  paéx  par 
att^to*te»t  àij^/inféE^lapr^K^8^  ond'ûToir  fait  aJorsia 
guerre  aui  Mestémepa»  afia  d'envahir  ka  poasesaioBB  dfr»< 
trsi*  Je  pérorais  peubéfcne  parler  pins  a»  «long  denosidrnits 
sur  Messène  ;  mais  il  me  semble  que  je  les  ai  suffisamment 
justifiés. 

.Çeuj(jq<M  no«?*0n9etUent4e  conclure  1a  pai*  nouadiseat 
qtfU  est  sage,  de  prendre  un  parti  selon  qu'on  est  heureux 
oqjawlfteurou*}  q^,Uiwt3e^teranx4véaoinen4$^s?ao' 

*•  La  pKutiere  0wre  ^te-Mes tente  «t«H  duré  vingt  an».  Les  laoédém** 

rien*  vainqueurs  laissèrent  aux  vaincus  leur  ville  e^  leur  terri loire ,  et 
se  contentèrent  d'exiger  d'eux  qu'ils  portassent  à  Lacédémone  la  moitié 
de  leurs  récoltes  en  blés.  Cependant  le  joug  de  Sparte  s'appesantit  de 
plus  an  plu»;  61 ,  après  quarante  années  d'humiliations ,  les  Messéniens 
rectoomenoent  laguirçre.  Vainqueurs^  ils  voiciaijAargafcefcrArcadic  m 
déclarer  en  leur  faveur^  D'après  les  conseils  de.  i'owte»  |«t*  SgecUaU* 
prennent  pour  chef,  ou  plutôt  pour  conseiller,  le  poêle  Tyrtée.  Ils 
éprouvent  cependant  trois  défaites  dans  les  plaines  de  Slényclaros ,  et 
veulent  déposer  les  armés  :  Tyrtée  s'y  oppose;  lia  revienne»!  à  la 
barge»  **  remportent  plusieurs  vécfeiresf  Les  Meneénien»  finirent  par 
Ctre  entièrement  défaits  r  chassés d«  leur  viUc  et  de  *oute  la  contrée. 
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ses  forces;  qu'enfin,  dam*  (*»•  sorte»  dtodailetss/  4>tf  «doit 
considérer  ce  qui  est  mite  pta6feqttecequl4*t)«ttfe 
.  Jef>  enms  convenir  do reetej  mai*v  <!*wl  quWdisey§«- 
jnait  on  ce  me  pettuadera;qu,j(i itflte  sacrifier  lejoste* 
l'utile,  Je  vois*,  en  ettetir  qaeufcst  pour  'maintenir  topa» 
tise,  qu'eu  a  porté:  des  lois  v  qw  les  plus  grands  hommes 
je  péqnent'dFT'âtiatidèles^^ 

elkaMBBeigDwreniésylaD^fliirtotitattodliés;  que^'mt 
moins  la  force  que>I&  justiw*  qui  a  terminé  tonjondes 
guerres  précédentes;  et  qu'en fénéraHa  eociétéseidittoui 
par  le  vice,  et  «e  soutient  par  la  vertu. Gfeflfcdeut  beaucoup 
moins  à  ceux  qui  «tapotent  pamndéfeadre  mtqpapt*  juste 
àse  laisser  abattre,  qu?à  ceux  qui,  enorgueillis  |mr  la 
prospérité  j  ne  isarent  pas  en  user  arec  imodéntimuJUh 
marquons  enœre  que  neu». pensons  tous  de  même  sur  & 
justice ,  et  «que  nous  ne  sommes  partagé*  de  son timemte  «pie 
sur  Pntëité:  (kyde  doux  biens  qui  se  présentent doitttf  on 
*»t  certain  et  l'autre  douteux ,  smi^ratsoimtMt»  de  pré- 
férer celui  sur  lequel  on  ootMestnç  surtout  lorsqrtenfre 
les  partis  à  choisir,  il  y  a  une  si  grande  différence?  D'après 
le  conseil  qoe  je  donne;  Laoédéntosie  n'flfcandemrie  rien 
de  ce- qui  esta  elle*  elle  ne  se  couvre  idtouenn>déshatinftuç, 
et  elle  a  lieu  d'espérer -q«VB  combattant  penrtla'jtMtioè, 
elle  remportera  sur  ses  adversaires.  D'après  l'avis  que  je 
réfute,  elle  renonce  surate-champ  à  Messène^  *t  quand  elle 
se  sera  mit  ce  tort  à  elle-même,  peut-être  manqAera-*t«die 
le  juste  et  Futile,  et  tous  tes  avantages  qu'on  lui  fait  espé- 
rer. Non ,  sans  doute,  après  avoir  souscrit  aux  ordres  de 
aies  ennemis  *  nous  ne:  sommes  pas  sétb  encore  de  jouir 
?de!a  paix;  et  vous  n'ignore*  parqu'ordinutremen*  on  est 
disposé  à  ménager  ceux  qui  sont  prêts. à  iso  défendre;  au 
lieu  qu'on  exige  d'autant  plus  »  qu'on  trouve  moins  de 
;  résistance  aux  lois  qu'on  impose*  Aussi:  n'est-il  pas  rave , 
quand  «n  ëe  montre  déeidé  à»  foire  la  guerre,  «fobtenir  une 
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pais  pta  avantage*»*  *  qae  quand  on  «coopte- trop  aisé* 
meubles  cmêitiM*  du  (vainqueur* ...  : 

Mais  t'abandonna  oe»  néfleaioas*  sur  lesquelles  je  m  veine 
poijiMflop  appuyer»  fit  jern^as^eianirafrannenicstf  leplus 
simple»  S'il  «si  <mi- qu'après  >. une  défattoi  on  n'a  jamais 
etpris  eotssasjeiat  *aii)cii  ses  eqneiniB  4  ttouann  dorons  pas 
espéra*  a*  vaines*  ten  continuant  -iagjtaeite»  Mais  si,  plus 
d'une  fois  des  ennemis  JaiWes  ont  irtotnpkéutfeofterais 
puissants^*!  Je*  assiégeants  odI  ététiéfata  .par  sas  .assiégée  j 
pourquoi  ne  posn-ions-neus-  pas  espérer  i»ous -mêmes 
quelque  heureuse  résolution?  . 
,  Jsa  sut  aiimusV  pas.  *»  Laeààéraone*  pareequet.dansies 
temps,  passés,  des  ennemie  supérieurs  ne  firent  jamais 
irruption  sur  naa  campagne*  x  mats  les  autres  républiques 
ûdus-saumiâsent  Jaeauooap  d'exemples  vet  principalement 
teltodtttbènes.  lies  Athéniens,  qui  «e  sont  attiré  latatae 
des  4k ees  .  lorsqu'ils  ont  toit  sentir  la  dureté  do  leur  *etn- 
mfflNtemeMy:oirt  mérité  les  éloges  de  toute  la  terre  loro- 
qftltsont  repoussé  des  agresseurs  injustes;  Si  je  rapportais 
iescorobau  qtfits  soutinrent  jadis  centre  les  Amazones, 
«outre  fe*  limées ,  centre,  les  PélopOnésienS  qui  s'étaient 
jetés  dans  lent  pays  avec  Eurysthôe,  on  croirait  peut-être 
queifje  iremonta  trop  haut ,  et  que  je  dite  des  faits  trop 
éloignés*  Dans  les  guerres  des  Perses ,  qui  ne  sait  de  quel 
abîme  de miauxite  sont  sortie,  et-à-qanl  comble  de  pros- 
périté Ds  seul  parvenus?  Un  déluge  de  Barbares  venait 
iostldar  la  Grèce  r  Italie  pouvaient  Farrôterj  cependant, 
seuls  des  peuples  qui  habitent  hors  du  Péloponnèse,  ils  ne 
délibérèrent' pas  môme  sur  les  lois  qu'on  leur  imposait;  ils 
prirent  suivle«ehamp  la  résolution  de  laisser  détruire  leur 
villes  psotôt  que  de  lavoir  dans  l'esclavage.  Abandonnant 
leurs  «murs  et  leurs  campagnes ,  ne-  connaissant  de  patrie 
que  la  liberté,  ils  partagèrent  les  dangers  avec  nous;  et, 
pas  l'effet  d'un  changement  heureux,  pour  avoir  su  se 
priver  de  leurs  pays  pendant  quelques  jours  >  ils  devinrent 


pendant  pr^.drm  siècle.  lefiimMljm  -de  toute  la  Gtfeéo. 
Mata  Athènes-  «e.  prauie  pa*  aeole  ^  pur  <a*ir  eiêupl» , 
cfHnbittfc  <iU-fl$t:  0*anl«g&u3id&' résister  cauHrgètisdmefit 
à- sp* .. ad*eraaînes*  .Den&da-tyQaii ,  r e^i^  ^f  les  Gatf- 
tkafiMaw»  dépeH*?a.de  toute*  ressources,  serré  4*  près 
parlestWVKNrôv  dftertéde  sessujets,  était  «ésah*  à  s'a** 
fiùi;  de»  s^éliiU*  ^O;  de^s,favods,  Aya»tv<)»é  lui  dira 
que;  M  M^^etSWi¥ewB.  de*aitr  dtnr  légué  à  sontom* 
beapf  iLrûugit,4e  son  paemtar  dftsfiefe^*t»  pveuavtlafMi 
de, courir  <to  w™*aux  ba&ard*?  **  tailla  ait  pièee&tl» 
troupes  innombrables  de  Carthage ,  affermit  sa4omtna(iû9» 
dans  la.  Sicile,  et  «nçinf^reewidétfcblepei)*  ses  -feras.  H 
unit  ses  jows ,  Te  veto  .du.  pouvoir  sjjppôtae.j  •<*«  laissa  «m 
fiUWriUerdew^urooaje.et4e^p#*«9Wîcft.' 

,Aray»tas*  rpi  de  JUtocédoioe  'y  agit  ettréussM  à  p*u«pt*s< 
de  même.  Vaincu  dans  un  combat  par  les  Barbaseftats 
voisins,  .dépouillé  de  toute  la  Macédojîi*,  il  pensait  exul- 
ter son  royaume  et  àsauYsrsapftr&oiwe.  Sur  ee  qu'ui^de 
ses .^uriîsan*  lui  cita  Avec  éloge  l/i  .par^.-adneas^ii 
Denys,  U  ebapgea.de deas^u  à  l'exempte  dfi.ee  frôc*?<tl 
s'empara  d'un  fart,  et,,  ayant  obtenu  qçssepo&r^de.  «olp* 
république,  il  rçprU  tajutp  Ja  J)|açédoiu6^.moiasi4aM:aj^ 
mois,  régna  paisiblement  te  xeste.de s*  vte, etlfeUraipf 
dans  une  heureuse  vieillisse,  .......    .     '-m«i,.- 

Jl  me,  serait  aussi  fatiguant  de  déeriçe  qu'à  jqus  dtatt? 
tendre  tous,  les  événements  de  cette,  espèce.  J,'ex<vn,pledçs 
Thébains  réveillera  peut-être  nos  douleurs  passées;  filais,*! 
nous  fera  entrevoir  un  avenir  plus  heureux.  C'esrparcçquç 
ces  Thébains  ont  soutenu ,  sans  s'effrayer»  nos, menaces  et 
nos  attaques,  que  leurs  affaires  on  Uîliangé,  entièrement  dg 
face,  et  qu'auparavant,  toujours  assujettis  à  .notre  puis-, 
sauce,  ils  prétendent  aujourd'hui  nous  imposer  dos  lois. 
Admettre  comme  certaines  ces  révolutions*  .et, nier 

•»  •  * 

1  Père  de  Philippe. 
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qs'ëHès  fuimeàt  ée  reproduire  en  ntârëftiVefflr;  ce  &ewtft 
une  4ahe;  Supportons?  le  présent  •  avec  eowr  âge  ■,  eftpërêité 
bien  <&  ftmnir*  et  soyons  *convaiwrtï8  qae  des  mattterëfrs 
tefe  que  les  nôtm  peuvétfrsé  népâref  :par  une  stfgje*  adttrî- 
nbtmtien'ufe' l'état /et  par  frn4  e&pértëncei  ebns*miàe> 
don -lé  guerre;  <5t,  personne  we  ptât  disoowr^nîr  qiié 
Mus  né  soyons  plus  -habités  que  li'rfulres  ,d*hsr!é  Bftëtifer 
des  armes  v.  les  oseufe  dont  le  gouvernement  seul  parfaft  i 
dès torvl^t  impossible  que  notiez  rettpfcrtkfns'sttrttes 
peuples  qui  ne  fù&ftt  j*iB*te jateax  de  Ptrturi  éèU'afùtre  de 
ces avantages; -  *'  -  ,v    '•••  ■!',,/  '"  ■*    -i -v.     .  .--"  ■-—    '•■■ 

Il  «t  des  $e^  ^1<  d&la nvem  otfitftfla' guelfe1;  et  qtà 
exagèrent  l^ncenifed*- des  éVéneme^tâ;  S'appuyant  de 
mille  exemples  j  etânrftotof  4tf  tiôfre;  ils  s'étonnent  qu'oïl  ' 
veuille  se  plengsr  de*  nouveau  dans  lès  £érïls  et  dans  tes 
afenriës»     ,*''  ''••   '•■,l    *'    ■      ;i    '""  '  '  '"'  '■'    ' 

Pm m©*,  » f&  pourrais  citer  plusieurs  peuples  à  qui  M 
gaerfcè  a  procuré*  une  prospérité  brïHatate,  et  plusieurs 
qâi  seuofttvus  ptfvés  de  leurs  avantagés  par  la  patt.  Noif^ 
il  tfBSttîe*  dârtslaflàinrè  quî  soi  thon  du  "mauvais  absolu- 
ment? c'est  de  Pnsàge  des  choses  et  de  celui  des  circon- 
stances, qtie  résulte  îe  bien  on  le  maï.  Dans  le  bonheur;  il 
faut  désirer  la  paix! ,  parcequ'un  état  de  tranquillité  est  plus 
propre  à  nous  assurer  la  jouissance  des  biens  que  nous 
avons  aequîs  :  il  faut  songer  à  là  guerre  dans  le  malheur, 
pàrceque  c'est  au  milieu  du  trouble  et  du  tumulte ,  et  par 
la  hardiesse  dés  entreprises,  qu'on  pourra  voir  là  fortuné 
changer. 

fl  me  semble  que  nous  tenons  une  conduite  tout  oppo- 
sée à  ces  principes.  Lorsque  nous  pouvions  nous  reposer 
et  jdtiîr,  nous  étions  trop  inquiets  et  trop  avides  de  com- 
bats; et  lorsque  nous1  nous  trouvons  dans  la  nécessité  de 
courir  des  hasards,  nous  desirons  le  repos  et  cherchons  un 
état  tranquille.  Cependant,  quand  on  veut  être  libre,  il 
faut  rejeter  les  lois  que  veut  imposer  le  vainqueur  et  qui 
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éiflerenf  peu  de  la  servitude  :  <m  ne  doit  traiter  avec  l'en- 
nemi que  lorsqu'on-  fa  vaincu ,  ou  qu'on  se  volt  des  forces 
égalée  aux  sienne*;  car  c'est  le  dernier  état  de  la -guerre 
qui  décide  des  conditions  de  la  paix. 

Pénétrés  de  ees  vérités,  ne  nous  engageons  pas  légère- 
ment dans  des  conventions  déshonorantes ,  et  n'agissons 
pas  pour  notre  patrie  plu*  faiblement  que  nous  ne  faisons 
pour  les  autres  villes.  Rappelez-vous  que,  par  le  passé, 
lorsqtfun  seul  de  nott  citoyens  venait  au  secours  d'une 
ville  alliée,  personne  ne  contestait  que  c*était  à  lui  qu'elle 
devait  son  salut  Vous  aveft  dû  entendre  nommer  à  nos 
vieillard»  plusieurs-de  ces  hommes  j  mol  je  ne  vous  citerai 
que  les  plus  célèbres.  Pédarète  pasja  dans  l'île  de  Chios,  et 
la  sauva  '.  Entré  dans  Amphipolis,  Brasidâs ,  avec  un  £etit 
nombre  des  assiégés  dont  il  avait  formé  nu  corjjs ,  vainquit 
dans  un  combat  lès  assiégeants  qui  étaient  en  grand  nombre. 
Gylippe,  envoyé  au  secours  des  Syracusains,  ne  se  borna 
pas  à  les  sauver,  il  réduisit  même  en  leur  pouvoir  lés  ar- 
mées formidables  qui  les  pressaient  par  terre  et  patr  iner. 
Or*  ne  serait-il  pas  honteux  que ,  chacun  de  noti&  en  par- 
ticulier ayant  pu  défendre  des  cités  étrangères ,  tous  en- 
semble nous  ne  tentassions  pas  même  aujourd'hui  de  sau- 
ver notre  propre  ville?  Après  que  nous  avons  couvert  de 
trophées  l'Europe  et  l'Asie  en  combattant  pour  les  autres, 
ne  nous  verrait-on  faire  aucuri  effort  généreux  pour  notre 
patrie  si  manifestement  outragée  ?  Ne  voudrions-nous  sup- 
porter aucun  travail  pour  nous  garantir  de  la  honte  de 
trahir  nous^némes  nos  droits,  lorsque  d'autres  villes  ont 
soutenu  les  sièges  les  plus  rudes  pour  nous  conserver  la 
prééminence?  Et  nous,  qui  nourrissons  à  grands  frais  des 
attefeges  de  chevaux  pour  tes  fêtes  et  pour  les  jeux,  ferions- 
nous  une  paix  honteuse,  comme  si  nous  manquions  des 
choses  les  plus  nécessaires  ? 

1  Moi*  n  périt  peu  de  temps  après ,  dana  une  forlie  faite  contre  Jel 
Athéniens  qui  assiégeaient  cette  même  îte. 


ISGCRA,TB*  199 

,  J^ii»  ce  qui  deviendrait  le  comble  d*  «udb^u*  ente  Wa» 
faroie ,  ,ep  ferait  qu'orç  nous  vit  commettre  celte  Mcbetà, 
nous  .qui  passons,  pour,  te  pquple  de  toute  la. Grè#e  qui  aie 
plus  de  constance  et  de  courage.  CommenJ  échapperions^ 
Qqus*nu  reproches  qu^  nou$,attireijatt  unie  telle  .conduite, 
et  qû^yjcgndraisnt  nous  assailli;  de  ,tQulespaïts?.  Eh  2  qui  ne 
s'indiquerait*  o  LacédémonjeusJ  de  voir  qu'un,  pny»  que 
ks  $ess^iens  pn.t  dépendu  pendant  vingt  année*;  4e  coin- 
tyîs ,  nous.  le.  ljvnujs.  ,en  un  instant,,  sans  respect  pour  la 
m^moi^,  4e  np&au^ireai  ci  qu'une  v^lleque  coiuh»  nous 
ont  acqujse  parant  de  pétrils^  <$  de  twvau*.,  nous  la  cé- 
dons, ljuçfoçnj/ç  n*  k  la  première  deçwude  qui  nous  en  est 

Pefl  jtQuchés  de  ces.  .considérations,,  les  yeux  fermés,  sur 
tout^  espèce  de  dësh^nrçeur,  quelq«£Sruns  nous  donnent 
des  f^ftseils  qui  jtendwt  à  nous  couvrir  d'opprobre;  et 
daf^.  ^  copieur  qu'i}s  mettent  à  nous  persuader  de  livrer 
Messine )f  ils  e*agçrent  notre  fau»ewe  et  le  force  de  nos 
ennemis..  Ils  tfemandont  à  ceux  qui  combattent  leur  opi- 
Q^pA.guqU<;Soint  nps  moyens  pour  continuer  la  guerre. 
Ces  moyens»  les  voici  : 

Premièrement  ,k  justice  de  notre  cause,  que  je  regarde 
comm^le  secours  le  pli**  puissent  et  le  plus  assuré  ;  et,  si 
rau.^it  jugçr  de  Ta  venir  par  le  passé,  il  est  probable  que 
le  Ciel  favorisera  nos  desseins.  En  second  lieu,  la.  sagesse  et 
Pexce})ence  de.notre  gouvernement,  une  volonté  ferme  de 
coin<}HAtrejno*  ennemis  jusqu'à  la  mort,  et  de  ne  redouter 
que  i£$ , reproches  dp  nos  concitoyens.  Ces  ressources  se 
}roRy^iH  à  Lacédémone  plus  que  partout  ailleurs,  et  je 
compterais,  plus  sur  eUe» ,  peur  soutenir  une  guerte ,  que 
sur  de*  milliers  de  soldats»  mai  qui  sais  que  ce  n'est  peint 
parle  nombre  que  no»  anaNaresyveBoa  dans  cp  pays ,  ont 
triomphé  de  tous  les  obstacles,  mais  parles  vertu*  dont  je 
parle.  Loin  de  craindre  la  multitude  de  nos  ennemis,  nqus 
devons  donc  plutôt  être  remplis  de  confiance ,  çn  nous 
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rt  pelant  ajg*  quelle  fermeté  nous  supportâmes  tkto 
les  rigueurs  du  fcort,  irivtolafolettient  attachés  à  notre  »tf* 
etenne'tâstfpline  et  à  bo&  premiers  usages  ;  Aulièu<4«ë 
nos  elfflèmfe,  Incapable»  de  supporter  îes  faveur*  de  la  for- 
tune; ne  sont  pas  d*accord' entre  eux.  Ceux-ci,  seconde 
par  les  alHés  ,  s'emparent  des  villes  ;  ceux-là  les  traiteront 
dans  ^etie  usurpation  ;  les  autres  sont  plus  occupés  ile 
disputer  pour  les  limites  avec  leurs  -voisins,  que  detaar* 
cher  contre  noos.  Ainsi ,  je  m'étonne  qfue  Ton  ne  VôfeJ&S 
«Passez  grandes  ressources  dans  les  fautes  que  comtnerfétit 
nos  adversaires.  Voilà  sur  quoi  nous  pouvons  complet    '  ' 

S'il  faut  parler  aussi  des  secours  que  nous'  peu vofts  esjtë- 
rer  des  étrangers ,  je  pense  que  la  plupart  des  petrfflèii 
seront  portés  à  nous  défendre.  D'abord,  en"  supposant 
qu'Athènes  ne  soit  pas  parfaitement  bien  disposée  pour 
notre  république,  elle  fera  tout,  du  moins  pour  se  garantir 
elle-même.  Quant  aux  autres  villes,  il  en  est  plusieurs' tjtiï 
s'occuperont  de  nos  intérêts  comme  des  leurs  propres. 
Denys-le-Tyran ,  le  roi  d'Egypte,  tous  les  potentats  !cte 
l'Asie  nous  secourront  avec  tout  le  zèle  dont  ils  sont  capa- 
bles. Enfin,  les  bommes  les  plus  riches  et  les  plus  distin- 
gués de  la  Grèce ,  qui  désirent  sincèrement  son  bonheur, 
sont  portés  pour  nous  d'inclination,  quoiqu'ils  ne  se  soient 
pas  encore  déclarés.  Tel  est  le  fondement  de  nos  espérances1 
pour  l'avenir. 

Que  dirai-je  de  cette  multitude  de  villes  inférieures ,  qui 
forment  comme  la  dernière  classe  des  cités  du  Pélopon- 
nèse? Je  crois  que  si,  par  le  passé,  elles  ont  donné  peu 
détention  aux  affaires,  elles  s'en  occuperont  davantage 
aujourd'hui  qu'elles  reconnaissent  que ,  séparées  de  "nous, 
rièri  n'a  réussi  selon  leur  attente.  Elles  espéraient  la  li- 
berté; et,  en  se  privant  de  leurs  meilleurs  citoyens,  et  se 
Soumettant  aux  plus  pervers ,  elles  ont  trouvé  la  servitude. 
Elles  voulaient  se  &6uVernër  par  leurs  propres  lois;  et  elles 
sont  tombées  dans  la  plus  affreuse  anarchie.  Ces  peuples, 
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<p«4e  teut  jfcemps  ma*ebtie*t  avec  nous  «oatre  les  aitfre** 
vpjeftif  aujqur4'Jw  tes.  autws  marcher  conta*  eux*  Aupara- 
vant, ils  entendaient  parier  de  séditions  daas  les  villes 
e^i^ères;  maintenant  ils  en  voient  naître  au. sain,  des 
)eipt  .presque,  tous  les.  jour*,  Accablés,  de  disgrâce*,  ils  ae 
jwu^eot  distinguer  lesquels  a*'entiïe.eux  sont  les  plus  JMisé- 
rabtes*  U  n.'eaçestfluçuu  quj  a'aH  à  souffrir  de  ses  propres 
dispensions,  aucun  -qui  rn$  soH -tournante  par.  ses  voisina, 
Au^.Y^it-onJe^i^unpegpfis  ravagées>les  villes,  pi  liées,,  tes 
lufti^ws  p^UçjuJiçre5  rgipget*  les.  gouvernements  bouler 
versés^  1^  Jojp.détruites ,, ççs  lois  donUa  sagesse  faisait  en- 
yjeç,l%r/ frondeur,  k.tqm  les.Grçes»  Mal  disses  le*  uns 
pojqr.tes  au  tres.r  rempl^  <fc  défiances  réciproques,  û>«criûr 
gngnt  jplus  leurs  coucitoyçns  même  que  les  epnemis..  Cette 
union  ,g^;régntyt  parmi  eu,x  $ous  notre.empire,  et  qui  leur 
PFWWÇWt  W  ftei^reu^e,  abondauçe,,  est  remplacée  par  la 
discorde  la  plus,  dépJprabJe^Les  riches  jetteraient  Jeur  or 
d4p,sirla,  mejç,  plutôt  que  (l'en  soulager  l'indigence  de  leurs 
compatriotes;  les  indigents  aimeraient  mieux  le  ravir  aux 
lé^tinxes  possesseurs  *que  de  le  devoir  au  hasard  qui  l'offri* 
rajt^eur.  rencontre.  Les  sacrifices  sont  abolis  ;  et,  au  lieu 
de  yictiine^,  ils  s'égorgent  mutuellement  aux  pieds  des  au- 
te^v  pnlio,  U  sort  maintenant  plus  d'exilés  d'une  seule 
vil}er qtfiX  n,'en,  portait  au,parayant  de  tout  le  Péloponnèse. 
Malgré  la  description  étendue  que  j'ai  faite  de  leurs  misères, 
j'en  ai  beaucoup  plu£  omis  que  je.  n'en  ai  rapporté.  Non, 
onn,e  peut,  imaginer  de  calamités  e(  de  disgrâces,  qui  ne  se 
soien&  .roupies  sur  cette  contrée  malheureuse.  Les  uns  sopt 
déjà  fatigués  des  maux  qui  les  accablent,  les  autres  ne  tar- 
deront pas  à  l'être,  et  chercheront  quelque  moyen.de  s'en 
affranchir.  Car  ne  pensez  pas  qu'ils  restent  tranquillement 
dan^  leur  état  actuel  :  ils  se  sont  lassés  de  la  prospérité, 
pourraient-ils  longtemps  supporter  l'infortune?  Ainsi, 
quand  uous  ne  remporterions  pas  la  victoire  les  armes  à  la 
main,  quand  nou^  ne,  ferions  que  {es  ftUenore  dans  Huac- 
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flou  9  vous  lés  Terrez  tons  revenir  à  de  meilleures  senti- 
ment» et  recourir  à*  notre  alliance,  comme  à  leur  unique 
refuge:  Telles  sont  les  espérances  que  j'ai  conçues. 

Au  reste ,  je  suis  si'  éloigné  de  recevoir  les  lois  qti*on  Veut 
nous  imposer,  que ,  quand  aucune  de  ces  espérances  ne  se 
rMiserafit,  quand  ttdusrte  trouverions  des  secours  huile 
part,  quand  tous' les  Crées  nous  attaqueraient  ou  nous 
abandonneraient,  je  ne  changerais  pas  encore  d'avis ,  et  je 
braverais  tous  les  périls  de  la  guerre,  plutôt  que  de  me  sou- 
mettre à  un  pareil  traité.  Je  rougirais  également,  et  d'im- 
puter à  nos  ancêtres  d'avoir  enlevé  un  pays  qui  ne  leur 
appartenait  pas,  et,  s'ils  Font  acquis  àveé  justice,'  de  le 
céder,  quoique  nous  y  ayons  des  droits  réels.  Évitons  nui 
et  l'autre;  disposons-nous  à  combattre  avec  un  courage 
digne  de  notre  patrie,  et,  loin  de  démentir  les  partisans  et 
les  admirateurs  de  Sparte,  montrons-nous  tels  que  leurs 
éloges  paraissent  au-dessous  dé  nos  vertus. 

Je  crois  que  notre  état  présent  ne  peut  devenir  plus  ft- 
ctieui,  et  que,  par  leur  conduite,  nos  ennemis  travailleront 
eux-mêmes  à  rétablir  nos  affaires  :  mais,  dussions-nous  être 
trompés  dans  notre  espoir,  investis  de  toutes  parts  et  hors 
d^état  de  défendre  Lacédémone  ;  ce  qui  suit  est  un  peu  iiur 
à  entendre,  je  le  dirai  toutefois  avec  assurance  :  car  le  cbii- 
seil  que  je  vais  donner  est  plus  noble ,  plus  propre  à  être 
publié  dans  la  Grèce,  et  plus  conforme  à  nos  principes,  que 
oetui  que  certaines  gens  nous  donnent. 

Mon  avis  serait  donc  de  faire  sortir  de  la  ville  nos  pa- 
rents, nos  femmes,  nos  enfants,  tous  ceux  enfin  qui  ne  peu- 
vent porter  les  armes.  Nous  distribuerons  toute  cetfé  mul- 
titude dans  la  Sicile ,  dans  l'Italie ,  à  Cyrène  '  et  dans  l'Asie. 
Les  peuples  de  ces  contrées  les  recevront  avec  empresse- 
ment; ils  leur  céderont  du  terrain ,  et  fourniront  ample- 
ment h  leur  subsistance,  les  uns  pour  reconnaître  les  ser* 

1  Colonie  L^WértooWrt*  >  fMWcpar  BaMût  • 
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vicçi  .qu'ils  o»t  reçus  de  notre  république,  Ici  ayttes  dan? 
l'espoir  d'un  jusje  retour.  Ensuite,  ceuxd'entre  qousqui 
veulent  et  qui  peuvent  combattre,  abandonneront  eux- 
mêtQçs  la  ville  et  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  ne  prenant  que 
ce  qu'ils  pourront  emporter  avec  eux.  Noos  nous  empar 
rerops  alors  de  quelque  place  forte,  la  plus  commode  peur 
la  guerre,  que  noua  pourrons  trouver  ;  et,  de  là,  nous  inquié- 
terons nos  ennemis  par  terre  et  ^ax  mer,  jusqu'à  ce  qu'Us 
cessent  de  nous  cqqtester  ce  qui  nous  appartient.  Portez* 
vous  sans  balancer  à  cette  démarche  hardie,  et  vous  verres 
les  peuples,  qui  veulent  maintenant  vous  imposer  des  lois, 
venir  vous  supplier  de  reprendre  tfessène,  et  de  conclure 

Quelle  ville  ep  effet,  dans  le  Péloponnèse,  pourrait  soit* 
tenir  upe  guerre  telle  que  nous  pouvons  la  faire ,  si  nous 
léguions?  Qui  ne  redoutera  une  année  d'hommes  capa* 
blés  d'un  parti  au^si  .vigoureux ,  déterminés  à  mourir,  et 
ju#ejtyep&  irrités  contre  ceux  qui  les  auront  réduits  à  cette 
e^tréjpwlé  ;  up£  arm^e  composée  de  gens  dont  la  seule  occu» 
pation ,  dont  l'unique  exercice  sera  ceM  des  armes,  pa- 
reille eu  cela  à  une  troupe  de  mercenaires  ;  mais  qui,  par 
les,  sentiments  et  le  courage,  formera  un  corps  tel  qu'au- 
cune nation  n'en  aura  jamais  levé  de  semblable;  une  armée 
eufijo  qui,  n'étant. pas  renfermée  dans  des  murs,  mais  pas- 
sant les  jours  sous  des  tentes,  et  se  portant  partout  à  son 
gré,  choisira  pour  voisins  ceux  qu'elle  voudra,  et  regardera 
comme  sa  patrie  les  lieux  les  plus  propres  à  la  guerre  ? 
Pour  moi,  je  pense  que  l'idée  seule  de  ce  projet,  publiée 
dans  la  Grèce ,  jettera  l'épouvante  et  le  trouble  parmi  nos 
ennemis,  à  plus  forte  raison  s'ils  nous  contraignent  de  l'ef- 
fectuer. Dan§  quelles  dispositions  croyez-vous  qu'ils  soient, 
si  nous  leur  nuisons  sans  qu'ils  puissent  nous  nuire?  s'ils 
voient  leurs  villes  assiégées ,  et  la  nôtre  à  l'abri  désormais 
des  rigueurs  d'un  siège  ?  s'ils  voient  que  nous  subsistons  fa- 
cilement des  provisions  que  nous  aurons  fuites ,  et  de  celles 
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que  nous  procurera  la  guerre,  taudis  qu'ils  ont  à  peine  pwr 
vivre;  parceque,  sans  doute ,  il  est  beaucoup  moine  ùt- 
cile  d'entretenir  une  année  telle  que  sera  la  nôtre*  que  de 
nourrir  une  multitude  dans  les  villes?  si  enfin  ils  appren- 
nent, et  ce  sera  pour  eux  la.  nouvelle  la  plus  triste ,  que  nos 
soldats  sont  aguerris  et  vivent  dans  l'abondance;  tandis 
qu'ils  verront  les  leurs  manquer  des  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie,  sans  qu'ils  puissent  adoucir  leurs  maux; 
tandis  qu'ils  se  verront  eux-mêmes  exposés,  ou  à  perdre 
les  grains  qu'ils  auront  semés ,  's'ils  labourent  leurs  cam- 
pagnes, ou  à  ne  point  fournir  à  leur  propre  subsistance, 
s'ils  les  laissent  incultes? 

Mais  peut-être  ils  se  rassembleront,  et,  réunissant  leurs 
forces,  ils  entreprendront  de  nous  poursuivre  et  d'empê- 
cher nos  ravages.  Eh!  qu'y  aurait-il  pour  nous  de  pfcs 
heureux  que  de  pouvoir  les  combattre  de  près  et  en  batai{Je 
rangée ,  que  de  voir  campée  en  notre  présence  et  réduite 
à  la  même  extrémité  que  nous,  une  troupe  mal  disciplinée, 
composée  d'hommes  ramassés  dans  plusieurs  villes,  et 
commandés  par  plusieurs  chefs?  Non,  il  ne  nous*  faudra 
pas  beaucoup  d'art  et  de  soin  pour  les  obliger  de  combattre 
dans  les  temps  et  dans  les  lieux  qui  nous  seront  les  plgs 
favorables.  viJ>? 

.  Un  jour  entier  ne  pourrait  me  suffire  pour  déUjiUgfiftws 
nos  avantages.  C'est  une  chose  constante,  gue Jïouf  L'em- 
portons sur  les  Grecs,  moins  par  l'étendue \de  notre  viJ|e 
ou  par  la  multitude  de  ses  habitants,  que  par  re$ceUegç£ 
de  notre  constitution,  et  parceque  Lacédémone  ressemble 
à  un  camp  où  règne  une  discipline  exacte  et  une,  promise 
obéissance.  Si  donc  de  la  simple  ressemblance  gui  H9US  fui 
si  utile,  nous  passons  à  la  réalité,  n'est-il  pas  hors.de 
doute  que  nous  aurons  l'avantage  sur  nos  ennemis?  . 

Nous  savons  que  nos  ancêtres  firent  la  conquête,  de 
Sparte,  et  qu'entrés  dans  le  Péloponèse,  avec  des  troupes 
peu  nombreuses,  ils  vainquirent  de  gr|0$es. 
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ftftoas<nous  gloire  de  marcher  sur  leurs  traces  ;  et,  puisque 
la  fortune  a  trompé  nos  efforts,  recommençons  l'ouvrage 
de  notre  grandeur,  travaillons  à  recouvrer  notre  première 
dignité.  Quoi!  les  Athéniens  ont  abandonné  leur  pays  pour 
la  liberté  des  autres  Crées ,  et  nous  n'aurions  pas  la  force 
de  quitter  notre  ville  pour  notre  propre  salut!  et  nous 
balancerions  à  imiter  leurs  résolutions  généreuses,  nous 
qui  devrions  donner  aux  autres  de  pareils  exemples  !  Mais 
ce  qu'il  y  aurait  encore  de  plus  révoltant,  c'est  que,  tandis 
que  des  Phocéens  pour  se  soustraire  au  joug  du  grand  Roi, 
ont  quitté  l'Asie  et  ont  été  «'établir  h  Marseille,  des  Lacé- 
démoniens  eussent  la  bassesse  d'obéir  à  ceux  auxquels  ils 
commandèrent  ton  jours. 

^envisageons  pas  le  moment  où  il  faudra  éloigner  de 
nous  les  personnes  qui  nous  sont  les  plus  chères;  perçons 
dans  l'avenir,  considérons  le  temps  où,  après  avoir  vaincu 
nos  ennemis ,  nous  rétablirons  notre  ville ,  nous  rappelle- 
rons nos  proches ,  et  apprendrons  à  l'univers  que  nous  rie 
méritions  point  les  malheurs  qui  nous  oppriment,  que 
nous  étions  dignes  de  la  prééminence  dont  nous  fûmes 
toujours  si  jaloux.  D'ailleurs,  si  j'ai  proposé  ce  parti,  ce 
n'est  pas  qu'il  faille  le  suivre  sans  délai ,  ou  qu'il  soit  la 
seule  ressource  qui  reste  aux  Lacédémoniens;  mais  j'ai 
voulu  préparer  vos  esprits,  et  vous  faire  sentir  que  Sparte 
doit  ae  résoudre  à  ces  extrémités,  et  à  de  plus  grandes 
encore,  plutôt  que  de  souscrire,  en  abandonnant  Messène, 
au  traité  qu'on  lui  propose. 

Au  reste ,  je  ne  vous  exhorterais  pas  à  la  guerre  avec  tant 
d'ardeur,  si  je  ne  voyais  que,  d'après  le  parti  que  je  vous 
conseille ,  la  paix  dont  nous  jouirons  sera  aussi  honorable 
quesOHde;  et  que,  d'après  l'avis  que  quelques-uns  nous 
donnent ,  elle  serait  aussi  honteuse  que  peu  durable.  En 
effet,  s*  nous  avons  près  de  nous  une  ville  ennemie  devenue 
puissante,  qui  ne  voit  que  nous  serons  continuellement 
dan*  le  trouble  cl  daus  les  alarmes?  Ceux  donc  qui  nous 

.   12 
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font  espérer  la  tranquillité  et  le  repos  se  finit  pas  atUttttofe 
qu'en  nous  procurant  vue  paix  de  quelques  jours,  3$  90*6 
préparent  une  guerre  éternelle., 

Pour  jnoi,  je  leur  demanderai*  volontiers  quelles  sont 
les  circonstances  dans  lesquelles  sens  dereas  combattre 
jusqu'à  la  mort?  N'est«ce  pas  quand  les  ennemis  nous  im- 
posent  desjais  ûuquea,  4|*andUs  nous  enlèvent  une  fwrtfe 
de  notre  territoire ,  quand  ib  mettent  «os  nsdaves-eû 
liberté,  quand  ibles  établirent  dans  un,  pays  que  non»  ont 
laissé,nos  ancêtre» ,  et  que  9  peu  oentqnta  de  ncow  ravin  iU0$ 
possessions,*  ils  veulent  nous,  cooirrir  d'MunieÇCtpsfc  sans 
douttalorsque  nousdevonsconrir  lesàasards  désignera» 
je  dis  même  subir  l'exil  et  fa  mort.  Ebl  nevets  est^itipaj 
plus  avantageux  de  mourir  ave*  toute  notre  gtetre*  que  de 
yjYre  dans  y opprobre»  ensoustaivanat  aux  lois  quton  nous 
impose?  Je  le  dirai  sans  détour,  il  vaut  miens  ne  pks 
exiger  que  d-etre  le  jouet  de  «es  ennemis-  Les  sentiment* 
dans,  lesquels  nous  avons  été  aonnis,  te  rang  que  rions 
sffom  toujours  tenu  parmi  les  Grecs ,  nous  *>nt  un*  feéees» 
site  da  primer  dans  la  Grèce,  ou  dépérir  platétque  de**** 
foire  qui  nous  dégrade.  

Pleins  de  «es  idées ,  méprisant  la  vie  et  rougissant  xie 
suivre  l'opinion  de  ces  alliés  que  nous  prétendions  autrefois 
conduire,  examinons  les  choses  par  nous«*»toef  yet^  sans 
considérer  ce  qui  serait  expédient  peur  tus*  prenons  un 
parti  digne  de  Laoédémone  «t  de  ses  exploits.  'Doue*  ne 
doivent  pas  agir  de  mémo  dans  les  mêmes  chreonsUftoes; 
chacun  doit; se  régler  sur  les?  principes  quli  a  adoptés 
d'ahord.  Par- exemple,  personne  ne  fait  un  ?criai(0<>atJg 
Phliasiens,  aux  Épidauiiens,  ans  Cerintbiens/de^ proférer 
à  tout  le  reste,  le  soin  de  eonserter  et  de  prolonger  leurs 
jours.  Mais  pour  des  Spartiates,  tout  moyen  dp  pour* 
voir. à  Jeur  salut  ne  .convient  pas;  et*  s'ils .  11e  peuTentoe 
sauver  avec  honneur,  ils  n'ont  d?a»tre  chance  que  la  mort* 
Oui)  les  hommes  qui  se  piquent  de  courage  doivent  crain*» 
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de*  surtout  de  se  déshonorer  par  quelqve  action  lâche.  La 
Ifcfaetét  d?«n  pettpje  ne  se  montre  pat'  moins  dan*  les  déli- 
bérations où  il  s'agit  d'entreprendre  la  guerre,  que  dané 
lîioirépft&té  avec  laquelle  on  la  Ml.  La  fortune  a  la  pins 
grande  par t  ara  ^événements  des  combats  i  les  résolution* 
dHtno^répàfctique  -dénoncent- ses»  trais  sentiments.  Nous 
dtvun»donc  être  aussi •■  jaloux  des  desseins  pris  dans  nui 
assemblées  ,  que  de  la  'valeur  dans  m  jour  de  bataille. 

.Je suis  surpris  que  des  hommes  «butent  prêts  à  mourir 
ponn  défendre  ktûs  propriété» ,  no  soient  pas  disposés  de 
mémo  pour  confier  ver  cette»  de  l'état;  Ctat  pour  celles-ci 
néanmoin^que  nous  devons  nous  exposer  à  tout ,  et ,  ne 
sons  perraetlMit  rien  d'indigne  do  Laeédémofte ,  empêcher 
que  notre  patrie  ne  descende  du  rang  honorable  où  l'ont 
élevée  nos  "pères.  Entre  tous  les  malheurs  dont  il  tout 
•ans  garantir,  prenons  surtout  garde-do  rien  faire  qui  nous 
asiUsse,  de  rien  céder  à  nos  ennemis  contre  nos  droits; 
Ehl  ne^seraitHse  pas  une  honte  qu'on  nous  vit  recevoir1  la 
loi*>  nous  qui  prétendons  être  les  arbitres  de  la  Grèce  *  et 
que*  bienrdifferents.de  aies  ancêtre»  qui  hrayaient  te  trépas 
pour  l'honneur  de  commander  aux  autres,  noue  eussions 
peurtdMEonter  les  dangers  pour  nous'Soustraire  aux  ordres 
d'autrui? 

Rappelons 'ttousenoore  les  jeux  olympiques  et  toutes  les* 
grondes»  aseemblée&dek  nation  1  où  chacun  de  nous  n'était* 
ni  .moins  admiré,  ni  moins  honoré  que  l'athlète  vainqueur.) 
Qse£eas*noot  paraître  dans  ces  assemblée*  célèbres,  où 
H0ps.aef onsAuasi  méprisés  que  nous  étions  respectés,  aussi 
remarqués  pour  notre  lâcheté  que  nous  étions  distingués 
pour  notre  courage;  ou  nous  y  errons  nos  «sciâtes  apporter 
sua  lis  autels  do  riches  offrandes  qu'ils  auront  prises  dans 
le  pays  que  nous  avaient  laissé  nos  pères;  où  nous  enten- 
drons leurs  reproches  outrageants,  tels  qu'en  peuvent  faire 
des  hommes;  qui  ont  rampé  dans  la  servitude,  et  qui  se 
verront  lotit  A  coup  tes  é^aux  de  leurs  maîtres?  Btftâlp*** 
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atble  d'imaginer  ronreganee  avec  laquelle  ils  se  prévaudront 
d'an  traité  ignominieux?  (2eat  là  sur  quoi  i*mi^  avons  à 
délibérer.  N'attendons  opasy  poor  témoigner  nt4m>ittdt- 
goàtion,  que-  nos  fdaia>tês  deviennent  inutiles  ;:^mai» 
premuidès  anjonid^uîleaimesaitt^MhreiiabieapMariae 
tien  éproouer^depareik  Canee  semble  comble  «feu  deaheii* 
neur  que,  n'ayant  jamais  pu  souffrir  la  trop  grande  lamé* 
Mérité  des  personnes  nées  -tiferts*  -on  nous  rôt  maintenant 
endurer  PrnwiJenoe  de  nos  *ecl*ive&ï  Noms  paraitrinn* 
n'avoir  songé  par  le  passé  qu'à  {aire  parade  de'rerjtuy*tiç 
sans  valoir  mieux  que  les  autres,  n'aTOif'affiohé  quhrifc 
4wx  orgueil  et  me  grandeur  <dtaniè  •eaarpranteWÊvitQnâ 
de  donner  prise,  à  la  malignité  dé  fenvie,  etitàeheos  iée 
la  confondre  en  ne  démewtant  pas1  les  exploits  4f>oes 
ancêtres,       -  •  tu\,>  »nnvrr 

Souvenez  vos»  de  cesiiluslres  6panâate»qn4^utlnraie 
les  effort*  des  Areadiettss  et  qui,  ditr*on,  n'étant  qrtim 
poignée  d'hommes,  défirent  plusieurs  m111ier^d«ctfntlwt^ 
tan ts;  de  ces  trois1  cents  qui,  à  Tyrée,  Tainqtofrem  dans 
une  bataille  tous  les  Àrgîéns  ensemble;  et  de  ces  trôlttfçuef ** 
riers  réunis  qui ,  marchant  à  la!  rencontre  de  <  l'armée*  <le& 
Perses,  ayant  en  tête  760009  Barbares,  *e-  ptbmt'fZ* 
la  faite,  mais  expirèrent  dans  leur  poste  avec^nfè  Ibp 
trépidité  supérieure  à  tout  Part  dèFélëquenéeqdra  toâta 
là  célébrer.  Animés  par  le  souvenir  de  ces  héiiù  flfità, 
entreprenons  rigoureusement  la  guette,  sans  attendre  (fié 
d'autres  remédient  à  nos  maux;  et,  puisque  lestattltotirt 
nous  sont  propres ,  n'ayons  recours  qtfà  mrtis-niémes^pour 


■  i  *  •    •  •  i  »  i  f 


1  t'btetoire  se  fait  Bar  ce  premier  fuit»  cité  par  ftoerate.  Le  àe£»n4Ptst 
rapporté  ««teemeot  dasifrHéMdota.  I/fclsttriet  dUqw  trois  «cm*  4p* 

giens  coraballirent  contre  trois  cents  Spartiates  ;  f«iA  les  à>m  seuls 
guerriers  d'Argos  qui  demeurèrent,  croyant  tous  les  Lacédémoniens 
tués ,  retournèrent  chez  eux  en  vainqueurs  ;  mais  que  le  seul  Spartiate 
qui  restait  de  tous  ses  compagnons ,  dépouilla  pendant  la  nolt  tes-  Ar- 
giens  morts ,  et  érigea  an  trophée.  • .      » 
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nous  en  affranchir.  C'est  dan*  de  telles  circonstances  quct 
dësafnes  nobles  et  généreuses  doivent  se  faire  contiaîtrei 
La  prospérité  couvre  le  me  des  ooeruroi  lèches/ et  pustila»' 
nimes  ;;  l'adversité  montre  les,  hommes^.à  découvert.'  1/fo* 
lort«ie  ne  doitdwicétre  pour  vous  qu'Une  occasion;  de 
justifier  les  soins  qu'on  a  pris -pour  t<»s  fonnerà)  la 

.  Ehl  peurquoi  désespérer -que,  du  sein  manie  de  noa 
disgrâces^  il  ne  naisse  quelque  bonheur  inattendu?  Vous 
n'iguoceœ  pas ,  sans  doute,  que  tels,  événements^  Fegaixléa 
d'abord- domine  trfetes,  et  déplorable^  xmt.été  veceraujft 
depuis po«r  avoir  iété  la  source  de  1a  prospérité,  de&peupteà 
qui  les  avaient  éprouvés.  FautnJL  «aller  chercher  loin  d*s 
eïempiies?  Est^e.pjir  la  pjùx<ïue  deux  de  nos  ipriwripaleS 
républiques,  je  veux  dire  Athènes  et  Thèbes,  sontparve* 
ouest  au  feîfe  de  la  grondeur  ?  N'este  point  par  le&  mal- 
bewr*  de, la  guerre  que,,  se  relevant  enfin  deleut  ;ehute* 
l?unn. &  obtenu  la  prééminence  sur  les  Grecs,  et  l'autre 
joui!  maintenant  d'une  puissance  r  que  jamais  -on  n'eût 
imaginée  3  Ce, n'est  pas  le  repos  <§ni  donne  la»  glnûe  et  la 
célébrité*  maïs  les  combats.  Loin  de  les  fu^>  courons-y 
%*ec  ^ardeur  \  n'épargnons  ni  .nosinçns  ni  nos,  personnes, 
en  .un,  «aot,  «rjen  de  ce  qui  est  à  nous.  Si  la. fortune  seconde 
nos,  efforts ,  si.  nous  rétablissons  notre  république  dans 
l'état  d'où  elle  est,  déchue,  nous  mériterons  plus  d'éloge 
que  nos  pères;, nos  entants  ne  pourront  surpasser  notre 
eoutage ,.et  nos  panégyristes  seront  embarrassés  pour  célé- 
brer nos  louanges.  Tous  les  peuples  sont  attentifs  h  l'évct 
nement  de  cette  assemblée ,  et  à  la  résolution  que  nous  y 
aurons  prise*  Ainsi ,  que  chacun  de  nous  se  persuade  qu'il 
est  placé  eomme  sur  le  théâtre  de  toute  la  Grèce,  peur 
donner  une  juste  idée  de  lai-même. 

En  deux  mots,  voici  ce  qui  doit  nous  décider  :  en  ne 
craignant  pas  de  mourir  pour  soutenir  nos  droits,  nous 
acquérons  de  la  gloire  et  nous  assurons  noire  repos  ?  en 
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redoutant  16$  périls,  nous  nous  jetons  dans  le  trouble  et 
dans;  ru>q«iélude.  Exhortons-nous  dttic  ArotuélFenteht  à 
payer  à  la  patrie  le  prix  de  notre  éducation;  rougissons 
de  laisser  traiter  Lacédémone  avec  outrage ,  de  frustrer  de 
leurs  espérances  nos  zélés  partisans,  et  de  trahir,  par  un 
trop  grand  amour  de  la  vie ,  la  haute  opinion  qu'a  conçue 
de  nous  toute  la  terre.  Croyons  qu'il  est  beau  d'échanger 
une  existence  périssable  -contre  une  gloire  immortelle ,  et 
d'acheter  aux  dépens  ée  quelques  années,  un  nom  qui 
subsiste  dans  tous  le»  siècle»  à  tenir,  (tar,  sans  doute,  il 
vaut  mieux  saisir  cette  grande  occasion  de  nous  procurer, 
ftar quelques  travaux,  un  honneur  de  longue  4u*éè,  que 
de  nou*  couvrir  «n  un  instant  d'infamie  et  d'opprobWîi  ^ 
Mais  le  motif  le  pldr-eâpïtble  W  tous  émouvoh1  et  *fe 
vous  exciter  à  prendre  courageusement  les  armes,  c'est  de 
vous  figurer  vos  parents  et  vos  enfimts  présents  :  voyez  les 
uns  qui  vous  conjurent  de  ne  pas  déshonorer  le  nom  de 
Sparte,  les  expéditions  guerrières  qu'ils  ont  terïrilhéès,lles 
Sages  institutions  dans  lesquelles  nous  avons  été*  Élevée; 
voyez  les  autres  qui  vous  redemandent  lé  pays  que  nbus 
ont  laissé  nos  ancêtres,  le  commandement  parmi  les  Crecâ, 
et  cette  prééminence  que  nos  pères  nous  ont  remise  entre 
les  mains  :  eh!  dites-moi ,  qtfWez-vous  à  leur  répondre? 
le  ne  vois  pas  qu'il  soit  besoin  d'en  dire  davantage;  je 
n'ajoute  qu\m  mot.  Bans  toutes  les  guerres  qu'a  soûtetttfès 
notre  république,  dans  tous  les  combats  qu'elle  a  livrés, 
les  ennemis  n'ont  jamais  remporté  de  victoire  sur  lès 
Lacédémoniens ,  commandés  par  un  roi  de  ma  race'.  Au- 
jourd'hui donc  que  vous  délibérez  sur  la  guerre,  il  est  de 
votre  prudence  de  préférer  les  avis  de  ceux  sous  la  con- 
duite desquels  vos  armes  ont  toujours  prospéré. 
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PLAIDOYER  GONTRE  EUTHYNOtS. 


INTRODUCTION. 

Nioias  ,  prescrit  par  le*  Trente ,  confie  trois  talents  k  Ëutfcy- 
B0u8,sa«j*  prendre  de  témoin.  Lorsqu'il  redemande  son  argent, 
le  dépositaire  rend  deux  talents,  et  tite  le  troisième,  Delà, 
procès» 

Si  l'on  en  erottlMoglnede  Leérte,  intlstnène ,  oraUur-pbî* 
losophe,  aurait  défendu  fa «ause  tffitttkynoas,  mat»  seulement 
par  écrit,  etpeurlalre  atjUtttdftUteaUvea'IMctfatot 

PLAIDOYER. 

Bien  des  raisons  raie  portent,  à  parler  pour  Nicias  :  il  «si 
mon  ami ,  il  m'en  a  prié ,  ou  lui  fait  tort ,  il  ne  peut  plaider 
lui-même  ;  en  faut-il  davantage  pour  m'engager  à  prendra 
sa  défense  ?.. 

Je  vais  voua  exposer  le  plus  brièvement  qu'il  me  aéra 
possible  ce  qui  occasionna  son  démêlé  avec  Eutbynoua. 

Sous  le* ,  trente  tyrans,  Nicîaa,  rayé  par  ses  epnemis  du 
nombre  des  ci toyeps ,  inscrit  *ur  les  tables  dePisandre', 
et  craignant  tout  de  pareilles  conjonctures,  se  détermina 
à  vendre  la  maison  qu'il  possédait  dans  la  ville,  envoya  ses 
esclaves  hors  de  PAttique ,  fit  porter,  ses  meubles  chez 
moi ,  déposa  chez  EuthynoUs  trois  talents  d'argent ,  et  se 
retira  à  la  campagne,  où  il  vécut* 

Quelque  temps  après ,  résolu  de  passer  en  pays  étranger, 
il  redemanda  son  argent  à  EuthynoUs,  qui  rendit  deux 

1  II  parait  que  les  citoyens  dont  ces  tables  ou  listes  contenaient  les 
noms ,  étaient  proscrits ,  ou  privés  de  certains  droits.  Pisandre  avait 
établi  ia  domination  des  Quatre-Cents ,  qui  précéda  celle  des  Trente. 
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talents ,  et  nia  le  troisième.  Que  pouvait  faire  alors  Nicias? 
murmurer  en  secret  contre  le  dépositaire  infidèle,  s'en 
plaindre  à  ses  amis ,  et  leur  déclarer  le  tort  qu'il  lui  fanait. 
Du  reste,  craignant  d'offenser  un  homme  puissant,  et  de 
se  commettre  dans  des  circonstances  périlleuses,  il  eût  été 
plus  disposé  à  souffrir  des  torts  réels  dans  sa  fortune ,  qpafa 
faire  en  justice  des  réclamations  mai  fondées.  VoHà  les 
faits  dans  toute  leur  vérité. 

Le  cas  est  embarrassant  :  car  personne ,  de  quelque  con- 
dition que  ce  puisse  être ,  n'a  vu  Nicias  ni  faiue  son  d^pét, 
ni  en  retirer  une  partie.  On  ne  peut  doue  Rassurer  du  fait* 
ni  en  faisant  appliquer  à  la  question  des  esclaves,  Bi*e» 
faisant  déposer  des  hommes  libre».  Ainsi,  nous  voilà  réduit* 
à  ne  vous  instruire  que  par  des  probabilités^  et  "***»• 
mêmes  à  ne  prononcer  que  sur  des  conjectures. 

On  sait  assez  que  les  plaideurs  de  mauvaise  foi  sont 
pour  la  plupart  mal  aisés  dans  leur  fortune,  mais  battes, 
à  manier  la  parole,  qu'ils  s'adressent  à  des  hommes  peu 
propres  à  se  bien  défendre,  frais  en  état  de  bien  -perjetf i 
Or,  Nicias  est  plus  riche  qu'Euthynoiïs,  et  moins  «xenoé 
dans  la  plaidoirie.  Je  ne  vois  donc  pas  oe  qui  aurait <p* 
l'enhardir  à  poursuivre  injustement  l'adversaire.  • 

Mais  pour  joger  d'Eulhyno&s  et  de  Nicias  par  le  fosid 
des  choses ,  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que*  l'Un?  trie 
ce  qu'il  a  reçu,  ^qu*il  est  probable  que  l'autre  demande  «e 
qu'il  ne  donna  point.  En  général,  on  ne  se  porte  à  faire  tort 
à  quelqu'un  qu'en  vue  du  profit  qui  peut  en  revenir.  Or 
ceux  qui  retiennent  sont  déjà  saisis  du  fruit  de  feur  in- 
justice, tandis  que  ceux  qui  demandent  ne  sont  paS-sûts 
d'obtenir  l'objet  de  leurs  prétentions. 

Ajoutez  à  cela  que,  dans  un  temps  de  trouble  et  de  dés- 
ordre, dans  un  temps  où  la  justice  ne  se  rendait  plus 
à  Athènes,  l'un  n'avait  rien  à  espérer  en  revendiquant  le 
dépôt,  l'autre  rien  à  craindre  en  le  niant.  Si  on  pouvait 
nier  impunément  alors  des  emprunts  Ml»  ratine  en  .pré* 
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seae^de  témoins,  faut-il  s'étonner  qu'on  niAl  un  dépôt  qui 
n'avait  été  confié  qu'en  secret?  et  si  ceux  à. qui. il  était. 
vérjiuWçwent  dû  ne  pouvaient  pas  même  se  faire  cendre 
ce  qu'on  J^ur  djBvaj^éjçJlenien.t,  es4-fl  vraisemblable  qu'on. 
pût  se  flatter  de  cetirer  qu^q^e  ayaptogç,  d'une  demandç 
injuste?  .  .       .  r 

Mais,  quand.  même  jien.n'e^t  empêché  Nic|as(de  former 
une  pareillç  demande,  quand  ilrFauipit  pu,  qu^nd  \\ 
l'aurait  iioulu* .  U  .  esMïMwJ  flue^e  .ft'eçt,  pas  contre 
EitàynoO*  q^H  i'ieàt  formée.  Ceux  q^i^e, portant  à  à> 
telles  déflsarebe»  p*  ooqwaea«ent  pas  «par  tajtaquçi:;  leur» 
amis*  c'est  pkiot  de  leurs  amis  qu'ils  aident,  pour  ajta- 
quittes  aulres*  lia  s'adress^à  desboiuiaes  qu'ils  peuvent 
^ediser.tsans tente» >ef  dont  Ue  «font  pas  A  craindre, lç. 
ressentiment -,  à  des>ho*oraes  qu'ils, savent  êtré.-rjdtai, 
mus  sans  ajrçwn  et  hofcs  d'état  de  sejdéfewii^PMQutoQla 
poriedirteteraant  contre  Eulhy nous.  Il  est  parçnX  do.Ni- 
des»  il  soit»  plaider  y  il  attend  mieux  que  lui  à  suivjç  une 
af&rçro;  lia;  peu  rîta-gen tel  beaucoup: d'amis,  il  n'est  doua 
peraonnejqiie  Ntciasieût  moins  cherché  ù  attaquer  qu'Eu»- 
tenons.  Jedjs  plus  ;  connaissant  leurs  ttaieoofi,  je  trouv* 
que  mêmeEutbynoâs  n?eût  pas  songé  à  faire  toit  à  Nieias, 
s'il  eût  pu  i rastrafr  quelque  autte  d'une  pareille  soifcn?e  ; 
mais  »ï  était  commandé  par  VapeasioB*  Os  peut  choisir 
entre  tous  les  hommes  l'objet  d?une  poursuite  in  jju  s  te  y  au> 
lieu  que> pour  retour,  le  bien  de  quelqu?un>;ii  faotqtt'il 
nous  l'ait  eeittié.  Aiusivquand  Nkias  eût  voulu  intenter  un 
procès  inique ,  ce  ne.  serait  pas  à  Ëuthynoûs  qu'il  se,  fttt 
adressé;  Euiity»*tts,  ait  contraire  r  ayant  à  retenir  le  bien 
d'autrui,  ne  pouvait  retenir  que  celui  de  Nieias.     : 

lia  moyen*  plus  paissant  encore  et  qui  l'emporte  sur  tous, 
c'est  que  le  temps  où  tes  plaintes  ont  commencé,  était  répe». 
que  de  l'oligarchie*  Or  y  dans  la  position  ou.se  trouvaient  Eu* 
thynous  et  Nieias,  quand celui*ci  aurait  eu  auparavant  l'habi* 
tude(l^OTm«rdMa<îtk)n»maHomiée^vtoutl,eoeïitd^toirrn^ 
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alors  ;  et  quand  celui-là  n'aurait  jamais  pmiê  frire  ttfrf* 
d'autres,  H  eût  pu  s'y  porter  dans  la  drdonstancé.Erien%y 
les  injustices  d'Enthynoûs  lai  donnaient  même  Vfri  crèVhH  J 
an  lieu  que  les  richesses  de  Nicias  ne  lui  attiraient  que  detf 
persécution»;  et  vous  savez  qae  dans  ce$ fènips déplflrïbles, 
il  était  plus  dangereux  d'être  riche  que  d'être  mMtâtit. 
Les  méchants  s'enriclristaient'  du  bien  tfàntruiv  !es  rrcfies 
se  voyaient  ravir  leur  propre  bien.  Géttx  qui  #taSérrt'  â  ti 
tête  du  gouvernement  soutenaient  les  premiers,  et  dé- 
pouillaient les  autres,  ils  regardaient  ïés  mauvais  citoyens' 
comme  des  gens  qui  leur  étaient 'dévoués,  et  traitaient  les 
citoyens  opulent»  comme  leurs  plus  grands  ennemis.  Ifttfs' 
de  pareilles  conjonctures ,  Nicias  devait  moins  §origeiri:âl 
envahir  le  bien  d?uu- autre  par  des  prétentions  injûïteà, 
qu'à  se  garantir  de  toute  injustice  en  éVitrfnt  <fé  faire  ttirt 
à  personne^  C'était  alors  que  le*  hommes  plissants ,  domine 
Eulbynous,  pouvaient  s'approprier  stfnà  peine  rie qU'ôn 
leur  avait  confié,  et  exiger  cequ'oftfctfletttdeYait  pas,  au 
lieu  que  ceux  qui  étaient  dans  la  situation  de  NlcfM  sb 
voyaient  contraints  d'abandonné*  ce  qui  leur  éfaft'légHf* 
mement  dû ,  et  de  payer  ee  qu'on  leur  demandait  injuste- 
ment. Eu  th  y  nous  lui-môme  pourrait  vous  attester  ïci  là 
vérité  de  ce  que  j'avance,  il  se  rappelle  que  Trhrôdèthé 
sut  extorquer  trente  mines  à  Nteias,  no»  en  tes  fci!  retië- 
mandant  comme  une  dette,  mais  en  le  fttenâçant'dé'Iè 
traîner  en  prison.  Or>  est-il  vraisemblable  qtieNi^ias'  eût 
eu  assez  peu  de  sens  ponr  attaquer  mal  à  propos  quelqu'un, 
tandis  que  sa  sûreté  personnelle  était  compromise?  ïtotts 
l'impuissance  de  conserver  son  propre  bien,  atrrnft*H 
entrepris  d'envahir  celui  d^cra  autre?  entouré  d<ènttëtnis, 
aurait-il  cherdW  à  s'en  foire  4e  nouveau*  r  tftiralfHl,  èans 
motif,  formé  une  aetien  contre  des  hommes  dbM  il  tf'aurMt 
pu  tirer  satisfaction ,  quand  même  Us  n'aurWent  pm  etto* 
testé  la  légitimité  de  ses  demande*?  âuraft*ît  'tentè^fle 
commence  des  injustice*,  quand  la  jitëtictirtêm* Initiait '■ 


refusée?  40  seraitnil  flatté  de  se  faire  payer  ce  qui  ne  lui  était 
pas  dû,  tandis  qu'il  était  iwroé  ée  payer  ee  qu'il  Be  devait 
ppkrt  ?  Nw ,  je  ne  voie,  pas  qu'il  soit  possible  d'ajouter  à  de 
sj  fortes,  raison*. 

Pput-3Lre  Eui&yramamîoujrra^il  ici  à  une  .défense  qu^il 
a  déjà  ejpplojyéq  ;  il.  dira  que*  SU  avait  eu  dessein  de  foire 
tort  àJVicias,  il  n'aurait  pas  rend»  les  deux*  tiers  du  dépôt , 
et  retenu  seulement  l'autre  tien*;  que,  soi  t>  qu'il  eût  agi 
détonne  ou  de  mauvaise  toi,  il  aurait  tenu  la  même 
conduite  pour  h  totalité  de  la  somme* 

y?js  nul  de  *pus,,san&  doute,  n'ignore  que  quiconque  se 
détjwmityçàupe  jn^  Be  mé- 

nage* des.  qaQywsd^^tifwatïon.^la'estdoncpagétomidnt 
qu'Eutbynoû*  se  wit  comporté,  canine  je  dis,  afin  de 
paqvoir  se  idéffwfare  comme  41  fait  Je  pourrais  citer  plu- 
sieurs citoyens  qui ,  ayant  reçu  des  sommes  d'argent,  les 
ont  rendues  en  grande  partie,  et  n'en  oui  retenu  qu'une 
portion  modique;  ou  qui,  observant  la  bonne  foi  dans  les 
affaire*  de  conséquence,  s'en  sont  écartés  dans  des  objets 
moins  importants.  Ainsi  >  Eutbyuous  n'est  ni  le  premier  ni 
le  seul  qui  se  soit  conduit  de  la  sorte.  Observez,  je  vous 
prie,  que  ai  vous  admettiez  la  défense  de  notre  adversaire, 
vous  établiriez  vous-mêmes  un  nouveau  système  de  fri- 
ponnerie :  car,  pour  la  suite,  on  aurait  soin  de  rendre  une 
partie  de  l'argent  confié,  pour  avoir  droit  de  s'approprier 
1  autre;  et  l'on  se  procurerait  Favantage  de  se  faire  un 
moyen  de  la  portion  qu'on  aurait  rendue,  pour  garder 
impunément  celle  qu'on  ne  voudrait  pas  rendre. 

Remsu*quez,  au  reste,  que  ce  qu'Euthynous  allègue  en 
sa  faveur,  peut  être  aussi  allégué  en  laveur  de  Nicias  :  car, 
n'ayant  pas  de  témoin  des  deux  talents  qui  lui  ont  été 
remis ,  s'il  avait  eu  Je  projet  et  l'envie  de  poursuivre 
injustement  Euthynoûs,  il  est  clair  qu'il  ne  serait  pas 
convenu  des  deux  talents,  et  qu'il  eût  agi  de  même  pour 
tous,  les  trois,  Alors  Euthynoûs  se  serait  vu  inquiété  pour 
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une  somme  plus  forte,  et  il  n'eût  pu  se  défendre  par  ce 
moyen  de  restitution  qult  nées  oppose  aujourd'hui. 

Enfin  on  ne  peut  montrer  quel  motif  a  eu  Nicias  de  ne 
réclamer  qu'un  talent  contre  Euthynous,  tandis  qu'il  est 
facile  de  Toir  ce  qui  a  pu  déterminer  Euthynous  à  ne  rete- 
nir qu'un  talent  sur  trois.  Aucun  des  parents  et  amis  de 
Nicias  n'ignore  que,  dans  le  temps  de  ses  malheurs,  il 
avait  mis  tout  son  argent  en  dépôt  chez  Euthynous  :  celui-ci 
ne  pouvait  donc  se  dissimuler  que  plusieurs  savaient  qu'il 
avait  entre  les  mains  cet  argent,  mais  que  personne  n'était 
instruit  de  la  somme.  Ainsi,  il  pensait  qu'en  ne  retenait 
qu'une  partie  du  dépôt,  sa  mauvaise  foi  ne  pourrait  4tre 
découverte,  au  lieu  que,  s'il  eût  fardé  le  tout,  il  eût  été 
impossible  de  la  cacher.  Détenteur  irfdèle  d'une-  partit 
du  dépôt,  il  a  mieux  aimé' se  préparer  tmo-défenjKMpé* 
cieuse,  qm  de  révéler  m  trime  en  aamwàMaat  cempié* 
temeut  sa  «tpidfttéV 
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A  Philippe. 


INTRODUCTION. 

Union  cl  oubli  entre  les  Grecs!  Guerre  à  la  Perse!  Tel 
était  le  cri  poussé  par  quelques  hommes  pleins  d'expérience, 
tandis  que  Philippe,  maître  d'Olyiilhe  et  de  plusieurs  autres 
cilés ,  continuait  de  conquérir,  ou  plutôt  d'acheter  la  Grèce.  Ces 
mots  étaient  aussi  la  devise  d'ïsocratc.  Il  conçut  l'espoir  d'en- 
gager le  roi  de  Macédoine  à  changer  de  rôle,  et  à  préférer  le 
titre  de  médiateur  entre  les  États  grecs  divisés,  à  celui  de  con- 
quérant. Il  pensait  aussi  que  ,  devenu  le  pacificateur  de  cette 
contrée  «ans  effusion  de  sang ,  il  lui  serait  facile  d'en  diriger 
contre  l'Asie  l'activité  turbulente  et  les  forces  superflues.  Du 
fond  de  son  cabinet,  le  vieux  citoyen  d'une  démocratie  commu- 
nique donc  ses  vues  et  adresse  ses  exhortations  à  un  despote 
jeune  encore. 

Tout  porte  à  croire  que  Philippe,  et  plus  tard  Alexandre, 
lurent  ce  noble  et  éloquent  Mémoire.  Mais  cette  lecture  exerça- 
t-elle  quelque  influence  sur  le  projet  de  guerre  orientale  du 
premier,  que  le  second  seul  exécuta  ?  On  peut  en  douter. 

A  PHILIPPE. 

Ne  soyez  pas  surpris,  Philippe,  qu'au  lieu  de  traiter 
d'abord  l'objet  principal  du  discours  que  je  vous  adresse , 
je  débute  par  vous  parler  d'Ampliipolis'.  J'ai  dû  com- 

1  Ampuipclis,  \ilk-  de  Thrac,  située  dans  une  île  du  Strymon,  prrs  de 
Femhoudiuiv  J  -•  et*  firme.  Aujourd'hui  lamLoli,  bour?,.  Les  Alhcniens 
avaient  fort  à  cœur  de  recouvrer. celle  colonie,  donl  Philippe  s'était 
emparé. 
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roenccr  ainsi  ,  pour  vous. convaincre,  vous  et  d'autres,  que 
ce  n'est  ni  dans  un  délire  de  mon  imagination  ,  ni  par  un 
excès  de  confiance  en  mes  forces,  que  j'ai  formé  le  projet 
de  cet  ouvrage,  mais  que  de  justes  motifs  m'y  ont  conduit 
par  degrés. 

Comme  je  voyais  que  la  guerre  au  sujet  d'Ampbipolis 
était  pour  vous  et  pour,  nous  une  source  intarissable  de 
maux,  j'entrepris,  i de  vous  parler  de  cette  ville  et  de  son 
territoire,  dans  des  vues  bien  différentes  de  vos  courjjsaps 
et  de  nos  orateurs.  Leur  objet  était  d'exciter  .le*  deux 
partis  à  la  guerre  en  flattant  leurs  prétentions;,  le  mien., 
sans  entrer  dans  le  fond  de  la  dispute,  était  dénie  ren- 
fermer dans  les  motifs  les  plus  propres  à  porter  les  esprits 
à  Ja  paix.  Je  disais  que  vous  et  ma  patrie  vous  manquiez 
également,  votre  but;  qu'en  soutenant  cette  guerre  vous 
combattiez  pour  nos  intérêts,  comme  nous,  pour  les, yô^res; 
qu'il  n'y  avait  aucun  avantage  pour  vous  à  garder  la  place, 
ni  pour  nous  à  la  recouvrer;  et  je  le  démontrais  avec  une 
telle  évidence,  qu'oubliant  l'orateur,  la  justesse  de  ses 
expressions,  la  pureté  de  son  langage,  à  quoi  l'on  s'attache 
pour  l'ordinaire,  ceux  auxquels  je  lisais  mon  discours  ne 
faisaient  attention  qu'à  la  solidité  des  preuves ,  et  pensaient 
qt*e>  pour  mettre  un  à  nos  querelles,  il  fallait  absolument 
recourir  aux  moyens  que  j'avais  imaginés.  Je  disais  donc 
que,  pour  terminer  toute  contestation ,  vous,  deviez  tenir 
moins  aux.revenus  d'Ampbipolis  qu'à  l'amitié  d'Athènes, 
qu'Athènes,  ne  devait  plus  songer  à  former  deq,  colonie? 
dans  des  lia iwoù -ou  les  avait  déjà  vues  pljus^'qne^oû ,sj 
m&lntossir,  mais  qu'elle  devait  V^°^nerjle  voiiin^jtrop 
pfciiflsants»  ei  se  rapprocher  des  peuples  affaiblis  par,  ty 
dépendance,  cdmjnea  sagement  fait  Lacédémonc  pour  sa 
colonie  de  Gyrène.  J'ajoutais  qu'en  paraissant  nous  céder 
AmpbipoHs,  vous  en  resteriez,  toujours  le  maUreyetqu^de 
plus,  vous  gagneriez  notre  affection,  dont  vous  auriez 
autant  de  garants  et  d'otages  q.ue  nous  aurions  de  citoyens 
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transplantés  daus  les  pays  de  votre  obéissance;  qu'on  ne 
pourrait  trop  persuader  au*  Athéniens  que,  si  mous  ren- 
trions en  possession  d'Amplripolis,  nous  serions  obligés , 
par  égard  pour  nos  compatriotes  établis  dans  celte  Yillc, 
d'avoir  pour  vous  les  mêmes  ménagements  que  nous  avions 
pour  le  roi  Ainadokos*,  dans  le  temps  où  plusieurs  de  nous 
possédaient  des  terres  dans  la  Chersonèse. 

Frappés  de  ces  réflexions  sur  l'état  actuel  de  notre  répu- 
blique, ceux  à  qui  jc'îes  communiquais  espéraient  que,  si 
je  publiais  mon  discours,  nous  renoncerions  à  la  guerre,  et 
que,  prenant  d'autres  idées,  nous  nous  déterminerions  à 
ce  qui  nous  serait  vraiment  utile.  Je  ne  déciderai  pas  si 
leurs  conjectures  étaient  justes  ;  mais ,  tandis  que  j'étais 
occupé  démon  objet ,  les  deux  partis  firent  la  paix  avané 
que  j'eusse  achevé  mon  ouvrage;  et  ils  avaient  raison  :  car 
il  valait  mieux  pour  les  tins  et  pour  les  autres  foire  un© 
paix  quelconque,' que  de  souffrir  les  maux  qu'en  traîne  lu 
guerre. 

Satisfait  du  traité  qui  venait  de  se  conclure ,  et  persuadé 
qu'il  votrë  serait  aussi  avantageux  qu'à  nous  et  au  reste  de 
ht'GftècéY  je  lie* 'pouvais  renoncer  encore  à  quelques  idées 
qui 'tenaient  à  ce  que  j'avais  écrit  déjà  ;  j'examinais  en  moi- 
même  quels  pouvaient  être  les  moyens  de  rendre  la  paix 
sôïîtfe ,  tït  d'empêcher  qu'Athènes,  à  peine  sortie  des  embar- 
ras de  la  guerre,  ne  voulût  s'y  replonger.  En  balançant  tous 
les  partis  qu'on  pouvait  prendre ,  je  crus  voir  que  le  meil- 
leur serait  de'  faire  cesser  toute  inimitié  entre  nos  répu- 
bliques principales,  de  les  engager  à  porter  toutes  leurs 
Ibrces^ansl'AsiéV^t  à  tourner  leur  ambition  contre  les 
Barfcare&y  au  lien  dé  ehercher  à  s*assujettir  lefc  villes  de  la 
Grrëee  ;  et  c'est  là  ce  que  j'avais  prouvé  dans  mon  Pané- 
g^ricrue.  ,        ; 

Hèfoi  de  mon  sujet,  et  n'espérant  pas  en  trouver  un 

i      •  •  ■:■'-■..»•  '       '         '  • 

1  Xéûophoh  etDémosihôuc  partent  d'un  Amadokos,  prince  (Je  Tbr&cQ. 
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pj«3  noWlçvphw:iDW^âsaTÎipertir  tous  ks  Grecs  en  généra)!* 
nipfa$4rtilo  pew#  noua «n  particulier,  je  mesura  déieciamé 
h  le  reprendre;  non  que  je  rae  flatte  et  cherebe  àrHttabuaoft 
je  sais  t*op  qu'un*  pareille  ejntreprise^uvtkalpBÉfà 3a 
faiblesse,  de  me®  âge ,  ^  qu'elle  deeiand#wt  -footeila 
vigueur  de  h  jeunesse,  réunie  à  jbtms  les  avantagerez 
talent.  M  sais  «  ncoie<qu'il n'œt  ^asiapile  d&f  e  faire  âe&ifèr 
deu*?  fois  sur  le  mêine^ety  surtout  lorsque- *&&  la,  t»e* 
mière,  on  a,  tellement  réussi r  que  n*&  détracteur*!  ©eos 
prcmrfut  pour  modèles,  et  que ,  par  là  luême  ,  ib/font  jâus 
fiesttr  m  tre  gloire  que  tous  les  étages  de  ne&adiiiJfçtftUtt 
jGes.  réflexions  ne  m'ont  pas  découragé}  et?  melgréurtça 
gçandâge,  je  me  sens  encore  a&sez  deiorce  ponroqulr^- 
^çtjndretde  prouver  à  vo»  sujets  commet  mm  c#o*patré**es, 
que,  vguir  fatiguer  nos  grandes  assemblées,  et  parï&rdlrfojK 
iea  Grec»  q«i  s'y  rassemblent  en  foule,  tc'est.  &eLp$rifif  à 
personne  ;  que  tenues  les  harangues:  qu'on  y  défei  te  sercVau&fii 
vaines  qibe  ces  lois  et  ces  républiques.  écluses  4U;i5W^au 
des  philosophes.  Ainsi,  un  orateur  qui ,  peu  jalou&nd^  ge 
tiottWwtt  en  déd^iBftations  frivoles^  ^roit^  avoir Arfmsé.vn 
projet-wtile  à  toute; la, Grèce ,  laissant  ses  rivau^'b^r^spier 
jde  uonabreux  audk^vos,  doit  fcire. partie ses.  .tô&§rAofNi 
Ipçi^n»wige«é]èbre9  qm  ait .;lel,4oubie.ftaleln4,^B.  .parfeç  fet 
.d^gkiOtqwiV'cOMtefâvoî'ablewntf.  >,•   *v    v     ,>,   ,'nv 
?  ivd'e&l  par  ce  motif,  Philippe,  et, ne»  pçur  çtfsîrndts 
ic^os^.agr«ftbles.à  wmi8  4b$t,  fq3^ij$Mtf$W'$dra9&  <*e 
j-aVsçiwrs-.  ôu<elquq  flaWé  q?e  je  fww  dfltfou&pJa«§  ,,»><# 
jflfqsj  pas  là  »K)Bilpiut^,maiSk  j'ai.oteerAé^^^ufcceiQtf'any 
na4'l?Qronie$<4ig4ingu,ésidw^  h  teèfm  .vW.d^nsJefii^épu- 
~}$q;Ues  et  spws^'e^ipire  4ea..loi*,  qu^J#uj&!d£eu#>.B,Qse 
:$gir;JdesoftdieJ;  QÏ,MWUtyim\eâprfift%\irç%4  sMj?P#r 
-  ^pfteprise  q.aiSjje.dpis^o^s  pr^pp^Jrqu^ft^^u^  *yez 
g  .reçu  de  lu  fqrtun^suu  pouvoir,  absol^j  .qu'il,  ^qu^  ^â$^bre 
.et  facile  d'^vpy^r.  dq9.^PJ^tip^o&jYf}«isj:xffl}^  4'en 
recevoir  d'où  vous  jugez  a  propos ,  d'éclairer  les  peuples 
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db  laGcècesurkars  vnilSifrrrtéf?l5;  qafanftaf  pettdfMéiftta 

vouse9t  comparable  pour  les  richesses  et  pour- la  poîssatiee  / 
dtwt  dioses  également  nécessaires  dans  un  projet  eu  îHa ut 
etimême  temps  persuader  et  contraindre:  car  je  viens  vous 
exhorter  à  vous  charger  de  la  réconciliation  des  Grecs  ^  et) 
agiter,  à  leur  tête,  attaquer  les  Barbares.  Une  guerre,  eu 
général,  ne  peut  que  fuir©  honneur  irPhilîppe;  und 
guerre  contre  les  Barbares  fera  Je  bleu  de  ton  te  la  Grèce? 
ctet  W  le  feut  et  le  précis  de  tout  ce  discours. 

3e 'ne  Vous  dissimulerai  pars  les  difficultés  qoî  fatanté*** 
toiles  pttrriWami9:,  etjecrois  ce  détail  nécessaire:  Lorsque 
fikvfc  dénonçai  qaejepensateà  vous  envoyer  un  dîscoars', 
flflti  pour  faire  parade  d*élbquerice,  ni  pour  vous  louer  de 
të#lè&  les  guerres  que  vous  avez  heureusement  terminées, 
«tqie d'autres  loueront  assez;  sans  moi,  mais  pour  vous 
proposer  des  entreprises  plus  grandes,  plus  utiles  que  eeHes 
qui' Vtfus  occapent ,  plus  dignes  du  sang  dont  vous  sorte» , 
ils  Craignirent  qusmon  idée  ne  fût  un  délire  de  la  vieillesse, 
ét,[me  blâmant  avec  une  rigueur  qui  ne  leur  était  pas 
or cfiïkalrey  ils  traitèrent  de  déraisonnable  et  d'absurde?  le 
pwfér d'envoyer*  des  conseils  à  Philippe.  <  Dans  des  temps 
Mâofas  heureux ,  me  disaient-ils ,  ce  prince  pouvait  se  défier 
àV&  potitiqw;  maisyru  lagrandeur'  de  ses  succès,  H 
peut  se  croire  aujodiuffrai  plus  habite  '  que  personne. 
^flletlfslësthrMstrés  de  Mabéddinedont il  prend  les  avis, 
4ho1»^lfesXrWts^peùt-^lte  q«fc }  vdus  fie  4'êee*  'de mm  ffuHdur 
êstltrabfce^dfoî^eittfè^ 

(dlô^a^'JiAttttlir^ôe^  WdS<  'sa*êz'  etllift  tytfi'ï'ff *au$rèsl  ë&lfci 
Ûtè'GrOàs  £$êhstté  ttt&ttte  et  ddntius'pàrlèurs  ttiëfl  ts^'këc 
'tefcoôur^désqttèlsW^ 

lMtim  të'É rVëm*'.  Ét'^ttèls  Succès 'iPà-^rf  ptis'-otiteriuS? 
A!B  Wèssa,fièM4qUi;àVâië^c^^         étiYJah  W  là'Mfcéédnihé , 
tflMsfljftSfin^^ 
"#  c$9fomèi$&M] fl^btW  tJèu^adcWfle :*letf  s^ferth- 
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|Méri(rte*f  PBrmiic3TtH«qUifcomcn46Wél»4s>  nt'a-tn}  paj 
amène  les  unes  à  son  alliance  par  des  bienfaits.,  eMétçwt 
les  antres  qiii  infestaient  saps  cesse  soa  tapuna^?  IX'a-f-il 
pas  réduit  etnson  pouvoir  et  accoutumé  à  son  c^npk^le^ 
Magnétos*  les  Pmhèfre»,  4ea  Péoniehs,;,  poussé  U  -cm- 
qnSte^eWUyrie  jû^qu^ax  bords  4e- k  mer  A4ria.tjf2H^» 
donné  du*  pQiuple^  d«  la;TJirapelp$  rois  .qu'il  à  yejuju? 
Croyez*  vous  >qu?un  <priace  .qui  &,  exécuté  de  si,  grandes 
entreprise»  no»  traite  i*efrt:  d?extravagante  ri4ce ,  (Je  JUii 
adnesseifatn  digfrmrssj.qtt'tttte  juge  point  que  q'est.piéçon- 
«aître  également  l'ireuffisanee,  d'un  OTipJaNÇffriJj,"-^^ 
disposition*  de  celui  à  qui on  ledesjiw?,»;    .  »., !„ 

Jejne»  vous*  dirai  .pas  combien  je  fus.,  doublé  d'atyp^d,  jax 
•etô.obstacte&  que  m'ayaient  a^atéMes  amis  que  j'es^me^ 
et  comment ,  revenu  à  moi-même ,  j$  sus  leur  réponarcj 

je  craindrai»  de  paraître  trop  vain  .de  te  «îawre .^°flUe 
me  défendis  Gependsnt,  comme,  je  pou. rais  avoir  cjipflu^p 
par  mes  réponses,  des  ami»  qui  m>ivaie»t  peu. ménagé  dans 
k*ps-atiaq**es,  je  leur  donnai  parole,  de  ne  cpmj^uwftuçr 
mon  discours  qu'à  euxfieujst  et  de  neTjen^jre^sa^  Jps 
consulter*  Là~deasua  ils  me  quittèrent  9  j'ignptfp  dan.  s^vje,  Ues 
dispositions  c  mais  *  peu  de  jours  apr^sr,  ^y^nt  fcjie. vé;  juep 
ouvrage)  ej  le  leur  ayooi  lu  »  je  les  Couvai  JWsfl.çJia^gé?. 
Confus  de  la  hardiesse  «avec  laquelle  ils  s'étaient  ;éj$vés 
contre  mon  dessein,  ils  rétractaient  tout  ça,  qu'ils ,^ienl 
pu -dire,  H  convenaient  que  jamais  Us  ne  s'étaient  aussi 
complètement  trompés.  Us  me  presseront  même  de  vp,u&  en- 
voyer le  discours,  en  m'assurent  qu'il  pourra jt^qu^pfôi)^, 
nt  que  ma  .patrie  et  foute  la  nation  m'ej^a#rmcjjjt  p&,r 

Pourquoi  suisse  entré  dans  ces  détails  ?  afin  qm  sj  pfrçn 
projet,  au  premier  wupdVftiU  vous  paraîfc^im#rjqufo^- 
praticable^  ou  contraire  *  vos  vue»  „  vftus  ner.voits  Ja^jez 
paa  prévenir,  à.  l'exemple,  de  raeft.mîfj.jnqte  ^pe^m^ 
pendant  votre  jugement,  vou* éço^tio*  ju^qu^ kfin;fsans 
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Impatience  :  or;  je  me  flatt*  deherienoMrecpri  notoitè  1* 
fois  juste  et  utile  à  vosjntérèts. 

le  n'ignore  pas  quel  est  le  pouvoir  4'uu  difcewsipro- 
nonce,  et  combien  on  l'écoute  pk» :  favorablement»  que 
celui  qui  n*est  qu'écrit;  je  sais  qutan  regarded'im  comme 
inspiré  par  le  besoin  et  les  affaires,  loutre. comme  dicté 
par  l'intérêt  ou  par  l'orgueil  ;  e*  cette  manière  de  penstr 
n'a  rien  qui  m'étonne.  Lorsqu'un  discours  n'est  pas  svutenn 
par  la  considération  dont  jouit  rotateur,  par  le  ton  do  sa 
voix,  par  les  gestes  qui  ajoutent. tant  à  la  parole*;  que, 
séparé  du  mérite  des  circonstances  et  de  l'intérêt  du:  mo- 
ment, il  n'a  rien  de  ce<jui  peut  en  augmenter  l'effet  et 
contribuer  à  la  persuasion;  que,  dépouillé  de  tons  ces 
avantages,  H  est  encore  lu  sans  âme,  d'une  voix  monotone 
et  languissante;  je  sens  qu'un  tel  discours  doit  déplaire  et 
n'inspirer  que  le  dégoût  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  à  craindre  pour 
l'ouvrage  que  je  mets  sous  tos  yeux.  Si  du  moins  il  était 
écrit  avec  cette  variété  de  nombre  et  de  figures  dont  jadis 
je  connaissais  l'usage ,  et  que  j'enseignais  h  mes  disciples 
en  leur  montrant  les  secrets  de  mon  art  !  Mais  h  mon  âge  on 
ne  retrouve  plus  ces  tours,  on  manque  de  ces  ressources: 
ainsi,  je  me  borne  à  rendre  simplement  mes  idées;  et  vous 
devez  vous-même ,  à  ce  que  je  pense ,  considérer  moins  les 
grâces  qui  manquent  à  mon  ouvrage  que  les  vérités  qu'il 
renferme.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  juger  sainement  des 
conseils  que  je  vous  donne ,  c'est  de  déposer  les  prévention? 
que  vous  pourriez  avoir  contre  les  sophistes  et  contre  les 
discours  écrits  pour  être  lus  ;  c'est  de  recueillir  toutes  mes 
raisons  et  d'en  peser  la  force ,  sans  précipitation  comme 
sans  négligence,  avec  toute  la  réflexion  et  toute  lp  sagesse 
que  personne  ne  vous  refuse.  Ainsi,  en  voyant  les  clîoacp 
dans  la  vérité,  et  non  avec  les  préjugés  du  vulgaire,  von? 
serez  plus  en  état  de  vous  bien  décider  dans  la  circonstance;.   . 
Toilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  avant  que  de  commencer; 
maintenant  j'entre  en  matière. 
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ïé  dis  d'abord  que ,  s&is  négliger  vos  intérçls^ifau^^CT 
''  vous  .occuper  de  réconcilier  entr,e  rllf  i  ^n  TCpj)^MMP<  i 

d'Athènes,  d'Àrgos,  de  tacédçiRone  £t  de,Tbft^T%gf^ 
.  parvenez  à  les  réunir,  W  au^rçs  jif^à^QBj;  R*#£§gjre 

leur  exemple;  elles/  sont,  .toutes  ^ 

cçlles^ci ,  et,, au  moindre  dan^efyc^  ie^  yoit,  r^fflp^ la 

première  d'çntre,  çlles^uj, ,  vcyggt. .^>i^i ,  ^i, f 0^|i0f err^ÎjBsi 

"en  inspirait  des ,  -jni^^Çiiï^f^;..  fc  v  R^pHIilIrt^^i^ 

principales,  vous  apurez  k.pa^i;^^  bftnfceur  c^tflitffela 
Grècç.  Et /pouxrv^f c^^ 

iniusUçeêireindifféneiU  sur  c*i|u4rl^twgw4ft,^ii«l|feit 
quèjeter  les  yeux  sur  leur  cav^oi^e^i^iiJiwlwt^fBSti'à 
yos  premiers  ancêtres-;  parrla  ;?o:u&;*$i*eff  cjujfttebaiiiie 
lejur  était- dévoué© ,^i^eur^  ^ea»v4)8^U'4tld0hemei^t|^r 
-  des  services  essentiels.  -"  i.*  .;••-.  :»r,'.  ^rr'i.t  ^jvï^  *9tt 
Ajgœ  «9t  votre  bereeau  Vetvpn*denr@ft  «hérârtatâte  tile 
comme  vous  chérissez  Ids  panmtsid^fr  voile  jteiiwiefjwr. 
Les  Thébains  adorent  le  hë*o&,  cbtf  devoirs  raceçi  iitf  3ui 
adressent  plus  de  vœux  et  lui  4bnt  ptas'deteftcrifiééffq&'à 
M.  aucun. autre  dieu.  Le»  Lacéd<?inomensyoro  tarerais  yuùritaa- 
;  :  jçurs.à  sa  postérité  le  sceptre  «tia  puibsiihoe.  fiijèHlnoen 
croit  nos  annales  les  plus  dignes  :de  lei  4  Hercule  dbitnftpi- 
niortulité  à  notre  ville  ;  je  Centrera»  fta  dan&to  liélBÎkde 
cet  événement,  ce  n'est  pas  ici  te  Keuf  et#voas  srruffifdle 
de  vous  en  instruire.  Au  rapport,  dés-  mêmes  3rimale#j&es 
enfants  nous  durent  leur  satah  Athènes^  prenJârtstii  elle 
le  poids  de  tome  la<  guerre ,  et  bra  vanl  h  pràsçaneer  dŒu- 
r  ysthée, -réprima  son  wasolence,  et  délivra  les  HéracKftetfde 
leuçs: continuel!©?  alarmes.  Si  nou^avioTiS'droitjè^oréddri- 
naissancfe  des  ancêtres  ^  nous  itfen  Avons  pas  moinéèf celle 
de  leurs  derniers  neveux*  L'air  qu'ils  respirent,  les  biens 
dont  ils  jouissant  sont,  en  quelque  sorte,  notre  ouvrage  : 
les  enfants  existeraient-ils,  si  nous  n'avions  sauvé  les 
pères?  . , .       ,    .    . .  .- ,.  L. ,  .    .-.  ,.,.:.  . 

1  Karanos,  premier  roi  des  Macednes  ou  Macédoniens,  était  d'Argos. 
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Redevable,  comme  vous  Têtes,  à  toutes  ces  républiques, 
vousn^urfëa  jâinaîsdû  avoir  de  démêlé  avec  aucune  d'elles, 
ïfaisjc&nircte'urt  furiestc  penchant  nous  porte  plutôt  à  oublier 
qn'à^rcccmîiâître  fes  bienfaits ,  regardons  le  passé  comme 
tmé  strité  de  la  faiblesse  humaine ,  pourvu  qu'à  l'avenir 
vbus'soyeji  plus  en  garde  contre  vous-même,  et  que,  par 
des  services  dignes  d'elles  "et  de  vous ,  vous  fassiez  éclater 
votre"  griarïttrtte  poTn*  ceux  qu'en  ont  reçus  vos  ancêtres. 
L'dcciAsIdti'esffàvotaMèfj  ces' républiques,  dyant  perdu  le 
stàrfléritir  W  fhRfc  aiissFancîèJrrs;  croiront  que  vous  leur 
donnée  $uel^rfu^ite^rt£  (jèe'tent  rendre.  Vous  aurez 
là  gléite  depaYaUr^lëWewfàlteu*  détiôs  Yiflés  principales, 
«t7  eirf  fftêftagfeanf  leurs  intérêts,  vttus  n'aurez  pas  négligé 
les  Vdtf^ft.  RtfflttfurS;  si  tous  leur  aviez  donné  quelque 
SnJetdèplaiHfc^tdtfê  V<fc«orta  se  trouveront  efffeeés  par-là. 
Les  égards  actuels  couvriront  les  offenses  passées;  et  tout 

v  By  utionde  convient  que  les  services  qu'on  oublie  le  moins, 

.  sont  iceuix^atorr  reçoit  dans  la  détresse.  Or,  voyez  en  quel 
état  lerfireessonfc 'réduits  par  les  maux  de  la  guerre  :  ils  res- 
seœbléHtàidenx  hommes  qui , sMtant pris  de  querelle, en 
sèment  Sentis  arnx  coups.  Si,  dans  le  fort  de  la  colère,  on 

.  entreprend) d* les  apaiser,-  ht  chose  est  impossible;  mais 
qtiaûd  tous  tkux'ee  sont  Mtassea  de  mal,  ils  se  quittent 
sans 'attendre  qirfoi»  les  sépare.  Craignez  que  nos  repu- 

.  bleues- mr. fassent  dé  mémo,  et  que,  6Î  vous  ne  vous 

'  bâteJî,  elles  ne 'se  réconerlknt  sans  votre  entremise. 

fteaHïtre;  pour  décrier  mon  projet,  on  dira  que  Je  ne 

•  Vtibs  propose  qu'une  chimère;  que  jamais  vous  né  verrez 

Argos  devenir  amie  de  Laeédémone,  ni  Lacédémone  de 

Thèbes;  tpic  des  villes  qni  de  tout  temps  combattent  pour 

la  pJréémhteBOf  ne  sauraient  consentir  à  l'égalité.' 

Je  veux  crfrke  que,  lorsqu" Athènes  on  Lacédémone  do- 

.  minaient  dans  la  Grèce,  il  n'eut  guère  été  possible  d'exé- 
cuter u»  projet  de?éunion  qu'elles  auraient  traversé  sans 
peine.  Mais  aujourd'hui  je  pense  bien  différemment  ;  et  je 
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m&peramta  que.*  np^b«)»tes.partafttajtpufii  toqtwles 
vittc»  jroéfterakirt  flmtafttarft.Je*.  *vaj>ltagw  $WQ  pai* 
aolidoàoQtnonqà'eUeft  ont  pu,fcjouw?r  4aw.Jeurs  querelles 
pissées.  De  plus  ,  «n  ctfiwn&irt,  490  mil  autre  ae  f^r.v^r 
<lnQtià]es.xtii]trifv  il  ««aainbte  qtje  «a  se  serait  pas  pour 
Ptrilif pt unecboseiBi.dtffigijQt .Après vous être signalé  par 
des  actions  «uipranaotes  et<  presque,  inocpyaWés,  serait-il 
étonnant  que  vous  fissiez  aujourd'hui  ce,  quepersowç.çe 
sawpraitfate?.  Uner&ineAUffli  grswrfo^t au^/élevéejqup  la 
nêtre.doit  moins  ;9'a;U*€te*î  à,  .oeft,;entf^ri$eft  osdiflairGS 
dom  toiahotB»e>ie€t^pai>k  vqy*  cscl^&.-quj  pqur.wwf 
effirsy  won»!  prince  privé  (Je  wtjra.flénte  iflMr  \Qtaq  .puis- 
sance. .".,-.■•■/.  ;•••..  .f. .,,-,  <;;  .-,  ^  t  /..,,i:, 
iJenetpuiàiconQftVirir  cqiie.cfrtm  »à.  quirfpofl  pwje^parèît 
impralioibte  ignoreirtque^^ 

$aiîgiM»te„ draemi  crois.,  qui; jvwp^fliQnt irF.écpncMwtos 
éttirîaUJa  >pa**,  ot.c^t  fei  p«r  s^ ,rf n4rie  k^  plu^  .sjgnal^s 
services.  Yil*on  jw^is  ui^e:,uaifte  plits  T^vei.quq.c^llo  des, 
Grec»,  pour  Xex&èâ  ?  On  sait  nwajftraAins.  qu'^Hçp^s  oj 
Lacédénio&e  ont, proféra  stw  amitié  à  celle  4eg. peuples  quj 
k^avaient.aiddes  tour  .&  t#ur  £  avenir  l'empire»  IVlaif .popr^ 
quoi  tirer  de  «  1<ma  des.  exemples,  et  parmi  )e&  Barbares? 
(àu.'oa  j«Ue  k9.yeus  sur. les  mallieurs.qu'ojttépr^uy^s  les 
autres- peuples ,  cm  .vu ra  qu'ils, ft,appr^eï)t.pa>,,deft-rn^w^ 
que  nous., ont  faite  ,lcs  Théhaip&.ût  .les  >  kftcédViifl8nien$» 
topendant,lorequeceux~c*jxMiro)]èrent  contre  ï^h^s^^eç 
le  projet  de  dwvasler  .la  iBéotie.et  d'eu:,4é^rujre  lçs;  Nj}les* 
noua  votâmes  au  secours  dfeceito  république,,  et  »ws  funes 
échoue»  les  desseins  ;  do  Sparte.. Depuis ,  la.  fortune. a  va.nt 
changé*  et  les  Tkéfeaiûs,aya.nt*  conjuré  avqc  les.  peuples,  du 
Ptéloponncso  *  la  ruine  de,  Laeédémope,  seuls  e«jtro  Jes 
Grecs^nous  nous  rangeâmes  du  côté  des  plus  faibles,  et  nous 
les  sauvâmes  d'une  ruine  totale.  Il  y  aurait  donc  de  Ja 
folie,  quand  on  voit  les  peuples  de  la  Grèce  passer  si  prompte^ 
ment  d'un  parti  à  un  autre ,  les  villes  déposer  leurs  haines, 
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oublier  leurs  serments,  ne  consiàftev  que  ftntérétper* 
sonuel  auquel  elles  rapportent  tans  vues  et  leur»  êâ* 
marches,  il  y  aurait,  rîis-je,  de  la  folie  à, croire  qu'elles 
ne  seront  pas  dans  les  mêmes  dispositions ,  aujourd'hui que, 
vous  travaillerez  à  les  réunir,  que  leur  intérêt  les  y  pôrtoraiy 
et  qu'elles  y  seront  forcées  par  leurs  maux  actuel*.  Jqpdmti 
donc  que,  vu  ce  concours  de  circonstances,'  von»  ne 
pouvez  manquer  de  réussit .  r     ;      ,    ,%> 

Mais,  pour  vous  faire  encore  mieux  connaître  si  les  vépis* 
bliques  dont  je  parle  sont  disposées  a  vivre  entre  elles  en 
paix:  ou  en  guerre,  je  vais,  sans  trop  me  resserrer  comme 
sanstrop  m*étendre,  vous  mettre  sous  les  yçux  les  pritte 
cipaux  traits  de  leur  situation  actuelle.  >•" ■  ■-,- 

Commençons  par  Lacédémone  :  cette  cité' qui  com- 
mandait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  sur  terre  et  sur  mer* 
déchue  de  sa  grandeur  par  sa  défaite  à  Lcuctfes ,  a  perdu  * 
avec  la  prééminence  dont  elle  jouissait,  l'élite  d^e  ses  gucor» 
ri  ers,  qui  ont  mieux  aimé  mourir  que  de  vivre  dans  la 
dépendance  de  ceux  dont  ils  avaient  été  les  maîtres.  Ces 
mêmes  Lacédémoniens  qui ,  traînant  à  leur  suite  tout  tes 
habitants  du  Péloponnèse,  les  lançaient  contré  l'en* 
nemi  qu'ils  leur  désignaient,  les  ont  vus,  réunis  avec  1^3 
Thébains,  venir  fondre  sur  eux,  les  forcer  de  combattre, 
non  en  rase  campagne,  pour  sauver  quelques  moissons* 
mais  dans  l'enceinte  de  leurs  murs,  pour  la  défense  dp 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  aux  risques  d'une  ruine 
absolue  s*ils  avaient  succombé,  et  sans  qu'ils  se  trouvent 
plus  heureux  après  être  sortis  du  péril.  Toujours  en 
guerre  avec  leurs  voisins ,  suspects  à  tous  les  peuples  dû 
Péloponnèse,  détestés  de  la  plupart  des  Grecs,  pillés  nuit  et 
jour  par  leurs  propres  esclaves,  ils  se  voient  à  chaque 
instant  obligés  d'attaquer  ou  de  se  défendre.  Pour  comble 
de  disgrâce ,  ils  sont  dans  une  appréhension  continuelle 
que  les  Thébains ,  réconciliés  avec  les  Phocidicns ,  n<e 
reparaissent  unesecondc  fois^et  no  leur  fassent  encore  plus 
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de!  rnahquo  la  ffrcjmèMe.  ^ttulHilidcaW)p0SfflJdeîq*e  ;  riais' 
de  toiles  ^nrcoBstanoe*,  jlfi'nq  jâsseaifcAYec  JQtfUiappcgrtwte^ 
paix  entrepris  par. le  prince. ki  plus/ capable  idéale  j&k» 
réussir,,  e^mémsi  temps  que  le  plusiort  pouf  Luf^^atitifi 
des  guerrqsiffDi  Ies; Bneuacent1 ? o ,  o Jii i  <  ^Uii.'u  •  *q .t»^  au». . 

IQaant.aux  Aç^rn^  aussi  B^al^eurauxiqueiteB  &rçélé*» 
moniens  à certaifo  égards*  ils  sont  ôncore^plafl  àiptpilAgfe' 
saui  d'autres  rapports.  Comme,  eux  ^e^kquUtatâftiuY 
établis  t  ils  sont .  en  guerr e .  avec  Jeu»  vpâsins  *uteimile  ; 
difféf enee^  clest  que  les  premiers  ont  affaire^  degfFjnpt  fftjiJ 
inférieurs  enfonces-,  eljqoe  les  autres.  sonka*  toque»  pariâtes 
ennemi' supérieurs.  Au*si,  combatU*fciaveC45ei4#«ivjn*1 
tage,  ils  ont  la  douleur  de  voir  presque  iou&jles mtkiemst 
moisBons  enlevées  et  leur  pays  dévasté)  e4,epaito'd3nHt*i 
trait  d'infortune  ,  si  la  guerre  leur  doroie  quelque  telli&fc],. 
ils  tournent  leurs  armes  contre  les  plus  fiches- et  lésiqdEns, 
distingués  d'entre  eux,  les  immolent  à  leurrago*  et  parais- 
sent plus  fiers  du  meurtre  d'un  concitoyen,  que  xL'auÉfesJB* 
le  sont  de  la  défaite  d'un  ennemi.  L'unique  kwbm  ém, 
troubles  qui  les  agitent,  c'est  la  guerre  ;  en  la  faisant eesserr 
vous  mettrez  fin  à  leurs  maux  présents,  et  leui*  toez 
prendre  à  l'avenir  des  sentiments  plus  raisonnables^  jI 

Venons  aux  Thébains  :  vous  ne  pouvez  jgnorer  ce-^ftt 
tes  regarde.  Vainqueurs  dans  ce  combat  célèbre:?  qutJes 
coumt  de, gloire,  mais  n'ayant  pas  su  profiter,  fie  Jeu» 
avantages,  leur  sort  n'est  pas  moins  triste  que  celui  de* 
vaincus.  À  peine  ont-ils  eu  triomphé,  da  Lacédémona, 
qu'enivrés  de  leurs  succès,  ils  ont  inquiété  les  Yjlle&iilii 
Péloponnèse,  assujetti  les  Tbçssaliens,  menacé  Mégares,viHa 
voisine,  dépouillé  les  Athéniens  d'une  partie  de  leur  ter- 
ritoire, ravagé  1'Ëubée,  envoyé  des  vaisseaux, à  Byzance, 
comme  s'ils  eussent  prétendu  à  l'empire  de  la  terre  et  ^e la 
mer.  Enfin  ils  ont  porté  leurs  armes  dans  la  Phocide,  se 


Bataille  de  Leuclres. 
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ilaÉt^t  <**eaSflH«QQttre  biëBtôtiefe  villes,  de  s'emparer  de; 
taète>,la;  contrée  „  etndoi  trioraph^  avec  leurs  ressources  . 
nwdiqu*s  *  detdiHes les  richesses renfermées dans le  trésor 
de  Delphes^  Mais,  rien  r  n'a;  réussi  selon  leurs  espérances. 
Loin  de  prendre  les  villes  des  PhocidÂenâ,  ils  ont  perdu. les 
leurs*  en  se  jetant  sur  le  pays  ennemi  7  ils  y  font  moins  de 
dégât»  qu'ils  ne  se  sont,  fait  de  mal  ù  eux-mêmes  avant  de  le. 
quiitep^  Ea  effets  ils,  entrent  dans  la  Phocide,  tuent  aux 
Phoekliens;  quelques  mercenaires prodigues  de  leur  vie; 
et*,  «bj -oh*  •  retirant ^  ils  immolent  à  leur  haine,  leurg 
cariei4oyftfjs<le8.pluS'dktiagués>  tes,  plus  disposés  à  mourir 
ponr/lavpatrie -v  EniMJDjnuiij^  des- hommes  qui  .comptaient 
voârjàJeurs  pieds tops  les  peuples  de  la  Grèce  sont  main- 
tenant' réd«Usr  à.»  recourir  à  vous  comme  à  leur  unique 
ressource,  lie  ne* saurais  donc  croire  qu'ils  refusent  do  se. 
prêter,  à  vosr  vues* 

Jime,  resterait  avons;  parler  de  notre  république,  si,  plus 
9agei|iuî;lcs  autres,  elle  n'eût  déjà  fait  la  paix;  mais  je 
puis  vous  répondre  qu'elle,  secondera  vos  desseins,  loin  de 
les  traverser,  surtout  quand  elle  verra  que  vos  démarches 
n'ont  d'autre  objet  qu'une  expédition  contre  les  Barbares. 

Je  crois  avoir  assez  parlé  du  projet  de  réunion ,  et  vous 
avoir  prouvé _qu'il  est  possible;  je  veux  encore,  par  des 
exernpJes^YOus  convaincre  qu'il  est  même  facile  :  car,  si  je 
montre  que  d'autres, avant  vous,  ont  formé  des  projets  qui 
n'étaient  ni  plus  nobles  ni  plus  justes ,  et  qu'ils  sont  par- 
venus  à  les  réaliser,  quoiqu'ils  fussent  d'une  exécution  plus 
difficile,  pourra-fc-on  nier  que  vous  n'ayez  moins  de  peine 
à  réussir  dans  une  entreprise  qui  offre  moins  de  difficultés? 
-*  Prenons  d'abord  l'exemple  d'Àlcibiade.  Banni  d'Athènes, 
et  voyant  qu'avant  lui,  étonnés  de  la  puissance  de  leur 
ville,,  les  exilés  n'avaient  su  que  plier  sous  le  coup ,  il  n'eut 

1 1!  paraît  qu'il  s'était  élevé  quelques  divisions  dans  les  troupes  de 
Thèbes  lorsqu'elles  quittèrent  la  Phocide,  cl  que  plusieurs  citoyens  dis- 
tingués en  furent  les  victimes. 
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gard&de  iea  prendre  pouraaodèles  ;  mte,  persuadé  «pi'fl 

devait  feutrer  de  force  dans  sa  patrie,  il  se  dëterarifcàiîtrï 
faire  la  guerre.  Je  né  parcourrai  pas  en  détaille*  âfâte*-1 
raents  de  ce  terops-Jà;  la  chose  ne  serait  pas  aisée^etjrèiftt- 
ctre  n'est-ce  pas  ici  le  lieu.  Il  suffit  de  savoir  que,  tfsfini 
que  trop  réussi  à  exciter  des  troubles  dans  Athènes  j  f4i&* 
Lacédémone,  chez  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  &ï*l#rigea 
notre  république  dans  les  malheurs  que  personne  rfigtpMtèt 
que>  par  la  guerre  qu'il  sut  allumer,  il  fit  aux  autres  ylfles 
des  maux  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  efface^  qtife  1^9 
Lacédémoniens^qui  étaient  au  comble  de  la  prospétfiufyfcotat 
tombés  dans  rabaissement  où  nous  les  voyonfc,  ciïjt^&W^' 
biade  est  la  cause  de  leur  chute.  Déterminés  par  seç  C$S3$ls 
à  s'emparer  de  la  domination  sur  mer,  ils  perdirent 'ifcf  me 
le  commandement  qu'ils  avaient  sur  terre  ;  et  VbfrftâtRTOit 
avancer,  sans  crainte  d'etre  démenti, que  l'empire  maritime 
a  été  le  principe  de  leur  décadence.  Après  avoir  causé  Uns 
ces  maux,  Alcibiade  rentra  dans  sa  patrie  avec  l'éclat-  dton 
grand  nom,  quoique  tout  le  monde  n'applaudît  pas  à  son 

triomphe.  •  ' 

Gonon,  peu  d'années  après,  montra  le  môme  eouar fige 
dans  une  circonstance  bien  différente  V  Honteux  de  la 
défaite  qu'il  avait  essuyée,  par  la  faute  de  ses  collègues, 
dans  le  combat  naval  de  Plîellespont ,  il  ne  put  se  résoudre 
à  reparaître  dans  Athènes;  il  se  retira  dans  l'île  de  Cyjpffe, 
et  y  resta  quelque  temps  occupé  de  ses  propres'  a  flaires. 
Mais ,  apprenant  qu'Agésilas  était  passé  en  Asie ,  et  qtr^vèe 
une  puissante  armée  il  en  ravageait  le  territoire ,  sa  fierté 

..     :> 
.     .  i  i 

'Après  la  défaite  essuyée  sur  ilîellespont,  Conon  se  relira  auprès 
d'Évagoras ,  dans  l'île  de  Cypre.  Là  ,  sans  aucun  secours  de' fa  part  dos 
Grecs,  il  conçut  le  hardi  projet  d'abattre  la  puissance  dé  Làcéttâmone, 
et  de  relever  Aih£nes,*a  patrie.  Soutenu  des  généraux  «lu  reti  de  Perse,  il 
remporta ,  près  de  Cnide,  en  Asie  Mineure,  une  victoire,  a  la  suite  de  la- 
quelle il  (it  rebâtir  les  murs  de  sa  ville  natale ,  que  le  Licédémonien 
Lysandrc  avait  renversés.  •'    : 
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sft  n^veJJterwrç  ^  ians:  au  tre  ressource  que  «<$>*ourag8<  et 
sflfl  géftàftj  jli^ftpjBe  le  projet  d'abaisser  la  puissance  des 
LaiâfcâroâttiâssV  qui  commandaient  à  tous  les  Grecs  Sur 
terff&ft£Ui!:»Ptext  II  envoie  son  projet  aux  généraux  du  n» 
ctai^rtt ,&(/£&  charge  de  l'exécution.  En  un  root,  il  ras* 
sswMe.  une  ûotto  près  (te  Coidot  défait  les  Laeédémonicnfr, 
le^^6|i«pii|lp  de.l'etnpire,  nietjos  Grecs  en  liberté >  et,  de 
re^saïufànftsa  patrie.,  relève  ses  muns,  «tla  rétablit  dans 
WJtegr&dQ  splendeur  dont  elle  -était  déchue.  Cependant  > 
q*ïl4mp3fe>eût  icnaçhié:  qu'un  homme  seul ,  aussi  faible, 
eôAi^t>J;to|isforiûer  Pétat  des*  Tilles,  abaisser  les  unes, 
r4ffÉft»}estf pires,  changer  la  face  de  toute  la  Grèce? 
>ififeAeji^  jtyran  de  Syracuse  (car  je  veux  vous  montrer^ 
piTOjdusimtfs  exemples,  que  l'entreprise  à  laquelle  je  vous 
e#feprjtef at facile),  Benys,  qui  n'était  distingué  desescon- 
citajànfl>ni  par  la  naissance,  ni  parla  considération,  ni  par 
rimjde,  ce  qui  pouvait  le  faire  valoir,  forma  le  projet 
absàbdn.>ot  chimérique,  d'envahir  l'autorité  souveraine? 
iBais /rayant  tout  qsw.  pour  arriver  h  son  but,  il  s'empara  de 
Syracuse ,  se  soumit  toutes  les  villes  grecques  de  la  Sicile  ; 
cigjpar  sesj  armées  et  ses  flottes ,  se  forma  une  puissance , 
la  pbis  formidable  qu'on  eût  vue  avant  lui. 
.  FûijrA  faire  aussi  mention  des  Barbares ,  Cyrus ,  exposé 
parLaft  «frère,  et  nourri  par  une  femme  du  commun,  s'éleva 
detjoejMîtat  abject  à  la  domination  de  toute  l'Asie. 
.$$;,#tAîcibiade  exilé,  Conon  vaincu,  Denys  perdu  dans 
la.foul^,  Cyrus  abandonné  et  délaissé  dès  sa  naissance,  se 
sojfojÊJlçYés  à  ce  point  de  grandeur,  et  ont  exécuté  des 
choses  si  surprenantes ,  pourquoi  un  prince ,  issu  d'un 
sangf au.ss^  auguste ,  r°i  ^c  Macédoine  et  souverain  de  tant 
de  .peuples ,  ne  réaliscrait-il  pas  aisément  le  projet  que  je 
lui  présente? 

Considérez  d'ailleurs,  Philippe,  combien  il  est  avanla- 
ccux'de  vous  mettre  à  la  tetc  d'une  entreprise  dont  le  suc- 
ces  portera  votre  gloire  à  son  comble,  et  qui  yous  assurera, 
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quand  -même  elle  ne  réussirait  pas,  l'affection  des  Grecs, 

doat  il'\^us.est'  plu$  ^orablé  de  ga^lfeixe^ië^iîe 
forcer  les  Villes.  Les  cobquétes  entrainebV  ift^Jbro^firês 


donnaient,  le  choix  dés  trayauxfet  dès  ioteg^M ^tttttut 

remplir  vos  jours*,  et  que  vous  Tdfaluss!ér4éÈBrâi|*jp- 

.  porter  à  moi ,  je  ne' vous  en  ^roposër!âi)  pas  tPafttl^f  Éftfté 

|qu^eâ,yous .tenant  à ^^  cèux-li,'  fu^ïier* ^rtfuft«rtPrfe 

,  desseins,  et  que  Vous  aurez  lieu  de  vous  ën°M|)ttSfr 

vou^-ni^me/Voir  les  hommes  les  plus ;  dis 6n£u«^R$ês 

principales  républiques  Venir  en  imba$^e^8ti^R#fe 

cour  délibérer  avec  voussUrl'intCfêicblîifaTun/do^fiMïls 

,  trouveront  et  mieux,  instruit  et  plus  occupé ë^^flltatfflgs 

autres  Orées:  voir  toute  la  Grèce  en  suspens1  fi£e¥Tfê$$6!& 

sur.  rcritrèpfise  et  sur  îè  chef  qui  ïa  cotfduît^  ^mSjfifti 

tousjespeùûles  attentifs  à  ce  que  vôusauVé^dR»i<A^lés 

~  uns  s'enquérir  (je  ce.qui  les  regarde,  les  àiïlré^'ttlrlpëfis 

vœux  pour  le  succès  de  votre  expédition,  ou  crt$l(k%($plto 

malheur  ne  vous  arrête  au  milieu  de  i'rô'^ojëfôl^ffle 

pourriez-vous  imaginer  de  plus  flatteur?  Dim4^ëimWirs 

de  circonstances,  comment  se  défendre  d'un  floble?%i<jjÉelI? 

.  comment  des  jours  consacrés  au  bonheur  dés'  |të§$!f£>fae 

^seraicn^ils  pas  heureux?  Quel  homme,  pour  pëo^i*$|ie£t 

.  de  raison ,  ne  vous  presserait  de  vous  charger  d%Hè  lËtfr- 

prise  qui,  pour  prix  de  vos  travaux,  vous  j)rotfie#ft  Ififijfâs 

et  les  plaisirs  les  plus  touchants,  et  les  honneur&lfttf^lis 

solides?  '  •      .  MÏobjofiM 

Ici  finirait  cette  partie  de  mon  discours  ;-sty$|gn»e 

sorte  de  réserve ,  plutôt  que  par  oubli ,  je  ^aï^totëis 

quelques  réflexions  dont  je  dois  vous  faire  part,  yaffifttfl 

est  également  de. votre  intérêt  de  m'écoutër  &vëtf)fefit0ee, 

et  dans  mon  caractère  de  vous  parlwr  avec  fraricfcî$e;nn ., 

Je  sais  qu'il  est  dans  la  Grèce  des  hommes  qui  rftëeopent 
à  décrier  vos  entreprises ,  des  hommes  jajuuxxte  yolre 
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glo^?e,imifse-pIai^eptà  tforibler  leur  pairie,  et  qui,  etine- 
nûffd&ila.  pai$  ,4ÙÎfë  autres  voient  le  bien  général ,  Croient 
troHysj  <J#9&  la  guerre  leurf  avantage  particulier.  Détrao 
te^rs>4^idu&  4?bV9tre41|)iU&5anç.e>ils  disent  que  ce  n'est  pas 
PW  te  bieivde  la^at^Qn^ mais  h  son  préjudice,  que  vojis 
y«iiSî^faadisse^;..que..depuis  lqngtemps  vous  formez  de 
ma*¥a.iM«s$cimço,i}tr.e.  les.Grçcsi  <jue,  paraissant' vous 
disn^s^i^^po^r^^çs^We  .dejs  que. vous  aurez  réglé  les 
a&jajgep,dCf&  ^J^f^ya^^Ç.  pensez  en  effet  qu'à  vous 
%a^i^t^(,]teïP^ppnpèsiç*  ^.Th.çssaliensj-seîon/eux ,  les 
Th^ai^.f^t^^Je^Jpeuplçs..qui^aï:M/cipeut  au  droit  anï- 
pb^5^i^er%fsp^J,,j^^$à'ypu3  suivre;  les  Grecs  d'Àr- 
gosr,  de.Me^sè^6,.,4e.]^galopolis,;?t  plusieurs  autres,  se 

jWM^i^à;F0i^,pp«rI.dàr;ujf^)a  puissance  de  Sparte.  Ces 
pçemjj&rs  srçç<$^4iaentrjl« ,  vous  ferqnt  triompher,  àisé- 
aenfj?(tvi,r6s^e..4Çi/Ja  Grèce,  À  les  entendre,,  ils  pénètrent 
dan^to^i^y^  secrets  \  et  leurs  vains  discours  .vous  gratifiant 
4e<K>i>flu^e£(fa$le^^  près- 

q|ie:toU6)Qe^i?((quillesi.éeouXept.  D'abord  ils  persuadent ,  et 
saBSnbçaj^c^pj  de.  pqine,  ceux  qui  désirent  les  mêmes 

trô^^^^e^fUfJjeitejSé^M604  ces  Sens  simples  qui,  faute 
dftjJPf^WpB^  n^.ppuy^njt  raispn,ne<r  sur  les  affaires  pùbîi- 
qu^^vsflt.gr.érà  jies,hpi]9aiies.qui  affectent  de  s'alarmer 
potlt  ^pp^epJân,,^  ?,çn.  trpuyé  d'autres  qui  croient  que  ce 
^'«alp^i^^.Jion^  dépasser  pour  former,  des  entreprises  . 
coo^fl^jGir^ji  çt  .irue  prêter,  de  tels  desseins  h  uti  rqi  de 
Macédoine,  c'est  faire  son  éloge.  Ils  sont  assez  dépourvus  de 
B^sr jwuiugjq#rfir^que  tenaême propos  peut  flatter  les  uns 
«HAçasex,  les;  autres*  Par,  e^eniple,.  dire  du  roi  de  Perse 
qulilfea  ^e.ujt  avx  Çijecs  ei.qu'il  s$  dispose  à.  les  attaquer, 
ce  m  serais  pas  «n.perçser  m$J ,  ç,ç  serait  annoncer,  au  con- 
traire, lqu?Qn5jawn6  bajut^i4f&,dasqn  génie  et  de  son  côu- 
^&slfoàs;,;poHr!#typ$^  de  ce  héros  célèbre, 

1  C'tttMftliri^  au  Idftitttllfffvq^r  des  (fcifpytés  ou  congrès  (Jfcs.  Ajaphic- 
tyoDs,  assemblée  qui  était  comme  les  États-Généraux  de  la  Grèce. 
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cbe*j  et  mtwproehe  diffamant.  l^MirtaiMn^  ©n»  effets»  Yoir 
d'utn»U  tranquille  et  -sans  indignation,  qu'un  descendait 
dtftofti*te  fc'ajunit  conif.e  ceux  mêmes  pour . qui  lie  cbjrf  de 
sftj?*ce  ft'iQstifls^fté^  milte,  dangers.;  qu'il  fut  pe*t  jaloux 
de  conserver  ^witrlcs jÇracs  iiuio. bienveillance  tnm^aise 
pwpe^^flïiHli^u.a  sa  posantes,  otque ,  rejetant  uni  projet 
4igq^  dfr&Q$i  gprandcs,aciiona  *  il  .se  portait  &  n'es  démajehes 
aussi  criminelles  que  déshonorantes?  .s.,  tu 

Sougez-»y  bien,  Philippe^ gardez-vojus d$>i^er  fiatïfier 
des  brujjts  p^u  favorables  <juo  ;Vo$(,enoemislse1plais«ïlà 
répandre,  et  que  vos  amis  s'empressent  de  détruire,;  G?est 
pur  tes  disposition?  de»  uns  et  des  autres  que  vous  Couvrez 
connaUre  la  Yécité,  gI.youa  instruire  de  vos  vrais*  intérêts. 

Mûia  peut-être  xroye^vous  que  r  n'ayant  rien  àivote 
reprocher,,  ce  serait  une  faiblesse  de  f^iro  attention»  aiix 
discours  de  calomniateurs  également  >ils  et  téméraires^  et 
è  k  crédulité  de  ceux  qui  ks  enoutept  i  Oui ,  mais  ce  n'est 
pa$une  chose  à  dédaigner  que  restime  générale  et' 4?bpr- 
nion  des  peuples;  et  vous  deve?  penser que  Tôrùini'&fcrè* 
acquis  une  gloire  brillante  ot  solide ,  une.  gloire  digne  ilé 
vous. et  de  vos  ancêtres,  digne  de  leurs  exploits*  et  de* 
vôtres,  que  lorsque  les  Grecsseront  disposés  à  votre  égârA, 
comme  le  sont  les  Ucédémoniens  à  l'égard  de  leat&rois, 
.  et  comme  vos  amis  le  sont  pour  vous-même.  Il  est  im  nÉbytfi 
facile  de  vous  concilier  toute  la  Grèce,  c'est  de  ténKwgneT 
à<  tous  les  peuples  la  même  affection ,  c'est  de  ne  plus  tous 
déclarer  l'ami  de  certaines  villes»  tandis  quel  vous  agffefe  en 
ennemi  avec  d'autres;  c'ept  enfin  de  former  des  projets 
qui,  en  vons  gagnant  la  confiance  des  Grecs,  vous  réôïNcnii 
la  terreur  des  Barbares.  ;  !r-  < 

Et  ne  soyez  pas  surpris,  comme  je  le  disais  &  Deijâ-ïe^ 
Tyran,  si^  n'étant  ni  général,  ni  orateur,  et  n'ayant  Aucune 
autorité  dans  ma  ville,  je  vous  parle  avec  une  franenfee 
et  une  liberté  peu  communes.  J'étais  le  moins  propre  des 


m 

cKo^enlpcmr  gtfivernor  ta  réptttdkfnov  je  ti'awte  Biasse* 
d0-yQix.^Tii.ossjeH  dohtrdiefese  pour  paraître  4evasKt  le  peu* 
pte,  et  pour  faire  assaut  d'invectives  avec  cep  orateurs- qui 
assiègent  ki  tribune;  niais,  s'il  est  question  do  disputer  de 
droiUire*  c|ei  raiBoa  et  de  vertu,  dussé~je  «le  voir  taxer 
d'orgueil ,  j'oso  entrer  <én  lice ,  et  je  -  ne  crois  pas  être  des 
derniers.  Je  tâche,  selon  oies  faculté  et  mes forces*  da 
conseiller  ma  patrie ,  tes  Mitres  Grecs  et  les  princes  les  plus 
célèbres. 

.  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  oc  qui  me  regarde 
parawinellement,  et  sur  ta  ocrçdttito  que  vous  devez  tenir 
ej&era  launtiouw  .  : 

ÔUiïcyt  à  Fexp^dition  d'Asie^  c'est  lorsque  les  peuples  que 
jç?^U3  ai  conseillé  derôunir:  serrai  parfaitement  d'accord, 
<pe/ je.  pourrai.  le$. exhorter  à  faire  la  guerre  aux  Barba- 
VQH  c'est:  à;  tous  que  je  m'adresse  en  ce  jour,  et  je  pense 
bien  a^Utfmeotquetlans  ma  jeunesse,  où  je  parlai  de  cette 
pwaae,  entreprise v  Je  permettais  alors  à  ceux  qui  devaient 
me  Jîred$ me,  prodiguer  les  traits  de  la  censure  la  plus 
am,$rer  si  ,1e  discours  ne  répondait  pas  à  lq  dignité  du  sujet, 
à. la, réputation  que  je  m'étais  acquise,  et  au  temps  que 
j'oyais,  consacré  à  l'étude  de  l'éloquence;  aujourd'hui,  je 
crajjas.  de  rester  infiniment  au-dessous  de  moi-même;  car, 
sap^! parler  du  reste,  te  Panégyrique,  source  abondante 
on  purent  nos  écrivains  politiques,  embarrasse  aujourd'hui 
son^anteur..  J'appréhende  de  me  répéter,  et  je  ne  puis 
trouver  desjdto  neuves.  Je  a'abandonnerai  pas  pourtant 
mon  4le$sejn  ;  je  dirai  „  sur  l'objet  dont  je  vais  vous  entre* 
tenir*  ce  qui  s'offrira  ù  mon  esprit ,  et  ce  qui  sera  le  plus 
pSQPïftà  v^usdjéterminer.  Si  le  style  ne  se  soutient  pas  égar 
lement  partout,  si  je  ne  puis  atteindre  au  ton  de  mes  pre* 
nûexs,  disQaur^  je  me  flatte  du  moins  de  fournir  les  premiers 
traits, k ceuxiqui  sornt  en  état  d'aebe ver  un  ouvrage,  et  4e 
lui  <donner  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible* 

Je  crois  avoir  posé ,  dans  ce  qui  précède,  la  base  de  ce 
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À&ieyàndbit  coraraeiieerv  avant  tout,  mf,f}^j 
ott  à  partage^  ou  à,  favorise*  le  proj&t.  ^  ' 
sàgê  des  LacédémQBiens ,  négligea  de  pre^i 
ftreftré  £ar  défaut  dftlûmidres  quepare^è 
arai  «•  «fériÉPé  deux  projets  Am  ^eaux, ,  ^  ^ djfâi 
co»traîre&  r«*à  rautré  j  wpoqvaients^^î 
tetrtpsMlvotfîait  et  faite  la  guerre  W-J^i  Wbi 
rétablissant  dans  leurs  villejjps^  an>is,  4e^%Çgj?4î 
mettre  à  la  tête  des  affairas*  Jje&mouMeïpPnrti^i 
pôTrr  ce  dernie*  objet  âllamèBentdi^s.IsQr^j 
là  discorde;  et  les  troubkiiexctté>parffii;tesf 
rent ïa facilité  et  te  moyensd» çei»b&ttjrcile,sJ 
fatkté  qui  lut  cdn^isfciafcrtfcJpf^ 
pour  réussir;  <m  m  doit  porter  la  i  ®xm%  $m 
folrstè  qu'àpf  H  avbir  rétffli  les  pei»ple&  de  « JfrrGrtWè 
près1  avoir  éteint 'l'ardeur  «funestei  qriitoiftra^Ba^iS 
c'est  là  l'objet  du  conseiïque  Je  j  viens  vo!i5idoï|t|«i§6irtjg 
Il  n'est  point  d'homme  fûisonn»feHsqnV:p«iWi«ffl|jW! 
ce  ririncipë: '  Qatitit  m  motif  le  p*us  prdpm>  Pflftt|1 
exciter  à  ûnedescente  en  Asie,  dïaratce®  pourôaimtfVgp 
4ue  tous  ceux'  qal  ont  *aft  là  guerre  auj, m^Wilï 
connus  quHls'  Aaiébft  d'abordv^dat^deYen^il}^ 
réttrMé  niiyèrè:  ont  Jpdsfcé  *  fc*  plus  gtap<te^ull 


dï«|>n  !'rf  tftf'Wfiï  ^^é^'^étflpleldtecrisi 
maïs^de^  cc'M  qJi'o^¥éfearde- ^ ^nTtoi^àJantoécl?WBy||(§ 
i eur  'èn^e^é' ;  je  '  'part é>  tf  e*  ^reca^iui jofrtoaert 


eyruïW  eiléaï^ë!  H  1ësli'dôiis1ttnti^iï,i&  nraiiwj 

baUilï'é'rii^  t^m^éy  l&fcWipt^^^  «#** 

sent'  èft'kffitrf  è  ^û^fli  dèS  fèmafcte  1 *  èfriquWs  :étftioatr4$jfr<pte 

torieux  lorsque,  par  sa  témérité,  Cyrus  leur  arra&a  Ses 

ma^IibiNÔtoire97%r^^^^ 

la  poursuite  des  fuyards,  fut  tué  auamJteakdflS  €»&§»«& 
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r è*$é  §ori  adversaire ,  te  monarque,  qui  cornpr 


fJsWîS^tiltitude  de  ses  troupes  7  fit  veiur  Cléarque 
itf&'cfeis  pour  leur  faire  des  propositions»  {1  pro- 
^àcSoWëfcde  grandes  récompenses,  jlc  donner 
Tt&pbjë  entière ,  et  de  les  renvoyer  dans  fcqr 
sxés fiiàgnifiques  promessçs>  .qu'il  confirma,  pa* 
fytiï  devait  être  pour  lui  le  plus  .inviolable ,  il  se 
fëu^' personnes;  les  fit  mourir,  et  fut  assez  Jâchç 
raîétrx  outrager  les  dieux  que  de  combattre, des 
fptfiifrVtfës  de  toutes  ressources.  .  ,_  0  ^  UjJj 
fù^>h; iinâ^ïiei?  un  motif  et;  plu&,no]>le  et  jplus 
lï^véûg  engager  à  attaquer >\ejoi  a^t  fter.se.?  Jl 
]ctè  rto$  Grecs,  sans  rimpru^ence,,^  .Çyrus^  s,c 
*ftffîiis  maîtres  de  ton t  son  royaum.ç,  Xqi|s  pouvez 
fêtis  gaffla&tird'mi.  pareil. malheur,  et,  il.y^u^  est 
îiiMéêWrèr  uâé  année  plus  formidable  que  .celle  qui  a 
ifté&gMfà  tentés  les  fcrses.de  l'Asie,  Assuré  de  ces  deux 
avantagé^  ne  devez-vous  pas  çntreprendreavec  confiance 
FèiJfeBsaièir  à  laquelle  je  vous  invite?  (j  (  .  , 

'  Wçilft^di^imule  pas  que  j'aj  déjà  parlé  de  ces  objets, 
$ ¥$$ftâtôs dans  les  mêmes  termes.  Sans  doute,  on  me 
f&rooMeWt  avec  justice  de  me  répéter  moÂ-mçme,  si  j'avais 
^WiPëttflJiosèr  un  discours  seulqmen^  pour  briller  \  Avec 
tft  #N^*d£ssein y  j'aurais  évité , de  $eyeair  3,111; ,f9  gue  j^aî 
â§JI  ttftfjSffâis  *  comme  j'ai  pourbait  de  YQ^s^ffrir .£es  con- 
sefl$?âtyoaurait  d^  la  folie  ijt,  m^jd'^lre  plu^pçcurjé  des 


S^âftjloléseuLqui.crjajndrais  de,  m'en,  servir?  Je.  pourrai 
quelfûfetbjsuser  de rqoij  bien,j.qn^n^  lG  temps  me  pressera, 
^  ^  lèëébienséanoQs.  l'exigeront;  je  me  garclgr^f  toujours, 
^^4non  anciehnq  méthode ,  d'usurppf;  je  b,iej^d'autrui. 

r-M'F>  snVr..    .•  ...  .    ■',:■.       ""  *~  '**'"  ï 

*  ïsoctâte  tnctici  ànu  !^s  pfélettUptïâjdôrhéiaiJr^ûtlesinquMl^^sUo 
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revenons  à  noire  sujet,  et  èom£droti& 'ftftfesrHtos 
ressources  âVèc  celles  des  guerriers  qui  ont  actiolfi$ttigné 
Cyrus.  .......  n  ï-r  n'ff  - 

Le» Grecs , ce qui^af  essen  liely  seront  lûett  dfcpo$é9|%tir 
vous,  si  vous  éies  fidèle  à'  suivre  le  pto  qire^Vféntftfe 
vous  tracer»  Le  décenmrat^établi^arlesLde^d^Aéfllltts' 
dans  les  villes,  avait  indisposé  les  peuples  de  l*-<5tféc!e 
«outre  les  troupes  de  Cjtus*  Ils  étaient  persuadés'  Qâé  ta 
victoire  de  ce  prince  et  detiléarque ne tetait^âppe^èftir 
leurs  chaînes,  et  que,  si  le  roi  était  tartf^lieuT^  Hs^rKfei» 
délivrés  des  maux  qui  IesacràUaiéur/dôninie'rMt^fténMMt 
Va  justifié,  Ajoutez  que  vous  aurez  à  vos  orihrés tarntâfllfrtf 
de  soldats  que  vous  désirerez,  attendu' que,'  cftrits^flittt 
aetuel  de  la  Grèce ,  il  est  plus  aisé  dé'ïorméfteel^ruWëS 
armées  de  gens  errants'  que  de  etfft^ëns  domfc$)îg£'rlta 
temps  de  Gyrus,  nulles  troupes  d'étrangers  ntefreètfgtlferi 
on  était  obligé  de  lever  des  soldats  dans  les  vitfcg/'fePlës 
présents  faits  aux  Grecs  montaient  plus  haut  qu#,3tt%£tifc 
des  étrangers.  Pousserons- nous  plus  loin  le  paraiiète  tf  Com- 
parons Philippe ,  qui  doit  prendre*  le  cwmnaftde*ttfetft<  de 
Farinée  et  diriger  toutes  tes  opérations,  avee  Cléfir^tâf)  $ui 
était  pour-  lors  à  la  tête  des  trtaipes- grecques^  fùsqâe&à, 
ce  général  n'avait  commande'  ni  fcur  terre  ^' ni 4ufrfetârVf?l 
n'est  connu  que  par  ses  malheurs  «u-Asie^^alief^qué 
mille  exploits  éclatattts  ont  si^na)é"Y0S'armôsV8i,je^r- 
lais  à  d'autres,  je  pourrais  les  rapporter  on 'délai**  pstigât 
à  vous-même ,  je  serais  regardé,  à  'juste  iSfrevfcoiâtttôtati, 
orateur  indiscret,  qui  se  répand  en  discours  ^nuti&B^dî  }ô 
voua  fatiguais  du  récit  de  vospropres  aérions.  *.!  wrM»  stV»1 

Mais  il  faut  comparer  les  deux  pri p ces  ><  celui  que  fitfus 
vous  conseillons  d'attaquer,  et  celqi  chez < lequel*  Wêof que 
a  porté  la  guerre;  il  faut  faire  connaître  les-setttinigftfgiet 

.  «  Allusion  aux  troupes  mercenaices  de  kuGrèca  àVEiMopetet  d'As!*, 
qui  allaient  vendant  leurs  services  au  plus  offrant*  >  'il  ■ 
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la  puissance  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  père  du  monarque  actuel 
a  triomphé  quelquefois  d'Athènes  et  de  Lacédémonej  son 
fils  n'a  remporté  aucune  victoire  sur  les  armées  qui  ont 
ravagé  son  pays*  L'un ,  dans  les  traités ,  a  reçu  des  Grecs 
totale  la  Grèce  asiatique;  loin  de  commander  aux  Grecs  * 
Pautre  n*a  pu  même  retenir  sous  sa  domination  les  ville» 
qa^n  lui  a  livrées.;  et  ce  nescrait  pas  une  chose  embarras*» 
santé  que  de  juger  s'il  les  a  abandonnées  par  faiblesse  j  ou 
si  elles  ont  bravé  te  puissance  des  Barbares.  En  apprenant 
ce  qui  se  passe  dans  son  royaume,  qui  ne  serait  tenté  de 
l'aller  attaquer?  L'Egypte  s'était  révoltée  il  y  avait  long* 
temps;  maSslesÉgyptienscraignaicnt  toujours  quéïe  prince 
ne  marchât  en  personne,  qu'il  ne  vînt  s'emparer  des  pas* 
sages  difficiles  du  fleuve,  et  leur  ôter  toutes  les  autres  res* 
sources  :  il  les  a  affranchis  de  cette  crainte.  Après  avohr 
marché  contre  eux  avec  l'armée  la  plus  formidable ,  il  s'est 
vu  contraint  de  se  retirer  vaincu;  que  dis-je?  méprisé,  et 
jugé  aussi  peu  digne  de  commander  des  troupes ,  que  de 
gouverner  un  royaume.  L'ilo  de  Cypre ,  la  Phénicie ,  la  Cili- 
çie ,  et  toutes  ces  provinces  qui  fournissaient  des  flottes  aux 
rois  de  Perse,  étaient  auparavant  attachées  au  monarque; 
elles  sont  aujourd'hui  révoltées  ou  troublées  par  des  dis- 
cordes qui  les  lui  rendent  inutiles ,  et  qui  vous  y  feront 
trouver  des  secours,  si  vous  voulez  lui  faire  la  guerre. 

jour  Ipkipe«  %  ce  riche  potentat  de  l'Asie ,  il  doit  être  plus 
ennejni  de  la!  puissance  du  roi  que  les  rebelles  les  plus 
déclarés-  Oui ,  il  serait  le  plus  méprisable  des  hommes,  s'il 
ne  desirait  pas  In  ruine  d'un  monarque  qui  a  fait  périr  son 
frère  dans  les. supplices,  qui  lui  a  fait  sentir  à  lui-même  ta 
force  de  ses  armes ,  qui  de  tout  temps  a  cherché  les  odea- 
siorade  le  perdre,  et  qui  maintenant  encore  en  veut  à  sa 
personne  et  à  ses  trésors;  Dans  là  crainte  d'en  être  accablé, 

1  Idriée,  prince  de  Carie,  était  frère  de  Mausole  et  d'Artémise.  Suivant 
Ptpdoroxto  Siwlfl  >  Ârtiixorxé»*OobaB  l'employa  pour  soumettre  l'Ile  de 
Cypre» 
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il  est  obligé  de  lui  faire  des  soumissions,  et  de  lui  envoyer 
chaque  année  de  forts  tributs.  Si  vous  passez  en  Asie,  il 
vous  verra  avec  joie,  comme  un  prince  qui  vient  le  secou- 
rir. Parmi  les  autres  satrapes,  vous  gagnerez  le  plus  grand 
nombre  en  leur  promettant  la  liberté,  en  semant  dans 
tous  les  étals  de  la  Perse  la  terreur  d'un  nom  qui  vous  a 
soumis  la  Crèce  et  a  dépouillé  du  commandement  Athènes 
et  Lacédémone. 

Je  pourrais  m'é  tendre  sur  le  plan  qu'il  faudrait  suivre 
pour  combattre  le  roi  barbare,  et  pour  triompher  au  plus 
tôt  de  sa  puissance;  mais  peut-être  serait-on  choqué  qu'un 
orateur  sans  expérience  dans  le  métier  des  armes  se  mêlât 
de  donner  des  avis  à  un  prince  belliqueux  qui  s'est  distin- 
gué par  une  foule  d'exploits.  Je  me  tairai  donc  sur  le  plan 
de  l'expédition,  dont  il  me  siérait  mal  de  rien  dire. 

Pour  achever  de  vous  convaincre,  il  me  suffit  de  vous 
citer  l'exemple  de  votre  père,  du  premier  roi  de  votre 
famille ,  et  du  héros ,  chef  de  votre  race.  Si  l'un  voulait,  si 
les  deux  autres  pouvaient  parler,  je  ne  craindrais  pas  qu'ils 
me  démentissent  ;  j'en  ai  pour  garant  la  conduite  qu'ils  ont 
tenue.  En  commençant  par  l'auteur  de  vos  jours,  il  aima 
constamment  les  républiques  pour  lesquelles  je  cherche  à 
vous  intéresser.  Celui  à  qui  vous  devez  l'empire,  se  sentant 
l'amc  trop  grande  pour  vivre  dans  une  condition  privée, 
aspirant  au  pouvoir  suprême,  ne  voulut  pas  y  arriver  par 
la  voie  que  d'autres  lui  avaient  frayée.  Ceux-ci ,  pour  s'éle- 
ver; n'avaient  connu  que.lc  trouble,  les  meurtres,  le  bou- 
les ersement  de  leur  patrie;  mais  lui,  respectant  les  con- 
trée* de  la  Crèce ,  porta  ses  vues  ailleurs,  et  alla  régner  en 
Macédoine.  11  savait  que  les  Crées  ne  sont  pas  habitués  à 
Paulorilé  d'un  maître ,  et  que  les  autres  peuples  ont  besoin 
d'un  pareil  joug  :  a\ec  de  tels  piineipes,  il  monta  sur  le 
trône,  et  s'y  maintint  ave.-  un  bonheur  qui  lui  fut  propre. 
De  tous  les  Crées  parv(  mi>  i  la  souveraine  puissance,  il  fut 
le  seul  qui  ne  voulut  pas  réguer  sur  des  Grecs;  aussi  fuKl 
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le  seul  qui  ne  succomba  pas  aux  périls  du  rang  suprême. 
On  a  vu  les  autres  iinir  par  des  chutes  éclatantes,  leur  race 
disparaître  de  dessus  la  terre  ;  tandis  que  le  premier  mo- 
narque de  votre  maison ,  après  le  règne  le  plus  heureux , 
a  transmis  à  sa  postérité  le  sceptre  et  la  couronne. 

Pour  ce  qui  est  d'Hercule,  les  portes  et  les  orateurs, 
occupés  sans  cesse  à  célébrer  son  courage  et  à  chanter  ses 
victoires,  ne  pensèrent  jamais  a  "parler  de  ses  autres  ver- 
tus. Moi,  j'y  trouve  un  sujet  absolument  neuf,  aussi  inté- 
ressant que  fécond  ;  mais,  par  là  même  qu'il  offre  une  foule 
d'actions  glorieuses  et  un  vaste  champ  pour  les  louanges, 
il  demanderait  un  écrivain  en  état  de  le  traiter  dignement. 
Si  cette  idée  me  fut  venue  dans  la  jeunesse,  j'aurais  montré 
sans  peine  que  le  dieu ,  votre  ancêtre,  l'emportait  sur  tous 
ses  prédécesseurs  moins  par  la  force  du  corps  que  par  sa 
sagesse,  sa  prudence  et  son  esprit  d'équité.  À  l'âge  où  je 
suis ,  cl  avec  une  matière  aussi  riche ,  je  sens  qu'une  pareille 
entreprise  serait  au-dessus  de  mes  forces,  et  je  conçois 
qu'il  faudrait  passer  les  bornes  ordinaires  d'un  discours. 
Ces  motifs  m'ont  déterminé  à  choisir  un  seul  fait  parmi 
tous  les  autres;  un  fait  qui ,  en  même  temps  qu'il  convient 
au  sujet  que  je  traite ,  n'exige  pas  une  trop  grande  étendue. 

Hercule  voyait  la  Grèce  déchirée  par  des  guerres,  par 
des  dissensions ,  et  accablée  de  tous  les  maux  qu'elles  en- 
traînent ;  pour  dissiper  ces  maux  et  ramener  la  concorde 
dans  les  villes ,  il  désigna  à  ses  descendants  les  peuples  avec 
lesquels  ils  devaient  s'unir,  et  ceux  contre  lesquels  ils 
devaient  marcher.  Incapable  de  languir  dans  le  repos,  il 
attaqua  la  ville  de  Troie ,  qui  était  alors  la  plus  puissante 
de  l'Asie  ;  et,  bien  supérieur  aux  guerriers  qui  l'attaquèrent 
depuis,  tandis  que  ceux-ci,  avec  toutes  les  forces  de  4a 
Grèce,  ne  purent  s'en  emparer  qu'après  un  siège  de  dix 
ans,  lui,  en  moins  de  jours  qu'ils  ne  mirent  d'années,  et 
avec  un  petit  nombre  de  troupes,  s'en  rendit  aisément  le 
maître.  Ensuite  il  fit  périr  tous  les  souverains  des  .côtes 
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a$iati#ft8*i4^.gWjRÏ0ttV!C  qu'il  av*to  subjugué  lourapuK 
pleSj.c^^jfaiï  ]f\vvs  .armées.  EnUn,pour  couronnai  ses 
exploit,  il .ppsa  «es,, fameuses  Colonnes  qui  devaient cotre 
le  trophée,.^  la,  tf  #a>ta  (tes  liarbares ,  un  monnaica*  éé 
son  courage  et,de  se*  combat-S  qt la  dernière  limite  dbe- la 
Grèce,  Je  ypus.reUa#frçes  faits,  attaque  vous  sachiez gw* 
vos  ancêtres  ont, pr^fécé  sagement  4  toutes  les  autres  eaàpè* 
ditions  celles,  que  je  .propose,  aujourd'hui  à  votre^cnu* 


r*ge* 


jj.-i 


Quiconque  a  des  sonfimwts.  «itevés  doit  se  choisir  fa&profc 
grands  modèles,  q lt  i^cjc.de  tas  suivre»  Voua,  pritaoè^<v*ii& 
le  devez  plus. qu'un  autre;  et- ,.  puisque,  vous  tfavezpai 
besoin  de  recourir  à  des  exemples  étrangers ,  poisqu^  vbu* 
trouvez  des  modèles  chez  vos  ancêtres^  pouirieaHroiUKnê 
point  vous  piquer  d'une  noble  émulation,  &e  point «tSiis 
efforcer  de  ressembler  an  héros  à  qui  ils,  doivent  leurplos. 
grand  lustre?  Non  que  je  prétende  que  vous  puissiez  repto- 
duire  les  hauts  faits  d'Hercule,  (parmi  les  dieux  raêirïqsy 
combien  ne  pourraient  y  atteindre!)  mais,  du  moins  y  vous, 
pouvez  prendre  ses  sentiments ,  faire  revivre  les  disposi- 
tions de  son  cœur,  son  amour  pour  les  hommes,  et  «on 
affection  pour  les  Grecs.  Vous  pouvez ,  en  suivant  mes -cb»^ 
sçijs, acquérir  une  gloire  immortelle;  et  il  vous  est  $hu]fa» 
cilc,  du  point  où  vous  êtes ,  de  parvenir  à  la  plus  haute1  re- 
nommée, qu'il  ne  Pétait  de  vous  élever  de  votre  état  primi- 
tif à.  votre  grandeur  présente.  Considérez  enfin  queje  ybus 
engage ,  non  à  vous  unir  avec  les  Barbares  contre  les  peu- 
ples que  vous  devez  ménager,  mais  à  marcher  avec  les 
Grecs  contre  ceux  que  doivent  combattre  les  descendants 
,d'llercule. 

Et  ne  vous  étonnez  pas  que,  dans  tout  mon  discours*  je 
vous  exhorte  à  vous  montrer  le  bienfaiteur  des  Grées  j  à 
paraître  un  prince  doux  et  humain.  La  rudesse  du  carac- 
tère nous  est  aussi  nuisible  à  nous-mêmes  qu'à  ceux  qui 
nous,  approchent  ;  au  lieu  que  la  douceur  so  fait  aimer  non- 


seulement  dans  les  hommes  ;  dans  les  atiinWtix  ef  dans  totfs 
le» êtres,  mais  encore  datfs'les  dieux.  Nous  appelons  habi- 
tants de  l'Olympe  -les  divinités  bienfaisante*;  tibtis  doutions 
dés  ferons*  plus  tïtetes  â  fcéMës  qrii  pfàsïdènt  aftx  câWtiïftés 
et  rtx  ^hûtimemsrlea  vitlesèt  tes  particuliers  ëWétit  des 
tenues'  ëtrdes  autels]  poti*  les  tihès;'  tawdïs'que  ?bn  se 'c'on- 
Wate*d?a$ofcer:ies'aMreè  par  dfes  ëètefflotoïes  ftigtibres, 
san»vîea«hoTîoror tidan^les-^ièféB tfi! dèfhte  lès 'sacrifices. 
Pénétré  de  ces  idées,  employez  tous  vos  soins ,  et  faites  de 
naèyeaixieffidrts  pfoar  do^er^èfc&tttrùpinïôtt  dé  vous- 
mèm^k  tous  tesjfeupkttl  Quiconque  fcspfré  à  la  gloire  ne 
doif  f»s  ôtre  effraydidé  lq  gikndétitfdés  {tfttjets ,  dés  qu'ils 
sont/ poepiiikB,  TOaiff  m  ^m,'VVë%&bmii'ii&'èn  que  les 
cjreoawtancesiodni  permet^flt/  '*  -f  * v  '  •  » ;  N  " 

^Rteifl  dfe»  mUifsMsbntvaw  HtaMmirer  dà*fs  îé1  fcarrtèrë 
(piéfjefifakiA^>avifejibhflde6'pltts  Ibrtë  est  Itaemtftë ''d'un 
pi»ifrdeîlto88aiiB:r5as^n':%  -fetft»1  sWëdistfagùe^ardcs 
cxplofterlolB  <f6e'4efe  vôtres  ;  s'est  'eéUVeit  (dè  gïotte ,  moins 
paims>aétMii9tquë"pfttf  «se»  parties  j'IÏ'  avait slft^ehiènt 
parier  de  passer  «h  Aftietir  délire  la  guerre  aurbiefê  Perse. 
0rç8itfasûros?esfcfaft*aat'd>hûnn<nir  par  dè'sîmpïcs  projets, 
G^KBe?édé*ii'acirtt*t»on  pas  d'un  monarque  qiii,  exécutant 
c^lçaifteflFiïeBsidiisn  n'araitftfit  que  projeter,  enfre^rténdra 
dGnd&*utïenPf  mpirt  -de*'  Pertes ,  ou  "eu  moins*  d'en  dé- 
nfttlffefer  àtte'poritoit  considérable ,  et  ;'  ,com•me,  le  'disent 
(p*ty**j%un9  yderfaTOtroe  province  greoqttè'de  éetrè  partie 
dftlftrât  étui  s'étend  <tefiui*'la>£HHc1éj  ju^o,à^6îpe?HQuie 
n&twwaï44ro^iisjdtow<m©TU^  à^hdëi- 

*»1j^^ife*<ifc»''ttodvid^^^ 

troupes  vagabondes  qui  traînent  leur  indigence  dc'pàf^  ch! 
I*lfts;,!elop<tftent'^ 

cftojis*réfc  raialhourciix^è  ^at^lipiôr/èW^du^'flfiicilraTit 
-W«3  nh  «v?'»I.in  y  l  .{Hf.ïUiï-"  *•»   '»«  '»»  •••»,:ïï«.  ..':>'*;■      .'.; 


rfcfeance  ' tfottf  1tetatàn<f ttëti  t-  tion^  verrons  tif^hàbl^AMtit 
foir 'ftoitil^'^étfHtté  au '  point  qtfils  ^ttfn&ttfctiassi 

rëà^titàblèSatax  Crfeës  qu^autf  Barbares.  NouBtte't^clWfci 
pas  à  rd^riihtt'ic^'d^btdfi^i'ét notts/ign&fohV^ilf fittofe 

hbimV<fctfinin^ 

vues  plus  étendues  que  les  autres,  doit  se  servir  ooiftKPtes 
Bartfaf-ès  tfë  tes  '&ïfftf  ITffière^ta^^^ 
de  vâ<Hès  ctorti^,'ét;-  1ës,'MrVr&nt  âes^a%*' V*^**** 
frerit  cMôrit '^ffW^'lds  rë*rfii*âdtt«fe  del^l^iil^tlîslttit 
dtfenàWlbtit*  WÀfècS  •mwfoWtir'ffà*  rèrtfpaft  îaittr* 

rtYôYitîiM^:  Aiwa,1  Ttfu$  hè^fe'^^^^w*^^^*»» 

tto  dès'nVîs^à^Iés  ;v6tt^  «aWii^fêfiéttré»lèi'8trf»é»tfcfll|t 
nos  dinWcnt3|ïeujttèé;  «t  •  Qjmtth  vëfffc  ^pléditîWlfeçWM- 
tWIrdtt  pte4fWftrc«SF%iv1ltftttg€^,  vw9^*^  êwbrttâ** 
mettre  en  liberté'H'«d  '▼ttkis  ^i«tlî«esK'*l^fMAMnfa^4v^ 
projet'; ' et  'fitèmV  Pënt  ïèprfté ^sëulè» <doft> WW0  *emdrfctf  «u- 
tarirplttë  cblfebrèj  ifi®  vtrtrë'y'sèf  ez^f  W  dêf  VottsmiSite,* 
qûe^u^'y'âufëzdëternlittélés'lîf^fcs/''  !'>r.  tMnfif  w 

*  Ëh^^eut^on'Ws^ 
priser,  rapprocher  notre  coifàtïft &'âè  'ètàlé  âe#1**tto»e8? 
Quort Y>arrm  ces  Barbai  cjUfe ' WtfaîT mîtotos'tféÉ&flîlfe , 
que  rioWregardfcnS  'ëâftîtfë'âés^^ 
par  tes  Hélices',  ôiir S" VuT )^lrattf€F îÉdfta Hèlihi0M^i«iBwHI£>)^ift* 
tcnM'afesùJ^ 

GreêVà  étf  :asséz  de  ^ôrte'd^ë^olif^ntr^Wiftdwr  dé 
soumettre  TKtfé'à'ttoè'lbftrl^M^^ftwig^ftel»»^ 
n'ont  pas'fcniMt^flKititlpiW  le^4Wr^Sétrde'piJ#^É»awîr 
îiaine;  ^rioué',1  côétirs timidc§êt  Aehe^ vèlifÂfe VW0M«ni* 
gerîés  àïàtax  4u'!H  Vfourô'nt  fttils!  Oui ,  trflôiifuie  <&Hs1ffÉtes 
les  occasions  ï\i  se  tsTàïgnent'de'Vavolf  ni'rçipflHfché&riti 
soldats ,  d'être  dépourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  guerre,  et  qu'ils  viennent  chercher  en  Grèce  cé^qu^lfenc 
sauraient  trouver  chez  eux,  nous,  emportés  par  le  désir  in- 
sensé de  nous  nuire  les  uns  aux  autres ,  nous  non»  occupons 


hmwdéQbmr&wrdfiïsnieis  frivoles ,  qna*4  *ous  pour* 
rieftS^sauB  périls,  enlever  toutes  leurs  richesses,  4e  dis 
pè»^  iwHis  noue  uoissana  a»-  roi  de  Perse  'pour  faire  rentrer, 
dans  ledevôir  de&  suieUrfévoUés^  quelquefois  même ,  «ans 
y  foçndf*  garde-,  ligues  avec  les  ennemis  de- nos  pères, 
ndusitravaiHons  ^ruiaer  des- peuples  qui  partagent  notre 
origine1*    * 

A»  milieu  de  cette  Wcheti  universelle  >  il  est  de  votre 
llei»iie*ryPMtippeL,  do  vous  mettre  à. la  tête,  d'une  expédi- 
tioo^ttt île,  Les  autres  descendants  d'Hercule  qui  sent  assu- 
jetti&lt  des:lei*,  efc'ttorafine.eirwmscriis  dans  des.  murs ,  doi- 
vefrtîCbérirw-Biquement  la  ville  où  ils  sont  nés;  mais  vous, 
qui  fêtes  4itee,  qui  ne -tenez,  peur  ainsi  dire, -à  aucun  pays, 
vejap<deve&tà  ttoxemple  du  chef  de  votre  race,  voir  votre 
i>a*r|6rrîaB&  tente  la ' -Grèce,  et  combattre  pour  elle  comme 
vmfe&rifB  peuHe^eJbjetB  les  pins  chers. 

tjïçsiides  hommes  <jui,  n'ayant  d'autre  talent  que  celui 
de.<?m$quer^  me  blâmeront  peuMtre  de  m'ètre  adressé  à 
yous  plutôt  qu'à  ma  patrie,  pour  vous  exhorter  à  vous 
«barge*  d'une  -expédition  contre  les  Barbares,  et  à  prendre 
çh  wfitttes  intéiets  des  Grecs, 

"ftfB?  Atftte,  si  j'avais  conseillé  à  d'autres  ce  grand  projet, 
fltva&ttdele  proposer  à  la  ville  d'AAhènes,  qui  a  eu  la  gloire 
^délivre*  de***  fois  la  Grèce  de  l'invasion  des  Barbares  % 
etii^ne  troigâfèmefoisdc  la  domination  des  Laeédémoniens , 
jfc  s»e  «Boirais,  pépcébensifrle  ;  mais  on  sait  que  j'ai  excite 
dfebof  dînes  eot«wtoy*ns<à cette  noble  entreprise  avec  toute 
ll*nrfif*rdd&trjc  gui»,  capable.  Comme  je  voyais  qu'ils  prê- 
twent  moins  d'attention  à  mes  avis  qu'aux  déclamations  de 
k;  tribun*,  j'ai  renoncé. à  leur  communiquer  mes  idées, 
sans»  abandonner  m/m  dessein.  Ainsi,  je  crois  mériter  des 

1  Àlhènes  et  Lacédéraonc  avaient  plusieurs  fois  aidé  le  roi  de  Perse  à 
combattre  les  Grecs  d'Asie. 
*  A  Marathon  et  à  SaJaMtoe.—  Et  vn&ttM&ième  foi*,  etc.,  A  ta  bataille 

•  ♦ 


tares  aireo  ke  saules,  f^rcos,  qiiid9oiûntjùrtma^dispoeUiionlt 
po«rii^èkm«ieaié>saiuiirelâfibe  CûMjrû*au»jqnirf*«#ap6ant 
pofrxpmoiaiinoi^  e*ip  poufja.v^ijOiwuétaaap  oessfcjes 
bomwes  les  plue  pMusjmtst  les. plus  oapabto.cteserMPilcs. 
peuples  >ér  ta  Grèce  etide<miner{J»*pBwpéHléidf9,B«r»» 
bare*.i  C'est-  (jonc  à>  vou^ique  j'iadiKsse  *inftinte»?&fc«jtés 
o*«6eUa.,ifc'i#ttoniii4  jM&.ipt*  ptusieufs  n\SDix»uUrailunes 
discèars  jqq'avefr.  des  sentiments*  d'atWj-rowii^eutfius 
apfriattdJwiit'àivûtçft  eotfefifi6^>Barsoiin^«ie|)ia1a99  avec 
un  écrivain  le*.  pre^ct»nA'der^»tgéui0i  au  iixpu^gue 
ehaeua  des  €recs  se  flatter*  d!«?oûripifteiuqfsiiU8tde:TQfi 
victoires,  •     -.»    •        . ..  iphixo  juïj  <iu»ua*iij.j" 

r  Voyez  (combien. il  «B4ih<mieu8t  dé  Mqflt^quedlAsiftâoit 
plu&ilorissante  que  l'Europe  y  que  les  Bavbroteaiif'pas&m< 
les  Grecs  en  opulence  y  que  de&bevine&iquiMi  reçttjftfrr 
royaume  d'un.Cyrus  exposée»  naissan  t  pansai  mèjnf*  soient 
nommés  gmnds  ro^y  et  que.  le»  ae«eiMiaaitedlHgrtu]0É, 
de  ce  faécoe ,  fils  de  Jupiter*  mi&au  rang  desidtettxipotir  sa 
vertu  rare*  soient  décoeés  de  tittes  moin9ulw»ooa[bte3>  :. 
Ne  laissez  subsister  aucun  de  «es  at>usy  change  teiil>  rcV 
forage  tout;  et  sachez, que,  je  ae  vous  «qnseiiipJBi&paqçéUe 
expédition ,  s'il  ne  devait  vous  e»  revenir  que  d&  Impuis- 
sance et  des  richesses;  Vous  avez  assez  et  même  -trop  dp 
ces  frôles  avantages >  et  il  faudrait  être  dévoré  d'uneeuptr 
àïié  insatiable  pour  vouloir  J es. acquérir  au  péril ^n&o&de 
ses  jours.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  ces  vues  que  je  vous  en- 
gage à  marcher  contre  l'ennemi  commua»  mais, .dans  la 
persuasion  que  vous  retirerez  de  celte  enireprise  un  ©gloire 
aussi  brillante  que  solide  et  durable*.  Sau  venez -vouatque,  si 
nous  n'avons  tous  qu'un  corps  mortel  ^  les  éloges  prp^ligsoés 
ù  la  vertu  et  la  durée  d'un  nom  célèbre  nous  font  participer 
à  l'immortalité ,  dont  le  désir  doit  soutenir  notre  patience 
et  enflammer  notre  courage.  Les  particuliers,  même  les 
plus  modérés,  qui  ne  voudraient  exposer  leur  .vie  pour  uni 
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art»*  motifg «** prêle;,  rxuw  acquérir» de WionmiNr  y >^  la 
sa«u»ôe»«tfatts»le8.cômbafâj.F]t^onigéBÔral)^  e*  comble  d« 
\awm$t&  ^UMjqMiibaûJtttftf'augmenteD  sans  cessa  le  (trésor 
déçoive  q^supaBjèdertf>taiidip  NfaftjcesHhomrae^  *fcr~ 
(emootit4KU«QbésUA|iD  «hjets  >qtffténHB»t  leM<fuigatD6^  uns 

Pij^ïaff^Btfl^tce^gii^tyoïB^tauchjerlfl  plu*,  que  nos 
riehessg8i*tato4ra  puissance  k^aboat  souventi  au  pouvoir 
deti)osiejMWinis;*ffitheu  çaeroosienfaitte  seuls  ppureat  kêr 
û&b  dgbftfipclàoaifo 

uqpâtipe4*  yieii9gitedécïir€Riil«  rwifinaiaidQiMî  4© »>ow 
arowtôKmi&para)^^^  la 

guerre  dans  une  expédition  contre  les  Perses. 
*LJU»u<le^psvtftpftt  à^cMiB'dtode^dansfaiffongançtute, 
qa»dà$  joindisaiiittèlei  de  J'oBaftfur  le  souvenir  da  t«>s  an- 
câtier^ila *s^iU}<ie*iro3  «pèses,  loeouragedo-ces  héros  que 
leiWL>et|>éditi«Hn©qïiti»'lestBaj?bctr«^  a  rendu»  côièbro»  et  a 
âtevqgarde*  joramie  des  de  milieux,  ^surtout  l'avantage 
déracinons  tanne  présenta v où- vous  je^usâezd'uae  puis* 
sancfttsM^émcote-à  eeUe  de  tous  les  potentats  <3e>Ffiuuope', 
ètiaù'le*  pKhoftBt  ichaa  qui  n>ufr  porterez  vos  apmes  est  pi  us 
ba$y  p^fr.uaépriâéique  ne  le  lut  jamais  aucun  monarque. 

iFquudoonep  pius^autopitéà  mon  discours,  jo> vaudrais 
paufuragr  rassembler* tous  les  motifs  dont  j'ai  fait  usage: 
-pqraii>toufr  ceux  que  je»  vous  ai  pf  ésenlés ,  reouei  Use  et  pe>- 
«tt2HleS"plu&'<propies  à  vous  faire  entreprendre  la  guerre 
<foer  jei  tous  «qnseiUc , 

* .  JeJt'ignore  pas  que  bien  des  Grecs  sont  persuadés  que  le 
«Hade  Perse  «qsi  invincible.  S'imaginent-ils  donc  qu'une 
pinsfaaee  établie  et  formée  sera  les  auspices  do  la  servi- 
tadof  paf;»n  Barbare  élevé  a<u  sein  de  la  mollesse,  ne  puisse 
p^sètr© -détruite  par. un  Greo  exercé  dans  les  travaux  nuU- 
taife8^)Ct  JOombattiiut  pour  la  liberté?  Peu  venais  ignorer, 
(Tailleurs,  qtfune  puissance  quelconque  est  aussi  facile  à 
détrmirejfue  difficile  ù  établir? 


24&  îsdCWA^ÉJr 

:  Songe*  «étttfêft  qu'ftti  *^ '^u*  'Wwutf  ttmiôtf  ^ôwiceii^ 
(foi  ftvetft1è'la;*te  gouverwftr  tor^tate  ^ù^oliuiftfrafepte 
atnVée§;OfcV*i'ofl1*^ 

aux  affaire  ^t'  aw  *eetatat*V 'qwel*  éto^ïïfctfétini»»* 
seraHiWpàs  <te  VDtts>ti»l&eP  toèqaftw  yraiqfertHftoaiifte 
tous  WGtteca  «par  m'bfehfaîlé  ,"er  suèjuguj^es/Ebrttata 
par  vos  àtttesT»Wttr  «flGtytt  i^mifote>$u&'vaijàutfm 

p<mmtitrieii;pMrititaèife  pltegittfriJftâet» 
rez  èxéeUteV  ÊK'eifcoy  **  iity*a&*j«i^»ipaTw¥» 
«PeiiUrepMsef  pto  importante  <^<tltfHHie*'*t  taretaeMrie 
tous  ïe^peupl^deJa  4>t^evqu*tt  pâràlsssitf  fe 

jbtird'huH'lft  ^sfia*ce  des  >Barta>e*  ^tt*  s^èit dfioaradfeifiairilft 
suite  une  pareille.'  Àuèu*  de  ttésx  sfuiin^atsnhraiitr  ut 
pourra'  (tottc  égale»  vos^ex pèdil»^(p»ltef^icj  sai^-la  gftftér 
Hérité  ée  s«*t  génie;  qoaiit:à'Cfiili5f  tp»hottfrpfféoéW,}»8 
poinrralfr^e  pas  dire-,  avec-vérité -et  aanHtaitcrâ  /fpiftMfis 
les  effaces  dès  A  présent?  Et,  puisque  vo«&  lanveet  stlumraftel 
de  nations  qo^ucon  Grec  n'a  jamais  pris  de  ville*  y  etfeffoqa 
comparant  à  nés  anciens  héros,  je  montraraaré*»*  ^gîfie 
que  ve«rs  jroftis -êtes  signalé  par  dés^aâts.iplu^^M^ 
Mais  dans  ce  discours  je  me  suis  interchtae^lotmnjgefrfifei 
parcéqoe  freaueoup  d'orateurs  en 'abusent,  «t  îparç#jp#je 
ne  veux  pas  relever  les  héros  dôme©  srèoieanx.d^pen|o#6 
dem adieux.  >••*:■  y  .*',%\->'u  ofru3r/r 

Gon^deîte2au««veurementantauî5Dâg)éSte  plustaeeuM** 
que  ni  poolc'.nr  orateur  ne  /roudrait  procugndr  seSijflo^ges 
ni  aux  tictiesses^de  Tantale  y  ni  au  ^ste  jempkftdefPébttf  v 
ni  à  la  puissance  d'E«ry$thée;  Mais,  aprè*iiero^  eA/BW- 
sec,  qof  se  sent  illustrés  par  une  yerftti  rare  >6t  Jtârutfn 
cotfrdge  suftftine,  touas^presBeraidàt  de  louer  les.  gu^rr 
riers  de  Trdle  etçeox  qui  tour  irasoinhlem  |jes!pèo*fcimjtt* 
de  eesJiéres  nJe^  régné  ?que<  dams  ds&  viltesrHKiâigiifftTiet 
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dans'des  iles  étroites,  et  cependant  ils  "ont  rempli  toute  la 
terfede  la  célébrité  de  leur  nom»  Car,  sans  doute*,  ce  ne 
sent?  pas  eefcx  d'entre  eux  qui  se  sont  acquis  à  eux-m&nes 
unc^ande  puissance,  que  Ton  ebérit  davantage,  mais 
cetra  qui'ont  readu  à  la  Grèce  les  plus  signalés  servîtes.  . , 

iE* -ce  n'est  pas  seulement  pou*  les  héros  de  Troie  qu'on 
esftainsi  disposé,  maïs  pour  Cous  les  Grecs  qui  ont, marché 
sot  leurk  traces.  Par  exemple,  si  on  vante  notre  république, 
c&rêest  point  peur  av«ir  acquis  l'em pire  des  mers  f  enrichi 
se»  trésor  des  «ontra^ttUonsd^  alliés;  détruit,  agrandi  ou 
gouverné  à  son  grêles  peuples  de  sa  domination;  ces,avan~. 
toges,  dont  nous  arotfs  joui  autrefois,  ne  mous  ont  attiré 
qèeéès- reproches.  Mais  ce  qua  toute  ia  terre  admire  en 
nanftsç  e'e  sofet  les  batailles*  de  Marathon  et  de  Salanaine ,  et 
principaternéntlè  générant  abandon  que  noua  avons  fait 
âc  notre  ville  pour  le  salut  de  la  Grèce.  C'est  d'après  la 
mêjne  fègfa'qtfcm  jlfge  les  Lacédémoniens.  Leur  délaite 
a«Sc  Wermopyies  est  plus  célébrée  que  toutes  leurs  vic- 
toires :  on  contemple  avec  un  sentiment  d'admiration  et 
dtenaeur  le  trophée  érigé  contre  eux  par  les  Barbares, 
tandis  que  ceux  "qu'ils  ont  érigés  eux-mêmes  contre  les 
Qflées',  -tm:  ne  peut  les  voir  sans  gémir.  L'un  est  pour  nous 
léttifttâgnage  de"  la  valeur,  les  autres  ne  sont  qu'un  mo- 
nnnrëftr  d'arhbHion. 

•nfaill!^  prince,  les  réflexions  que  j'avais  à  vous  eona** 
mètrlqiEieT  :  examinez-les  toutes  en  vous-même,  et  pesez 
chacune  d'elles.  Si  vous  trouvez  dans  ce  discours  quel- 
que endroit  4a£ble  et  languissant,  ayez  égard  à  mon 
âge;  qufréclame  IMndtrîgtenoe.  Si  vous  y  toyer  des' traits 
êîgtàk' de-rnes  autres  écrits,  ne  pensez  pas  qu'ils  soient  la 
prbdufetteta'detiia  vieillesse',  mais  plutôt  l'inspiration  d'une 
âftinlfé  fnofris  attentive  à  ma  gloire  qu'au  bonheur  de  la 
Gré^e/dhme  (bviftfté  qni  voudrait  nous  affranchir  des 
maux  sons  lesquels  nous  gémissons,  et  porter  notre  re- 
nommée à  son  comblé.  Vons  n'ignorez  pas  sans  doute  com* 
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ment  les  dieux  gouvernent  les  choses  humaines.  Ils  ne 
viennent  pas  converser  avec  les  hommes,  nous  apporter 
eux-mêmes  les  biens  ou  les  maux  ;  mais  ils  font  naître  dans 
nos  cœurs  ces  projets  et  ces  désirs  utiles  ou  funestes,  par 
lesquels  nous  opérons  réciproquement  notre  bonheur  ou 
notre  infortune.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  peut-être  que, 
dans  la  conjoncture  actuelle ,  ils  ont  départi  à  vous  le 
talent  de  gouverner,  à  moi  celui  d'écrire  :  ils  savent  que, 
vous  conduirez  les  affaires  avec  gloire ,  et  que  mon  discours 
pourra  ne  pas  déplaire.  Oui,  je  l'assure,  vous  n'auriez  ja- 
mais eu  par  le  passé  des  succès  aussi  brillants,  si  vous 
n'eussiez  été  favorisé  dans  vos  conquêtes  par  quelque  dieu, 
non  pour  vous  borner  à  combattre  les  Barbares  de  l'Eu- 
rope ,  mais  afin  qu'exercé  contre  de  tels  ennemis ,  secondé 
de  l'expérience,  et  jouissant  d'un  grand  nom,  vous  entre- 
preniez plus  facilement  l'expédition  à  laquelle  je  vous  con- 
vie. Quelle  honte  serait-ce  pour  vous  de  résister  à  la  for- 
tune qui  vous  entraîne  sur  ses  pas,  et  d'hésiter  devant  la 
carrière  glorieuse  qu'elle  ouvre  à  votre  ardeur  l 

Honorez  tous  les  panegyristes.de  vos  actions  ;  mais  soyez 
persuadé  que  vous  croire  un  génie  capable  des  plus  grandes 
choses  et  fait  pour  les  entreprises  auxquelles  je  vous 
exhorte,  c'est  vous  donner  les  plus  beaux  éloges;  estimez 
moins  ceux  qui  vous  adressent  des  discours  flatteurs  pour 
le  moment,  que  ceux  qui  vous  offrent  les  moyens  de  vous 
rendre  plus  illustre  qu'aucun  de  vos  prédécesseurs.  Je 
voudrais  m'étendre  davantage,  mais  je  ne  le  puis,  et  j'en 
ai  assez  dit  la  raison  ' . 

Il  ne  me  reste  qu'à  recueillir  les  principaux  traits  de 
mon  discours,  et  à  vous  présenter  en  peu  de  mots  le  précis 
des  conseils  que  je  vous  ai  adressés.  Je  dis  donc  que  vous 
devez  vous  rendre  le  bienfaiteur  de  la  Grèce,  régner  en 
roi,  non  en  tyran  sur  la  Macédoine,  et  vous  assujettir  un 

,   '  Celle  raison ,  c'est  le  grand  âge  de  l'orateur. 


ISOCRATË. 


251 


grand  nombre  de  Barbares.  Ainsi,  les  Grecs  seront  sen- 
sibles â  vos  bienfaits;  Tes  Macédoniens,  à  la  douceur  avec 
laquelle  vous  gouvernerez  votre  empire;  les  autres  peuples, 
à  l'affranchissement  desBarl)ares>ct  à  notre  protection, que 
vous  leur  aurez  procurée.  (Test  de  vous-même  qu'il  faut 
que  j'apprenne  si  mon  discours  était  fait  pour  réussir,  et 
svil  est  propre  au  sujet  que  je  traite  :' mais  je  puis  assurer 
que  personne  ne  vous  donuera  jamais  des  avis  plus  utiles, 
ni  mieux  adaptés  à  ^état  actuel  de  la  Grèce. 


:•«    . 
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ELOGE  DEVAGORAS. 


INTRODUCTION. 

Voici  le  premier  éloge  qu'on  ait  écrit  poor  honorer  la  mémoire 
d'un  prinee  contemporain. 

Évagoras ,  rot  de  Salamine,datis  l'île  de  Cypre ,  descendait  de 
Teucer,  fils  de  Télamon,  qui  avait  fondé  cette  ville  après  le  siège 
de  Troie.  A  sa  naissance ,  ce  petit  trône  était  occupé  par  un 
Phénicien  t  qui  s'en  était  emparé  par  trahison.  L'usurpateur 
fut  tué  par  un  des  principaux  du  pays,  qui  tendit  en  même 
temps  des  embûches  à  Évagoras ,  dont  les  droits  à  la  couronne 
étaient  un  obstacle  ù  son  ambition.  Évagoras  prit  la  fuite;  et, 
retiré  à  Soles,  en  Cilicïe,  il  rassembla  cinquante  amis  dévoués; 
puis  il  reparut  à  Salaminc ,  tua  le  tyran,  et  remonta  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres.  Après  la  bataille  dVEgos-Potamos  (405  ans  avant 
J.-C  ) ,  évagoras  reçut  dans  ses  états  Conon,  échappé  au  désastre 
avec  neuf  trirèmes.  Le  général  athénien  l'aida  à  soumettre  les 
villes  des  environs;  et,  quelques  années  après,  le  grand  roi 
ayant  senti  la  nécessité  de  favoriser  Athènes  pour  opposer  un 
contre-poids  à  la  puissance  de  Sparte,  Évagoras  fit  donner  à 
l'amiral,  son  ami ,  le  commandement  des  forces  navales  de  la 
Perse.  La  victoire  de  Cnidc  elle  rétablissement  des  murs  d'Athè- 
nes ayant  consterné  les  Lacédémoniens ,  ils  se  hâtèrent  de  con- 
clure avec  Artaxerxès  le  traité  honteux  connu  sous  le  nom  de 
paix  d'Anlalcidas,  par  lequel  ils  abandonnaient  tous  les  Grecs 
de  l'Asie.  Les  conditions  de  cette  paix  ne  pouvaient  plaire  à 
Évagoras  ;  et,  tandis  que  le  grand-roi  faisait  plier  les  volontés 
de  plusieurs  fières  républiques,  on  vit  un  petit  prince  se  décla- 
rer indépendant.  II  fut  soutenu  par  Amasis,  roi  d'Egypte ,'. qui 
s'était  également  soulevé,  et  par  les  Athéniens,  qui  lui  firent 
passer  secrètement  des  secours.  Artaxerxès,  de  son  côté,  ras- 
sembla des  forces  considérables,  dont  il  donna  le  commandement 
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à  Tiribaze  el  à  Orontès.  Vaincu  dans  un  combat  naval ,'  le  roi 
de  Salamine  se  reoferma  dans  sa  capitale,  où  il  fat  bientôt 
assiégé.  Ses  ressources  épuisées ,  il  allait  se  rendre ,  lorsque  la 
discorde  se  mît  entre  les  généraux  ennemis.  Orontés ,  jaloux  de 
Tiribaze,  le  fit  rappeler;  mais,  n'ayant  pas  la  confiance  des 
troupes ,  H  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  Évagoras,  qui  con- 
serva Salamine ,  en  renonçant  aux  autres  villes  de  Cypre ,  et  se 
reconnaissant  tributaire ,  mais  non  vassal ,  du  monarque  d'Asie. 
Il  fut  tué ,  l'an  374  avant  notre  ère ,  par  un  eunuque;  Nteoclé», 
son  fils  et  son  successeur,  lui  fit  des  funérailles  magnifiques. 

C'est  à  ce  même  Nicoclès  qu'Isocrate  adresse  l'éloge  de  ce  sage 
prince,  qui  fat  doué  d'une  énergie  peu  commune* 

ÉLOGE  D'ÉVÀGORAS. 

En  vous  voyant ,  ô  Nicoclès  !  honorer  le  tombeau  de  votre 
père  par  de  riches  et  nombreuses  offrandes,  par  des  danses 
et  par  des  chants,  ajouter  aux  combats  du  Gymnase  des 
courses  de  galères  et  de  chevaux,  et  renchérir  sur  la 
pompe  en  usage  dans  ces  tristes  cérémonies,  je  ne  doutai 
point  que,  si  les  morts  ont  connaissance  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  vivants,  Évagoras  ne  fût  sensible  au  spectacle  que 
vous  lui  donniez ,  et  n'applaudît  à  votre  zèle  autant  qu'à 
votre  magnificence  :  mais  je  pensai  que  rien  ne  le  flatterait 
davantage  que  les  efforts  d'un  orateur  qui ,  par  un  digne 
éloge,  consacrerait  la  mémoire  de  ses  vertus  et  de  ses 
exploits. 

Les  grandes  âmes ,  les  âmes  nées  pour  la  gloire ,  mettent 
la  louange  bien  au-dessus  des  autres  honneurs  ;  nous  voyons 
même  qu'elles  préfèrent  un  trépas  illustre  à  des  jours 
perdus  dans  l'obscurité,  moins  jalouses  de  vivre  que  de  vivre 
honorées,  et  de  laisser  après  elles  un  souvenir  immortel 
de  ce  qu'elles  ont  fait  de  noble  et  de  grand.  Les  funérailles 
les  plus  pompeuses  ne  sauraient  atteindre  ce  but.  Le  faste 
qu'on  y  étale  ne  prouvé  que  l'opulence  de  celui  qui  en  fait 

18 
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les  frais;  les  talents  des  nrosicteiw ,  la  force  des  athlètes 
qu\ya  y  appelle,  ne  folrt  boriaeiur  qu*à  eux  :  au  lieu  qu'un 
discours  éloquent  qui  nous  peindrait  les  rares  qualités 
dHftagoras,' titrait  passer  son  nom  et  sa  gloire  à  la  postérité 
laçtas-rècttléd. 

♦  6c  serait  iknic  une  bien  tfage  institution  que  de  louer  les 
graudstommesaveclesquelson  a  vécu  ;  par  là,  nos  or^tçurs, 
qui  n'èxerdaient  leur  art  qm. sur  des  sujets  an tfque^  a^ant 
désormais  à  célébreras  faits  dont  leur» auditeurs  ajwajept 
été  les  témoins.,  ne  seraient  plu?  oblige, dp  rçcom^  41a 
fable;  et  la  jeunesse  .pouvant  prétendre  ayx  plp*  pands 
éloges,  en  les  méritant  par  le*  plus  grandes  actions, 
embrasserait  avec  plus  d'ardeur  le  parti- d&  ta  vertu»  Mais 
aujourd'hui  quel  homme  nte  perdrait  courage,  quand  il 
Toit  applaudir  sur  la  scène  >  et  chantés, dans  nos  tempjas, 
le*  seuls  héros  de  Troie  et  des  temps  plus  reculés,  et  qu'il 
se  dite  lufanème  qoey  siurpassat-il  tours  exploits, jamais,  il 
»•  partagera  lewr»  hontaeurs  *  ?  La,  vraie  oawae  d'uB3.rjn- 
jesttee  aussi- driahte,  c'est  remvie;  l'envie  effri  ne  produisit 
jamais  d'autre*  bien  que  4*  punir  l'envieux;  .0*1**  nsHis 
Toyobs  des  hommes  asse»  bisatres  pour  écouter  ayee  plaisir 
l'éloge  de  personnages  moi' peut-être  n'existèrent  Jamais, 
et  pour  né- peint  souffrir  qu'on1  donheenj  leur  présent  la 
moindre  lotange  aux  auteurs  dos  bien»  .ttbnt  ils  sem  com- 
fclés.  Né  sdivonspas  de  tête  exemples,  nous' qui  pensons  plus 
sensément;  abaudoniwBs  les  injustes  et  les  ingrats,  et 
accoutumons  les  autres  hommes  à  entendre  louer  ce  qui 
mérite; de  l'être,  nous  rappelant  que  ce  n'est  paiqt  aux 
esclaves  de  la  coutume  que  les  arts  et  les  états  durent  leur 

■  *.  Isocrabe  se  plaint  que  de  son  t6.mp«  on  aillait  à  louer  des  héros  qui» 
peut- 6  Ire,  n'avaient  jamais  existé ,  tandis  qu'on  refusait  quelques  éloges 
à  d'excellents  citoyens  avec  qui  on  avait  vécu.  «  Accoutumons,  dit  il,  les 
hommes  et  l'en  vie  à  entendre  louer  ceux  qui  Pont  mérité,  et  pardonnons 
aux  grands  hommes  d'avoir  é*ô  nos  contemporains*  »>  Thomas ,  estai  $ur 
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naissance  et  tfeurf  progrès,  mais  à  ce»  génies  reôtes  qui 
edrëtit le  eeurs^  d'attaqvet  les  erreurs  et  de  corriger  les 

Je  sens1'  toulélahài*die«5a  de bito entreprise,  et  combien 
le  discours  en  prose  se  prête  peu  à  l'éloge  dea  grands 
hotïrmès:  Tëtrtôto  *e*te^ile^¥eri*ûm*qui,<  aV&niexercés 
«tïr'tobrks  &J&i  >  W*t\b  $wtàtàÈ>  msxyê  de  tetçmre)  et  je 
mis  ioît!  d^  4etirieR^ire  u»<critnei  Lés  jwuIs  pe«ut3  ont 
'M*afttag#d*f iflêfirB  point  gêttés  stt#>le*itoeyen*de:pi»ii»; 
ïl*  peuvent  appeler"  fesdifettx  ù  'leur»  seewray  nous*  les 
rtprtst^ttr  ^n v^fti ,  agtwmrti,  eoawlonttant  avee  les 
mbrtels^et,  p^ar  pwdre  cwobjeu  divers^  il&ont  tous  les 
nibteconsaCTe^ps*^|isftgefIedrbitd^en«péerdeiio«v«aax, 
(Peu  adopter  d'étrangers*  «détendre  ou  de  ohattgejr  leur 
signification  p*eurièrei  Ils  peuvent  towt  oser,  et)  par  des 
tmtti  et  dès' fleures- de  leur  invention*  donner. plus  de 
eMettr  et  d^cla  t  à  <  leur  poème*  L'orateur  sria  pas  la  même 
liberté 't  Ja  tengueqiVil  doit  parler  e»t  «elle da  vulgaire; 
les'idSesqirtl  «*t  en  œuvre  ^  il  étut  qu'il  les-  trouve  dans 
90%  sujet.  Le*  poètes  ont,  <te  piusv  la  ressource  du  rbythme 
etùè  iatatttàreyavttniegeialerdtt  è  l'orateur ,  ot  doui  néan- 
ttfêîna  la  pettmrest  si-gvftqd  epe^  *m  justesse  dans  les 
i^éésvsens'pûireté  dami  la<diqlion^  par  le  sejul*herae  du 
»<ta#fre  et  de  fhBnDeaie-,  des  vers .  peuvent  encore  faire 
HIiRionàa^ucUteur.  Pqur  **fc  josqitfoù.ira  la  force  du 
prestige  >  essayez  <danst  Je  plus- tenu  poëtoe  de  rompre  la 
mesure  sans  tomber  aux  idées  ni  à  l'expression  c  vous 
ener<sharesr  «*  vain,  voua  n'y  trouverez  plus  ce*  beautés  et 
ces  grflèes  qwr  vous  avaient  d'afeord  ravi* 

Mais  quelque  avantage  qu'ait  le  poète  sur  l'orateur,  ce 
n'est  pas1  urie  raison  dé  renoncer  à  ntttâ  projet,  mais  un 
tootif  de  redoubler  mes  efforts  pour  porter  la  gloire  des 
grands  hommes  aussi  haut  dans  un  simple  discours,  qu'elle 
pmraU  aller  dans  des  chaats  consacrés  à  leur  louange. 

Quoique  rien  ne  soit  plus  connu  que  l'origine  d'Évagoras 
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et  la  gtoir^de  ses  ancêtres,  'Je  ttue  trois  oblige  cPen  parier 
pour  deux  qui  tfen  feraient  pas  encdre  instruite,  afin  qtfétt 
le  comparant  aux  grands  exemples  qu'il  a  trouves  dans  sa 
famille,  nous  poissions  tous  voir  qu'H  n'est  pas  resté  au- 
dessous'  de  ses  modèles.  De  tousies  mortels  issus  du  sang 
des  dieux ,  les  plus  nobleg  sans'  doute  sont  les  enfants  de 
Jupiter,  et  parmi  ces1  dernïers'les  fiâeides  tiennent  le  pre- 
mier rang.  €befe  le»  atrttfeg'dem*4teux  on  ne  voit  que  trop 
souvent*  àcôté  des  plus  grands  héros ,  les  personnages  Ifcs 
plus  mé&oeres?  mais  dans  la  tac*  cPÉacns  on  tae  compte 
que  les  hotimes  les  phia  célèbres  de  leur  tetaps. 

Pour  commencer  parleur  père-eomihufl  ',  ÂWde  Jupiter 
et  chef  de  la  race  des  Teucfides,  91  êtxk  en  si  grande' 
vénération  chez  ses  contemporains,  que  la  Grèce  ayant 
éprouvé  «ne  sécheresse  affreuse ,  et  te  mal  étant  par*ràiti 
à  son  comble,  les  chefs  des  r*Mes  vinrent  le  supplîerde 
fléchir  le  courroux  des  dieux,  né  doutant  point qtfén 
considération  de  sa  naissance  et  de  sa  vert* }  le  eîeï  ne1  leur 
accordât  la  délivrance  de  leurs  maux/Exaucè4*  datfc  iéttri 
prières  7  et  sauvés  par  son  intercession ,  ils  bâtirent  m  sètt 
honneur,  au  nom-  de  tous  les  €r*cs>  utttonvpleuà  Égine, 
dans  le  lieu  même  où  ils  Pavaient  vuadveifer  TOS'Stfpplfe*- 
tionsaux  dieux.  Pendant  sa  vie ,  les  hommesle  tàêâ  btérënt 
d'honneurs;  après  sa  mort,  Huton  et ProserpM»e- l'appe- 
lèrent à 'leurs  conseils,  et 'le  firent  asseoir  à>  leurs  c&téftH 
eut  deux  fils*  Télamom  et  Pelée;  l'un  partagea  tfexpédtthiji 
d'Hercule  cemtre  Laoméden,  et  remporta  le  prix  de  la 
valeur;  Pautre,  après  avoir  signalé  sa  valew  contré' tes 
Centaures  et  s'être  distingué  eontre  d'autres  ennemis,  «mt 
la  gloire  d'unir  les  destins  d'un  simple  mortel  &  ceux  xtfune 
immortelle,  en  épousant  Thétis*  (iHedeNérée,  On  ditjde 
lui  qu'il  fut  le  seul  héros  aux  noces  daqttel  les  dieux 


r . 
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1  Éaque.  le  lait  <rafe  rapporte  ici  ftratétir  c*t  confirmé  ptî  fiMerffe 
Sicile  etpot  d'aalroifaiittrteoi»  •!.'•...■'  '--i 
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daignerez  chanter  le  pautiqne  de  l'hymen.  De  Téhmon 
naquirent,  Ajax  et  Teucer;  de  Bélée  naquit  Acbille,et  tons 
les  trois  donnèrent  de»  preuves  du  courage  le  plus  bridant, 
(.eux  gloire  ne  se  borna,  pas  à  1- enceinte  de  la  ville  qu'ils 
habitaient,  ni  auiUimUesdu  pays  quiles  avait  vus  naître; 
mais  dans  cette  fameuse  expédition  où .  tant  de  peuples 
conjurés  marchèrent «omtca les, Barbares  „  eU  laquelle  tout 
ce  qui  avait  uunom  voulut,  a  voir,  part  Y  Achille  l'emporta 
sur  les  plus  vaillants;  Ajax  ne  le  cédait  qu'à  Aéhtfle,  et 
Teucer,  di#ue  de  top»  eau*-*»  i  ne  se  montra  inférieur 
à  aucun  autre.  Celui-ci ,  «après  ia  prise  de.  Treàe  à  laquelle 
il  avait  contribué  >  vint  établir  dans  l'île  de  -Cyprès  y 
h&tit  une  ville  qu'il  appela  Salaorine,  du  nom  de  sa  pre- 
mière patrie»  et  laissa  sorte  trfoe  la-  famille  qui  l'occupe 
aujourd'hui.  «Telle  est  l'origine  d'Évagoras,  telle  est  la 
gWrequ'iLareçredtfsegfrocêties, 

Le*  descendants  dfi  Teucer  régnèrent  longtemps  sur  la 
ville  qu'a  avaat  fondée;  après  plusieurs  générations,  un 
Phénicien  réfugié  à  Salamtne-gagne  la  confiance  du  sfruve* 
ma  qui  y  régpuft  aie***  «1  devenu  puissant  par  ses  bien- 
fait», oe  lui  ea  téimoignaquede  l'ingratitude*  Ayant  formé 
le  plus  neir  projet  ebntre  un  prince  qui  lui  donnait  asile, 
et  «ntetrdi  à  Ve&fautei  par  te  désir  dt>ooapor  sa  place,  il 
attaque  se*  bienfaiteur»  te  'précipite  de -son  trône,  et  se 
revêt  de  sas  dépouilles. Mais  comptant  peu  sur  ses  nouveaux 
sojet*Ve^n4  voulant  pas  perdre!  le  fruit  de  son  crime,  il 
remplit  la  viHte  de  Barbares,  et  soumet  le  reste  de  son  Ile 
à-la  (teaunation  du  roi  de  Perse.; 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lersfu'Évagoras  naquit  : 
je  «supprime  las  songes,  les  présages ,  les  prédictions,  et 
tefttle  roerveîUeox  qui  pourrait  le -faire  regarder  comme 
un  être  au-dessus  de  l'homme',  non  que  je  révoque  en 
doute  la  vérité  de  ces  prodiges,  mais  voulant  prouver 
jusqu'àquel  point  je  suis,  ennemi  de  toute  fiction,  parmi  les 
faits  que  je  pourrais  citer,  j'omets  ceux  que  je  ne  trouve 
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pas  ou  assez  unanimement  avoués,  ou  aflsee  «nftwcHot, 
ment  connus,  et  je  me  borne  aux  seuls  traite  •que  poreemo 
n'ignore  ni  ne  conteste; 

La  force,  la  beauté,  la  modestie,  jqut  sont  le  plus  fret 
ornement  de  lia  jeunesse  rfurent  le  partage  d'Évagor*s»?On. 
peut  citer  pour  témoins  de  sa  modestie  ceux  ave©  desquels 
il  a  été  élevé;  de  sa  beauté  y  tous  eeux  qui  l'ont  ivu  dans>6qn 
enfance;  de  sa  force,  les  diters" jeux  où  3  a  vaincu  tous 
ceux  dé -son  âge.  Avec  tes  ans-  on  vit  croître  en  lui  ces 
heureuses  qualités, auxquelles  se  joigfcirfctft  bieatôt  1*  ya* 
leur,  la  justice  et  lu  prudence)  vertus  qu'il  portait*. non. à, 
ce  degré  auquel  il  îOest  pas  rare id'atteindne^  mais^À^o 
point  de  perfection  qu'if  «si  impossible  rî&  surpassée*  {En  j? 
voyant  ainsi  comblé  des  dons  de  la  nature,  les. princes  de 
Salamine  étaient  frappés  d'étonnement  et  oomotençeient  à 
craindre  pour  leur  puissance  ;  ils  ne  pouvaient  s'imagiqfp 
qu'un  homme  do  ce  mérite  fût  à  sa  place  dans  te- condition 
de  simple  particulier;  maie  réfléchissant  sur  s»  conduite  et 
sur  son  caractère,  ils  se  rassuraient  et  allaient  jusqu'à 
croire  que,  si  jamais  quelque  autre  venait  les-  eAtaqifflfc 
Évagoras  serait  le  premier  à  les  défendre.        .•„..    ,.    .   ,• 

Deux  jugements  aussi  oontraireo ,  en  apparence,  ae.sojU 
trouvés  justes  par  l'événement;  il  eqt  sorti  de  la  wndUio* 
de  particulier,  et  n'a  rien  entrepris  contre,  ses  moUrefe  lM 
dieux ,  pour  ménqger  son  innocence  ,  ont,  pcépMé  les  {vrôs 
à  son  élévation;  ils  ont  fait  que,  partout  où  iU-fftU&.un; 
crime,  d'autres  s'en  soient  chargés,  et  que  pour  se  ineMrfc 
en  possession  d'un  trône,  Évagorai  n'ait  eubesoinqqede 
sa  vertu.  (     •••...  #.1.1 

Un  citoyeti  puissant  ayant  conspiré  contre  lea  jawsude 
l'usurpateur,  réussit  dans  son  entreprise,  et  craignant*  pouf 
sa  nouvelle  domination,  tant  qu'il  laissera  vivre le^aeul 
homme  en  éttit  de  la  lui  disputer,  il  tâche  de  s'assurer  de 
sa  personne.  Mais  averti  à  temps,  Évagoras  s'enfuit  à, Soles, 
ville  de  Cîlioie,  et  porte  dan»  sa  retraite  dqs  sentiments 
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bien  différents  <L«i .commun  dto>  Gïitës.  Ceux-là /«ans 
exeepter  les  vois  déchu*  4a  trône*,  montrent  pour  la  plu- 
part une  ame  affaiblie  par  la  disgrâce^  Éwagorasv  «ta  con- 
traire, détient  plas;gra»d  eti plus  .fier  par  le  manieur. 
Jusqu«4à-,ii  consentait  A  vinrrei&im^,p&r*i<HiUer<Jaû&  sa 
patrie;  depuis  qu'on  l'a  farcéede  fuir,  il  ne  peut  plus  y 
reparaître. que. pour  régneih,  Ih  rOugjraiM*; s'associer  des 
malheureux  sans  asile  y  fje^'<*bûisftaf  devant  des.ame»  viles 
qu'il  méprise,  *t  de  dcBoifci&oivtfetour,  a  >toutautre  qu'a 
lui.  Recentrant  »àla<ûfoe<tontitout^b«rjme»ia  droit  «Tuset 
pottr  repousser,'  iùop  f»«r/  faira  Une  injure  >  »et  ffésqlu ,  dp 
tégfter  rôl  réussit  on  daipérirxiB'U  4thoue*iil  fait  choix 
d^nvirètt  cinquante  tommes  qui  atogagenl  à  jejuivre» 
?m&  Famée  avec  laquelle»!!  «eut  ïentrer^Sal aminé,," 

foi  WuitadMWffioekukumfité  de  son  t  a  m*  cUou  ascendant 
s^rriteS'eur»pagnon8deM  fortune*  A  te<  veille  de,  partir  pour 
«tee  expédition  aussi  hardie,,  .aveu  des  iosceaaufsl  modir 
qnfes?  aux  approche* dui nswmeatiiataLiqui  vafMcJder,  de 
leur  sur t>  j ■'  sa>  constance  ,n'«st  poiml  ébranlée , ,  auçu#  .do.  sa 
woupette  songea  l'abandonner  :  tous  lo.wiiy  eut  anee  autant 
de  confiance  que.si  nu  dien<mafûbadfc>leuri  tête;  il  les 
mèn&  avec  iaiméme  intrépklité.qtte,s?iV,éÉato  auijvi  (d'une 
puissant»  atmée^  on  que^jUisaiiôe»  suenès  dircw  ('avenir.* 
ta  suite tie^enftreprase  répond  i  à  «0  d&ut»  Dejge&âuràaos 
Plleîl  ne  ohevoliç  point  itsteroparer  d'un  port  pewaUesdre 
à  eouvert  <fûe  ie»imfioopiflntf  viennejnU'y  joindre;  à,  Tmf 
staint,  la  rraitraême  de  son  arrivé*,  dans  i'^iat  où  il  sa 
trouve',  il  marche  droit  à  une  des  portée, de  la  ville,  l'en- 
fonce ,  et  court  avec  sa  troupe  se  rendre  maître  du,  patois. 
Pourquoi  m'a rrôterais^îà  .décrire  le  tumulte  et  la/ConfMsion 
qui'  régnent  dans  ces  sprte&de  surprise^  l'époiuv»^^.^ 
assiégés,  rassusanoe.d'É vaguas  encourageant  m>wktety 
Tandis  que  la  garde  du  tyran  aceouct  ett  ûQme$,pp,ur,l£ 
défendre,  et  qu'une,  foute désarmée *,qu'inXiHpflde>4f3i  va- 
leur d'une  part  et  le  nombre  de  l'autre^  regarde,  la 
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combat  eh  suspens ,  Évagoras ,  tantôt  charge  seul  l'ennemi 
épais/  tantôt  avec  sa  troupe  revient  contre  1'ehnem) 
rassemblé,  et  ne  s'arrête  qu'après  avoir  forcé  l'enceinte  du 
palais»,  puni  ses  oppresseurs;  délivré  ses  amis,  rétabli 
Fhtmnfcot  dte  sa  lamifié,  et  pris  sa  place  sûr  le  trône  de  ses 
pères. 

Maftrtenarft  je  pourrais  me  taire,  et,  guand  je  finirais  là 
mon  discourt',  j'en  agirais  dit  assez  pour  faire  connaître  lés 
vertus  et  les  exploite  d'Évagorasj  mais  les  réflexions  qui 
me  restent  à  faire  Vont  en  donner  une  plus  juste  idée. 

De  tous  les  princes  qui  sont  jamais  montés  'sur  le  tronc;, 
il  n'en  est  point  qui  y  soient  arrivés  par  des  voies  plus 
glorieuses.'  Le  parallèle  serait  trop  long  pour  ceux  qui 
auraient  à  l'écouter,  et  le  temps  trop  court  pour  ce  que 
j'aurais  à  dire  :  mais  si,  pour  juger  de  son  mérite;  nous  rfous 
arrêtons  aux  plus  renommés  d'entre  eux ,  nous  Voterons 
rien  au  héros  des  louanges  qui  lui  sont  dues,  et  nous 
mettrons  plus  de  précision  dans  son  éloge.  '  j* 

Quel  est  le  prince ,  en  effet,  qui,  possesseur  d'un  trône 
héréditaire,  ne  voudrait  L'avoir  acheté  au  même 'prix? 
Non ,  il  n'en  est  pas  d'assez  ennemi  de  sa  gloire  "pour  aimer 
mieux  tenir  son  sceptre  et  sa  couronne  de  la  main  de  ses 
pères ,  que  de  les  devoir  à  son  courage,  comme  Évagoras, 
et  de  pouvoir  comme  hii  les  transmettre  à  sa  postérité., 

De  tous  les  rois  qu'une  heureuse  résolution  a  reportés 
au  trône  de  leurs  ancêtres ,  il  n'en  est  point  qui  nous 
intéressent  autant  que  ceux  qu'ont  célébrés  les  poètes.  Les 
poètes  „  sans  se  borner  aux  sujets  que  leur  fournit  l'an- 
tiquité, cherchent  dans  leur  esprit  des  aventures  singu- 
lières; mais  aucun  d'eux,  dans  ses  fictions,  n'a  ramené  ses 
héros  sur  le  trône  à  travers  autant  d'épreuves  et  de  périls 
qu'Ëvagoras  en  a  eu  à  soutenir.  Ils  les  font  arriver, 
les  uns  tout  à  coup  par  un  caprice  de  la  fortune ,  les  autres 
par  laruse  et  l'artifice  à  l'aide  desquels  ils  triomphent  de 
leurs  ennemis. 
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Cyrus,  par  exemple,,  est  des  princes  rapprochés  de  no* 
jours ,  et  peut-être  de  toute  l'antiquité ,  eelûi  dont  ta 
haute  fortune  doit  le  plus  nous  surprendre.  IL  subjugua 
tes  Mèdes }  et  transporta,  leur  empire  chez;  les  Perses  ;  mais 
ce  fut  par  les  uns  qu'il  combattit  et  vainquit  les  autres,  ce 
qu'aurait  pu  faire  aussi  aisément  tout  autre  Grec  ou 
Barbare;  au  lieu  que  les  sucpès  de. notre  héros  ne  sostdus 
qu'à  son  génie  et  4  son'  courage.  L'expédition. de  Cyrus  ne 
prouve  .pas  qu'il  eût  airronté  lès  mêmes  périls  qu'Éyagor^ 
mais  Teutreprîse,  (TÉvagoras  montre  qu'il -nç  se  flu  pas 
refqjsé  à  l'expédition  de  Cyrus.  L'un  ne' s'est  écarté  eji  rien 
des  règles  du. "devoir  ,et  de  h  justice ,  .Pautre  n'a  pas  craint 
de  'violer  les  fois  de  la'  nature  ::J.'uït  n'immola  jamais 
que  dès  ennemis-  l'autre,' pour  assouvir  son^ambition, 
n'épargna  pas  tnéme  le  père  de  sa  inère .'.  Si  donc,  mettant 
à  l'écart  la  grandeur  dès  événements ,  nous  ne  comparons 
que  ïa  vertu  dès  deux,  princes ,  de  plus  grands  éloges  seront 
donnés  à  juste  tïtrê  au  roi  de  Salamine.  Je  dis  plus,  si 
déposant  toute  contrainte  et  au  risque  d8 irriter  l'envie,  on 
Veut'  parler  comme  l'dn  pense ,  on  peut  dire  hardiment 
qtftl  n'est  pas  de  mortel,  de  demi-dieu,  pas  même  d'im- 
mortel ,  qui  soit  parvenu  à  l'empire  par  des  actions  plus 
nobles^  plus  illustres ,  plus  légitimes.  Pour  s'en  convaincre, 
«jtfoti  cesse  de  contester  sur  ce  que  je  viens  de  dire,;  qu*on 
ne  fasse  attention  qu'a  la  manière  dont  chacun  s'est  élevé, 
et  l'on  verra  que,  pour  louer  Évagoras,  je  n'ai  pas-eu  besoin 
de  recourir  à  la  fiction  ni  au  mensonge,  et  que  la  seule 
vérité  m'a  fait  parler  de  lui  aVec  cette  assurance. 

Quand  il  ne  se  serait  distingué  que  dans  une  entreprise 
médiocre  et  par  des  actions  ordinaires ,  il  aurait  encore  - 
droit  à  des  éloges  ;  mais  si  de  tons  les  biens  que  peuvent 
posséder  les  hommes  et  les  dieux ,  il  n'en  est  point  de  plus 

1  Astyage,  roi  des  Médes.  Cyrus  était  né  de  Cambyse,  roi  des  Perses,  çt 
deMandane,  filte  d'Astyage,  que  ce  prince  avait  donnée  à  Cambyse. 
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grand  9  de  pluMujuaic,,  o>plui  digoedenasvamxetde 
nos  efforts  que  Je  pourpir  suprême.;  quel  est  le  poète  ou 
l'orateur  qqi  pourrai*  égalée  les  louanges  au  mérite  d'un 
prince  qui»  par  la  vertu  la  plus, sublime f  s'ait, élevé  au 
dernier  terme  do  la  grandeur  ?       - 

Et  qu'où  n'imagine  pas  que  cette  sAjj^rioritéd?eme.<pû 
Pavait  conduit  sur  le  tro^%tfr*it.4émantie  dan»  l'exercice 
du  souverain  pouvoir»  Quoique  doué  par  la  nature,  dtf 
génie  le  plu»  heureux  oUe  plus  facile.,  il.  ne  se  creyaitpas, 
dispensé  du  travail  ni  eu.  droit  d'abandonner  rien  eu 
hasard.  Il  employa  beaucoup,  de  temps  à  pewnr*  à  irêflé* 
chûr»  à  s'instruire  des  devoirs  qu'impose  une  couronne» 
ne  pouvant  regarder  Comme  perdus  pour  la  prospérité  de. 
son  règne ,  des  jour»  .employas  à  l'étude  (tes  moyens  ,4e, 
régner9  ni  concevoir  que  des  hommes  se  donnassentauiant 
de  peine,  pour  devenir  plus  forts  et,  plus  agites „  et  si  «peu 
pour  se  rendre  plus  intelligente  et  plus  sages* 

Ce  principe*  d'après  lequel  il  a  d'abord fenné  son  esprit^ 
il  va  le  prendre  pour  base  et  pour  règle,  deson  a4uiWMSf.i#-, 
tien.  Ayant  reconnu  que  le  moyen  le  plus.sûr  pour  n'êtn* 
pas  accablé  du  poids  des  affaires  était  de  s'en  occuper,  quei 
le  vrai  repos  n'était  pas  le  fruit  de  inaction,  luaie.du, 
sage  emploi  du  temps  et  d'un  travail  soutenu*  il  ne  laissait, 
rien  derrière  lui;  il  voulait  tout  examiner,  et  connaissait* 
dans  un  si  grand  détail  les  hommes  et  les  aflairos,  que.  les. 
complets  des  méchante  ne  pouvaient  tromper  sa  vigilance;,, 
ni  le  mérité  modeste  échapper  h  ses  regards,  mais  qu'ils 
recevaient  chacun  le  traitement  dont  ils  étaient  dignes.  (Je 
n'était  pas  sur  desimpies  rapports  qu'il  aimait  Me  décider, 
il  voulait  avoir  vu  par  lu^méme;  et ,  d'après  ses  connais^ 
san ces >  il  prononçait  la  récompense  au  le  châtiment*  Au, 
milieu  d'une  multitude  d'affaires  qui  assiègent  le  trône  et 
qui  renaissent  tous  les  jours ,  on  ne  le  vit  jamais  se  tromper 
dans  aucune  :  il  avait  réglé  toute  chose  avec  tantde  respect 
pour  les  dieux,  tant  de  ménagements  pour  les  hommes». 
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que1  les  étrangers  qui  abordaient  à  Salamine  ne  savaient 
lequel  envier  davantage,  ou  la  condition  du  monarque,  ou* 
le  bonheur  des  sujets.  ï#  balancée  la  main  ■*  «pour  éviter 
tonte  injustice,  il  récompensait  lia  vertu ,  et  sansdfâtinfctioft 
des  coupables,  il  punissait  les  délits -selon  ta  rigueur -de» 
loi^  Quoique  personne  nepût  mieul  se  passer  de  oottBeils, 
il  écoutait volontiers  eetrx  nie  se*  amis ,'  aftnaWà  Pavaner 
vaincu  pafr  la  raison1;  coàW*è  H- voulait  vaiiwre-par  les- 
armes:  Ce  n'était  point  pair  la  sévérité  de  son 'visage,  mais 
par  la  dignité  de  se  conduite  qu'il  cherchait  &  imprimer  Je* 
respect.  Réfléchi  dans:  ses  actions,  constant  dans  se*  maxi- 
mes-, on  pouvait  croire  à  sa  parokf  comme  à-  son  serment. 
Si  quelque  chose  pouvait  le  flatter,  c'était-  moins  ce  qu'il 
tenait  de  la  fortuite  -que  ce  qu'il  no  devait.qu'à  kiHfnéme* 
Captivant  ses  amte  parde*  bienfaits,  subjuguant  les  autres5 
par  rascendant  de  son  génie*  il  contenait  la'  multitude1 
moins  par  la  crainte  de  >  sa  puissance  que  par  l'opinion  de 
sa  supériorité.' Maître  de  ses  passiems,  et  jamais  leur  esclave* 
il  voulait  par  utr  travail  modéré  Rassurer  despfoftirs  dura- 
Hes,' et  non.se  préparer  de  longues  peines- par  des  plaisirs 
dVâ  moment.  'Enfin,  pour  former  en  lui  le  plus  parfait 
monarque  *  if  avait  observé  tous  les  gouvernements  et' 
emprunté  dé  chacun  l'avantage  qui  lui  était  'propre?  dota 
démocratie^  leségards  peur  le  peuple;  doParistocfatôe^a 
sagesse  le  fc  Ja  profondeur  des  vues  ;  du  gouvernement  mit*- 
lairey  la-  Science t des' •cèmbat»} et  par  la  réunie»  de  .ces 
omettes  iqtttdités  portéesau  degré  suprême',  il  prouva*!  qu'il 
était  vraiment  digne  de- régner. 

Et  pour  faire  voir  qu'en  partant  4'Évagoras ,  je  a?ai  tien 
dit1  que  de  vrai, .et  que  j'aurais  encore  beaucoup  u4ire, 
je  n'ai  quyù  rapporter  les  principaux  traita  de. son  règne. 

N'ayant  trouvé,  en  arrivant  au  trôn&deSalamine ,  qu'une 
ville  barbare ,  ennemie»  des  Grées  depuis  qu'elle  avait  subi 
le  joug  des  Phéniciens,  une*  ville  sans  arts <,  sans-  port  et 
sans  commerce,  il  commença  par  lui  rendre*  ses  premiers 
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avantages;  il  étendit  ensuite  son  territoire,  agrandit?*»* 
ceinte  de  ses  murs,  remplit  «es  port»  de  vaisseaux,. et 
pourvut  si  abondamment  £  tout  1*  reste,  que  Salamiue  le 
disputa  bientôt  aux  Tilles  les  plus  florissantes  de  la  Grèec, 
et  que;  des  peuples  qui  jusqu'alors  avaient  cru  pouvoir  la 
mépriser,  la  trouvèrent  assez  puissante  pour  la  craindre. 
Or,,  pour. opérer  d'aussi  grands  changement*,  il  ne  fallait 
pas  moins  fue  les  rares  quartes  d'Évagoras;  et,  kan-de 
craindre,  qu'en  ne  me  soupçonne  de^es  a^ok «exagérées^ 
j'apprébendeirô.avec  plus  de  raison  qu'on  ne  me  jreprochAt 
de  le*  avoir  a&aiMies. 

Eh!  comment  assez  louevunrniqui,  ptiueftutoftfed'awir 
police  la  ville  sur  laquelle  il  régnait,  a  su  répandre  autour 
de  lui  la  politesse  des  moeurs  et  changer- la  faee  à»  son  Me? 
Avant,. les  Barbares  qui  l'habitaient  étaient  si  durs-  efc  si 
féroces,  qu'un  prince  ne  pouvait  s'en  frire  aimer  qu'autant 
qu'il  paraissait  nous  haïr.  Aujourd'hui,  bien  différents 
d'eux-mêmes  r  ils  se  disputent  à  qui  nous  témoignera  le 
plus  d'affection;  plusieurs  s'empressent  de  s'allier  k  up& 
familles ,  et  tiennent  à  grand  honneur  que  leurs  enfip&t* 
partagent  notre  origine.  Les  productions  de  nos  climats, 
les  exercices  en  usage  parmi  nous,  ils  leu*  donnent  la 
préférence  sur  les  leurs,  La  musique  et  tous  nos  arts* 
transplantés  de  la  Grèce  dans  leur  pays ,  semblent  s'y  plaire 
encore  plus  que  dans  le  lieu  de  leur  naissance;  et  tous -ces 
avantages,  personne  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  du*  au 
roi  de  Salamine.  Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  la  douceur 
de  son  gouvernement,  et  la  vénération  des  peuples  pour 
sa  personne,  c'est  cette  foule  de  Grecs ,  distingués  dans»  tous 
les  genres,  qui  désertaient  leur  pays  pour  forppr.  des 
établissements  dans  l'île  de  Çypre,  ^ssurés  de  trouver  sous 
les' lois  d'Évagoras  des  mœurs  plus  douces  et  une  admi- 
nistration plus  juste  que  dans  leur  patrie. 

Il  serait  trop  long  de  les  nommer  tous;  mais  qui  n'a 
entendu  parler  de  Conon,  si  fameux  parmi  les  Grecs  de  son 
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temps  \  Cforâm,  ^ffiî  '  ffrfns  lestnalïieurs  de  sa  patrie  vint 
chercher  ira  asfle  ë  Salamîne,  dé  préférence  à  tout  antre 
Ben ,  persuadé  qui!  trouver ait  près  dHîvagoras  d'abord  tti 
sûreté  de  sa  personne,  et  bfetoôt  âet  secours  pour  son 
pays?  €e -Ait  la,  sans  doute;  îéplus  sage  parti  tftfe  jamais 
lui  eût  suggéré  s*  prudente:  Sa*  retraité  dans  l'île  de  Cyprè1 
fat  pour  lui  nfcèo&fc&m  de  rtc^dîr  de  grands  Services  et 
d'en  rtnd^'d^àsï-ésStentiètei^ë^iiùé-ce^  ëeivx  grands 
homme*  farent  h  flktét  «é'ëé'tièWôaîto^fls^aSmèi^nt  de 
P**rttié  la  plu»  tivettfe  plus  tëifdrë;  flVéMBIKratré  eux 
une  conformité  de  vues  et  d'opinions  (fui  se  montra  surtout 
date?  lèsaffWrtKrde  notrt  tepiM^ue;  11$  ne  purent  la  voir 
ftto*  le  îéugde^Lëcédémonîen»,  fet  si  fort  déchue  de  son 
antique  gloire ,  saufc'êtte  pénétrés  d*atterîume  et  fte  dou- 
leur :-  sentiments'  biefr  dfgries  de  tous  deù*;  Fnn  étant 
AtbttricWpar  SU  toaissartee,  l'autre'  l'étant  devenir  pair  ses 
serrées  et  par  soA'iidoptîon  •. 

'  Côttoiné  ils'délibétafîeht  ensenlBîè  subies  moyens  dé  ré- 
parer êë&  tnalhëuftj»  Pàmbition  de  Lacédéfiïone  leur  en 
tomttiît  i*he  bcc&ion.Peu  contente  de  commander,  sur  terre 
et  ènr  mer,  &  téut  le  reste  delà  Grèce,  elle  avait*  formé  une 
entreposé; contre  l'Asie.  Étagoras  et  €onon,  jugeant  la  cir- 
constaneé  heureuse,  et  Voyant  les  généraux  du  roi  de  Perse 
embarrassés  pour  la  saisir,  leur  conseillent  de  renoncer  & 
R  guerre  dé  terre,  et  d'attaquer  par  mer  les  Lacédémo*- 
niens.  Us  sentaient  qu'en  marchant  en  Asie,  l'expédition  la 
plus  heureuse  ne  serait  utile  qtfaux  peuples  de  ce  con- 
tinent ;  an  lieu  qu'urne  victoire  sur  mer  déciderait  du  bon- 
heur et  du  fcafut  de  toute  la  Grèce.  Éclairés  par  cet  avis,  les 
généraux  rassemblent  uiie  flotte;  lesLâcédtëmoiiïensbat- 
tus  perdent  leur  prééminence,  les  Grecs  recouvrent  lènr 
liberté,  Athènes  feutre  en  possession  d'Une  partie  de  sa 


1  Évagoras  avait  obtenu  le  titre  de  citoyen  d'Athènes  pour  quelques 
services  rendus  à  cette  république ,  dont  l'histoire  ne  parle  pas. 
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gloire  y  et  reprend  la  commandement  de  tous  les  alliés  : 
révolution  étonpante,  opérée  par  l'habileté  de  Conon  et 
par  le  secours  d'Ëvagoras  qui,  dans  cette  conjoncture, 
n'épargna  ni  ses  troupes,  ni  sa  personne,  Sensibles  ponune 
noua  devions  l'être,  nous  leur  rendîmes  les  plus  grands, 
honneurs»  nous  Jqur  dressâmes  à  chacun  une  statue;  et 
pour  J&ieta  attester  à. la-  postérité  l'amitié  des  deux  héros, 
lew*  services  et  notre  reo«anaissance,<nou»  les  plaçâmes 
dans  le.  môme  lieu  >>psôs  lTnn.de  l'autre,  à  côté  4e  Jupiter 
Sauveur*-  •.•■-. 

Le. roi  de  Persa  ne.  vit  pas  ces  succès  des  mômes  yeux 
que  nous  ;  plus  il  les  trouvait!  rapides  et  brillants,  plus  il 
en  redoutait  les  .ailleurs,  te  ne  dirai  pas  dans  ce  moment 
comment  il  paya  les  services  de  Ceooti;  mais  veici  coin* 
ment  il  pensait  sur  Évagoras  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  le  faine 
connaître.  Résolu  «le  venir  attaquer danssoaîle,  il  fit  pour 
cette  guerre  de  plus  immenses  préparatifs  que  pour  aucune 
de  celies.qu'il  avait  entreprises,  et  montra  plus  de  terreur 
de  cet  ennemi  que  de  Cyrus ,  qui  en  voulait  à  sa  couronue 
et  à  sa  vie.  Eu  effet,  lorsqu'il  entendit  parier  de  la  marche 
de.aon  frère ,  il  fit  si  peu  de  cas  de.  ces  bruits ,  que  -,  par  nn 
excès  de  confiance,  il  fut  au  moment  de  le  voir-  paraître  aux 
portes  du  palais;, au  lieu  que ,  pénétrant  dans  lrav*nirj;il 
redoutait  déjà  Évagoras,  et  qu'au  moment  «à  il  en  recelait 
les  plus  grands  services,  il  pensait  aux/moyens  de  lui  faire 
la  guerre*  C'était  là ,  il  est  vrai ,  agir  contre  toute  justice, 
mais  nop.  contre  toute  raison.  Il  avait  vu»  parmi  les&rees  et. 
les  Barbares ,  des  hommes  sortis  de  la  poussière  y  ébranler 
des  empires  et  finir  par  les  renverser.  11  voyait  dans  Éva- 
goras  un  courage  héroïque,  des  succès  étonnants,  un  génie 
supérieur,  la  fortune  à  ses  ordres.  N'ayant  donc  aucun  re- 
proche à  lui  faire  dans  le  passé,  mais  alarmé  pour  l'avenir, 
et  craignant  non-seulement  pour  ses  possessions  dans,  l'île 
de  Cypre,  mais  encore  pour  des  objets  plus  importants ,  il 
prend  les  armes  contre  le  roi  de  Salamine,  et  sacrifie  plus 
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de  cinquante  mille  talents '  auoLapprflis  de  cette  guerre  r 
Cependant  Évagoras  ,  abandonné  à  «ses  propres  forées, 
n'oppose  &  ee  formidable  appareil*  que  son  courage  ,et  se 
meatre  plus  grand,  plu  admirable  daijs  cette  conjoncture, 
qu'il  ne  Pavait  para  dans  aucwie  de.  celles  qei  avaient  pré» 
cédé.  Tant  qu'il  loi  fat  permis,  de  vivre  paisible  dans  l'en* 
ceiote.dfl  ses- murs, sois  ambttiea, satisfaite jrfallftpoînl au 
delà  ;  mate  du  moment  que»  venant  i'attaquer  <  on  l'obligée 
de  se. défendre*  il  montra  tantdefoeçe  etdeebuvage,  et 
fut  si  bien  secondé  par  son  fils  Protagoras,  qui  combattit  à  ses 
côtés  |  que  peu  s'en  ûdl«t  qu'une  conquît  tout  le  peste  de 
nie.  11  ravagea  la  PhéafeiBy  prit  d'assaut  la  riile  de  Tyr, 
saulen»  la  Citioie  contre  le  gnand  reiv  et  fit  couler  tant  de 
saug<  que»  nombre  defemiMes  de  la  Perse,  ayant  à  déplorer 
leuiis  pertes  *  ne  purent  oubli»  de  longtemps  la  vaillance 
du.  héros.  Enfin,  il  fatigua  si  fort  son  ennemi  par  sa  géné- 
reuse résistance,  qu'encore  que  ee  lot  la  coutume  des  rois 
de  .Pense ,  do  -ne,  faive  grâce  aux  rebelles  qu'après  les  avoir 
vus  prosternés  à  leur»  pieds,  Artaxerxès,  peur  celte  foi»,  se 
départit  <de  cet  usage,  ot  s'estima  tjop  heureux  d'obtenir  la 
paix  eaps  toucher  aux  possessions  du  roi  deftalamine» 
Trois  ans  iui| avaient- suffi  peur  précipiter  les  Laeédémo- 
niens  du  faîte  de  la  gloire  .et  de  la  puissance;* dix  ans  de 
combats  lus  suffirent  à  peine,  pour  réduire  Évagovas  au 
mène  point  oeil  l'avait  trouvé  en  commençant  la -guerre, 
Et.co  -qui  doit  encore  plus-  surprendra ,  c'est  qu'une  ville 
qaef  suivi  de  cinquante  hommes* seulement,  Évagoras  avait 
reprise  sur  an  paissant  usurpateur,-  le  grand  roi ,  à  la  tête 
d'-ane  année  formidable,  riait  pu  l'arracher  des  mains 
d7&vagora&« 

Où  trouver  donc  un  témoignage-  plus  frappant  et  plus 
sensible  dosa  valeur,  de  m  prudence  y  de  toutes  ses  ver- 
tus, qu'une  guerre  aussi  terrible  soutenue  avec  cette  con- 
,  •  ■  ... 

'C'esMMttteplui  de  M7  io*  eoo  francs» 
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sttflOit  Qtri,  |b  la  iromre  supérieure  k  **^  cejle*4e& 
sied»  précèdes^  iftémeà^t*t©§^w«  à  fameuse  >ar -ses 
héros  tant  céléferésji0emt4àiy  ov«e  toutes  le*  fore»  de»  la 
Grèce  v  ne  prireMquebr  sente  ville  de  Troie.;  cfcïui**jt*vec 
la  sente  vite  «ëè  automne  ^  a  résbté  à  toutes  les  forces  4a. 
Pàwô  r  et  sMheâttfburémléfct  devbouthes  ouvertes  pwr 
pttbMerjeslôuaDges^oh  namyTépaa^  afea  s* -gloire,  9e- 
i^tallérplû*toiiïo^<te#noin6xle  Ions  c*s  -guerriers, .  . 

Ehl  ponroaitoni  «t»  «citer  <tin  se»l4e<leu*  teï&ttSyit  mains 
o^'ata  méprisse  latérite,  notre  ne  tecoufcieas  au- mensonge, 
un seoèt étt*je> ipw  ait  optoé'dfeuft» tprjmdes;  choses,  et 
produit  d^u^he«reu^^  i^olmbns? J^lacQn^itw»  d^ 
simple 'particulier ,  il  s'<est^levé  h  la  puissance  souveraine  » 
su  feniita  ctâehjuedb  trône  était  tombée  dan*  l'obscurité, 
il  l'a  rétablie  dansioute  sa  splendeur;  de  barbares  qu'étais 
searojeuvillen  4  fait  des  Grecs,  amis  des  arts  et  les  énuies 
de  notre  politesse;  il  a  fait  des  hommes  courageux  4'pm 
peuple  de  lèches,  et  d'uue  populace  obscure  usr  peuple 
distingué  ;  une  3e  qu'il  avait  trouvée  couverte  d'tiabjta&ts 
sauvages  et  farouches,  H  a  su  la  doter  d'autres  BH&ur&  Et, 
ce  qui  paraîtra  le  plus  beau- trait $#  son  éloge,  ennemi  du 
roi  «te  Perse  et  Obligé  de  se  défendre*  il  le  fit  avec  taj^Mte 
vigueur;  que  la  guerre  de  Gypre  sera  un  évéaemept  4  ja- 
mais mémorable;  «lise -du même  monarque,  ilavait  servi 
sa  cause  avec  tant  de  gèle,  que  dans  le  fameux  combat 
de  Cnide,  de  l'aveu  même  des -confédérés,  aucuu  d'eux 
n'avait  eu  autant  de  par  ta  la  viefcoixe  :  victoire  qui  assura 
au  grand  roi  la  souveraineté  de  l'Asie,  et  qui  força  de  com- 
battre pour  leurs  propres  -foyers  ces  fiers  fcacédémgniens, 
dont  les  courses  venaient  de  ravager  la  Perse  ;  victoy-e  qui 
fit  passer  les  Grecs  -de  la>  servitude  à  l'indépenda&ce^t  qui 
releva  la  gloire  d'Athèues»  au  point  que  des  peuples  qui  jus- 
qu'alors âe  disputaient  le  droU  et  l'honneur  de  la  com- 
mander) vinrent  loi  offrir  de  marcher  sous  ses  enseignes. 

Si  doue  on  me  demande  «qpuel  est  le  trait  de  la  vie  d'É  va- 


gwft*4«6'j*  HMft  le  ptatfrappant  >  et  ce  «pie  j'admire,  te 

plus,  ou  ses  (wmsefls  etie^effèrts  dans  la  gteat*  ccawtretLa* 

cédémotee,  -eu  1*  guerre»  «jn'il  à-soutenue  en  «ternkr  tieu 

contre  le  roi  de  Perse,  ou  lettraragewretiieqttlièa^ofrr 

«pris-;  otUfteagesse' avec  kqpttetieij  aiga^Wgné^oMtro^Tiiaiun; 

je  sois  dans  Rembarras  pour  népton&r^  le' preste  traitqni 

s'offre  à>me« r^réà,  eatcçtariqul  mepai^itm^oii*ftla 

plus  étonnante*  te  plu*  cfttraortâiiètirev  E*.  ptrisquo  nous 

savcmsqij'à  fort*  de  venue,  des  *irort»lfl  se»  sent  élevés  à 

nmmettafiflé,  wedoutoa»  point  ^tfÉvagbfa^  ne  pariflço 

aujourd'haitiii'ri  gorieux  desti»^  surtoqi  $i  ihh»  cansàdé* 

rons  qu'aucun  d«  ces  WroinVétfauimchéfi,  aussi  iàiro- 

riséfles  dtea*  pendant  sa  vie,  «I *pi*au  «entrain^  île  i  plus 

grand  nombre  et  tes  pinte  renommée  dtesdénri^dieui -ont 

eu  les  pfew  grandes  tatottane*  fr  soutenir;  trindi^qù'Èvar 

gart*  a  te* jours  «été  le  ptes  admirable  et  ke^plus,  lieùrew 

êesmèrteia.'  ■•••!••  •  -_     .  •    -..îs-m  .. 

Çtfel  lxtafeetuv  en  effets  a  manqué  à  un  hfcrabwjqufrj  d* 

etoédeïa  gloire  des  aïeux ,  n'a  *ro«ivé  ses>égauv  que  paimi 

les  dépendants  des  même*  ancêtres?  à  wi  homme*  q*i* 

pourîWfotce  et  la  beauté,  était  ri  fort  au-dessus  de  tooaiei 

autres;  iqtfeii  le  voyant,  on  le  Jugeait  moins* fait  pour  le 

trône  de  Saftrtnine,  que  pour  Ferapire  de  toute  ?M»?  à  un 

homme  qui  ',  arrivé  à  la  puissance  aupvême  par  les  moyens 

les  phtt  glorieux ,  a  su  's*r  maintenir  jusqu'à  la  fin  de  la 

plus  longue  vie,  et  qui  ,  né  mortel ,  tf est  signalé  par  des  a«« 

lions-digne  d'une  mémoire  immortelle;  à*  un  hommequï, 

parvenu  an  dernier  terme  de  la  vieillesse,  n'en  a  pas  connu 

les  infirmités  ;  à  un  homme  enfin  qui  a  réuni  deux  avatar 

tages  si  rares,  une  postérité  nombreuse  et  des  enfortts  di- 

gnes  de  lui  ?  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  >  c'est  que  dans 

ce  grand  ttembre  auctm  tie  sofit  resiédâns  des  conditions 

ordinaires ,  mais  que  tous  aient  été  ou  rois  ou  prhiees  sou** 

verains,  ou  reines  mariées  à  <fes  rois.  Si  des  poètes,  usant 

du  privilège  de  leur  art,  ont  tët  de  4#rtai*s  personnages 
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qu'ils  étaient  des  tamortcb  cafbeVsmM  des  apparue* 
mortelksy  dos  dort-dieux  et;  non  àesihoinmesr,  eesf  totiaeges 
exagérées  pour  lotit  antre  ne  seraient,  pour  araseras», 
que  ^expression  «impie  de  ta  vérité.  ■  ■.•»  i  -i  ru. 
■  Jesens  qufeg  patiafetrie^  ce  prince,  J'aurai  omis  plusieurs 
traits  qui  auraient;  pu  contribuer  à  sa  gloire;  marte  je  «tel 
pfo»c*tteipremiè*e  vigueur  qui  tafaû*  été  nécessaire  pour 
entrerdaisile  détail  de.  ses  vertus  v  et  pourleur  donner  de 
justes  louange»;  toutefois  y  je  Pai  tenté, et,per  un  dernier 
effort  i  je  suis  parvenu  àifaireaon-éloge.      t        -'  •»■ 

Je  ne-  dâdaigns.paintv^  NicoclèsToes  st^n^s,  «es  ta- 
bleaux qui  noua  rappellent  la  figure-et^le  port  des  grands 
hommes;  mû»  je  prise  bien  davantage,  et  pou* -plus  d'une 
raison,  u»  discours  éhHfueirii  qui  ndus  peindrait  tau  naître 
leurs  actions  et  leurs  pensées.  Je  vois  que  Phomme  deîné* 
rite  est  moins  jaloux  de  la'  beauté  du  corps-,  que  d*"la 
beauté  d'une  action  et  de  la  gloire  qui  l'accompagne  $  qtio 
les  statues  et  les  tableaux,  immobiles  de  leur/fia ture,  res- 
tent «n  place  cbez  ceux  qui  les  possèdent  v  Rendis1  qtitafi 
éoril  digne  d?êtoe  lu  se  transponte  aisément  de  Iftui  à  l'autre 
bout  de  la:  Grèce,  et  passe  de  main  en  mirin-paurfaire  les 
délices  des  connaisseurs  dont  le  suffrage  est  bie&  plus  are* 
chercher  que  l'admiration  du  vulgaire.  IHâiHettrs ,  énautf 
beau  contempler  les  ehefs*d'o3nvr©  des^petatres  études 
sculpteurs,  jamais  on  ne  fera  passer  surdon  visage  te  traits 
de. la  personne  qu'ils  ont  voulu  représenter;  an  lieu  que 
les  vertus  et  les  grands  seotmaenta  qu'un  auteur  a  -re* 
cueillis  avec  soin ,  quiconque  aime  la  gloire,  et 'necraiiit 
pas  le  travaillent*  à  force  de  les  considérer,  les  imprimer 
dans  son  «me;et  se  les  rendre  propres;  et  c'est  là  le  .motif 
pour  lequel  j'ai  entrepris  cet  éloge,  rai  pensé  que  le  moyen 
le  plus  puissant  pour  vous  animer  à  la  vertu,  >wns»  vos^en" 
fants  et  toute  la  postérité  d'Ëvagoras,  ce  serait,  do  ras* 
sembler  dans  un  discours  les  principaux  traits  de  sa  rie, 
de  les  orjpwr  des  plus  belles  couleurs,  et  d'en  former  un  mo- 
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détaxa*  vous  patata:  avcdr  sons  tmè  datant  le»  jeux. 
Quand'  non»  Tenions  porter  «nidqn'un  à  la  vertu  *  à  défaut 
de  parente ,- nous  lotions  devant1  lui  la  vertu  d'un  autre, 
espérant  que ,  piqué  d'une  noble  émulation ,  41  imitera  ce 
qu'il  entend  louer;  toiaiacquaîid  H-s'agït  de  voua  animer 
tous  du  vos  enfants ,  ce  n'est  plus*  par  dtetnEcmplea  étran- 
gers, mats  {Mit  des  exemples;  domestiques  v  que  ndus  vots 
exhortons  et  vous  pressons  san9  relâche  ée'&ire  es  sèrte  que 
dam  toute  la  Grèce,  personne  ne  l'emporte  9ur  vous  pour 
la  gloire  de  bien  dire  et  de>bîenifaire. 

Et  ne  croyez  pas  qu'en  revenant  sans  cesse  sur  les  mêmes 
ohje>ts>  je  veuille  vous  taxer  d'indolence;  nony  je  gais  trop 
ce  que  personne,  n'ignore,  que  de  tous  les  princes  assis  sur 
le  trône  y  que  de  tous  les  partàcttlàecs  vivant  dans  l'abonn 
dance  etlestdélices')  vous  êtes  le  premier  et  peut-être  le 
seul  qui  par  l'étude  ayez  cherché  à  vous  instruire,  et  à  vous 
instruire  pour  mieux  régner  ;  je  sais  encore  que,  réveillés 
par.  votre,  exemple  et  honteux  de  leurs  plaisirs  frivoles, 
timbre  4e»  souverains  vpnt  embrasser  u»  genre  de  vie  plus 
noble  et  ptas  sérieux  :  cependant  rien  ne  m-empéchera 
den«  u&er  iftv.ee  vous  comme  les  spectateurs  dans  les  jeux 
pwr;  le  prix  de  la  eourae.  ils  animent  de  la  vrôx,  non  ceux 
quiswtt  restés  derrière,  mais  l'athlète  qui,  devançant  ses 
rivaux  ,  s'élaaee  ver4  le>  but ,  comme  assuré  de  la  victoire. 

G'-est-  donc  un  devoir  peur  moi  et  pour  vos  véritables 
amis,  de  vous  dire  tout  ee  que  nous  croyons  de  plus  propre 
à  soutenir  votre  ardeur  dans  la  carrière  eu  vous  courez  : 
c'en  est  un  «gaiement  pour  vous  de  ne  rien  négliger,  et  de 
chercher,  par  un  exercice  assidu,  à  vous  rendre  digne  de 
votre  père  et  de  vos  augures  aïeux.  Si  la  sagesse  est  utile 
à  tous  les  nommes ,  elle  es*  indispensable  pour  vous  qui 
avez  un  peuple  à  gouverner.  Ne  vous  bornes r  pas  à  égaler 
tes  plus  grands  personnages  de  votre  siècle;  vous  auriez 
tiop  à  rougir,  si,  avec  tant  d'avantages  du  coté  de  la  na- 
tate,  tant  de  gloire  du  côté  de  la  naissance,  remontant  jus- 
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qu'à  Jupiter,  redescendant  jusqu'à  Évagoras ,  vous  dégé- 
nériez de  la  vertu  de  tels  ancêtres ,  et  ne  surpassiez  les 
hommes  de  tons  les  temps,  de  tous  les  lieux  et  tous  les 
princes  de  l'univers.  Vous  le  pouvez  :  persévérez  dans 
l'étude  de  la  sagesse,  que  chacun  de  vos  jours  soit  marqué 
par  un  nouveau  progrès,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  nous 
montrer  un  monarque  .aussi  pariait  que  nous  sommes  en 
droit  de  l'attendre. 


.•  i 
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ELOGE  D'HELENE, 


INTRODUCTION, 

Cickron,  inoccupé,  traversait  un  Jour  le  Forum.  Quelques 
Romains  oisifs  l'abordent,  et  le  prient  de  montera  la  tribune. 
«  Que  voulez-vous  que  Je  diseP  leur  répond  l'orateur;  le  peuple 
n'est  pas  assemblé;  aucun  sujet  n'est  mis  en  délibération.  — 
N'importe  :  parlez  à  vide ,  si  vous  voulez  :  nous  n'en  aurons  pas 
moins  le  plaisir  d'entendre  vos  périodes  si  harmonieusement 
cadencées.  » 

Sur  ce  point,  les  Grecs,  peuple  artiste,  allaient  beaucoup  plus 
loin  encore  que  les  Romains.  Dans  les  écoles ,  dans  les  feux  so- 
lennels, partout,  ils  aimaient  à  entendre  même  les  sujets  les  plus 
étranges  développés ,  soutenus ,  dans  cette  langue  mélodieuse  , 
accentuée,  qui  faisait  de  ces  déclamations  une  sorte  de  concert. 

«  Qui  croirait ,  s'écrie  Thomas ,  que  l'homme  qui  prit  le  deuil 
à  la  mort  de  Socrate,  ait  composé  un  éloge  d'Hélène?  Dans  cet 
ouvrage,  on  fait  sérieusement  la  comparaison  d'Hélène  avec 
Hercule,  a  peu  près  comme  Fontenclle,  dans  ses  dialogues, 
compare  Alexandre  et  Phryné  \  » 

C'est  que  les  Grecs ,  les  Athéniens  du  moins ,  étaient  aussi  un 
peuple  sophiste ,  et  que  celle  manière  de  chercher  de  petits 
rapports  qui  étonnent  Vesprit  sans  l'éclairer,  était  assez  dans 
le  goût  de  la  nation ,  même  à  l'époque  la  plus  brillante  de  sa 
culture  intellectuelle. 

Un  autre  orateur  ayant  prononcé  publiquement  un  éloge  d'Hé- 
lène ,  Isocrate ,  peu  satisfait  de  ce  qu'il  en  avait  dit ,  voulut  trai- 
ter le  même  sujet.  Ainsi,  au  milieu  des  troubles  de  la  Grèce, 
menacée  des  armes  de  Philippe,  et  déchirée  par  les  factions, 
cas  orateurs,  dont  l'éloquence  gouvernait  le  peuple  et  l'état,  su»* 

*  Ruai  *w  le*  Êlogeh 
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pendaient  ke  grandes  discussions  de  ta  paix  et  do  la  guerre ,  et 
a jouroftieol ,  en  quelque  sorte ,  le  saint  public  f  pour  lover  fi 
beauté. 

Courier,  à  qui  nous  empruntons  ces  dernières  lignes  «  a  lait  fe 
la  gracieuse  élude  de  soplû&te ,  due  à  J*  plume  d'Isoerate  ,  une 
traduction  exquise  et  abrégée  ' .  Nous  la  reproduisons ,  «a jw» 
gardant  bien  de  ^compléter,  par  éflard  ppur  I*ocrate,pour  Cou- 
rier, pour  le  lecteur  et  pour  nous-même.  Seulement,  nousj 
ayons  joint  quelques  notes  qui  semblaient  nécessaires. . 

ÉtOGE  D'HÉLÈNE.  .  ,    .  '/,  .'  .,,, 

r  •     •     • 

IIélène  fut  la  seule  de  son  sexe,  parmi  tant  d'enfants  de 
Jupiter,  dont  ce  dieu  daigna  se  déclarer  le  père.  Quelque 
tendresse  qu'il  eût  pour  le  fils  d'AIcmène ,  Hélène  lui  fut 
encore  plus  chère;  et,  dans  les  donsqull  leur  fit,  ses  plus 
précieuses  faveurs  furent  d'abord  pour  sa  fille  :  car  Her- 
cule eut  en  partage  la  force  à  qui  rien  ne  résiste,  Hélène 
la  beauté  qui  triomphe  de  la  force  même.  Svil  eut  voulu 
leur  épargner  toutes  les  misères  de  la  vie ,  et  les  faire  jouir 
en  naissant  de  la  félicité  suprême,  il  n'en  eût  coûté  que  de 
l'ambroisie ,  et  le  maître  de  l'Olympe  y  eût  aisément  trouvé 
des  places  pour  ses  enfants,  auxquels  n'auraient  manaué 
ni  l'encens,  ni  les  autels.  Biais  son  dessein  n'était  pas  quils 
prissent  rang  parmi  les  dieux  avant  de  l'avoir  mérite  autre- 
ment que  par  leur  naissance  :  il  voulait,  non  que  le  ciel 
les  reçût,  mais  qu'il  les  demandât,  et  qu'à  leur  égard  l'ad- 
miration seule  forçai  les  vœux  de  la  terre.  Sachant  donc 
que  cette  gloire  qui  devait  les  conduire  à  l'immortalité  ne 
s'acquiert  point  dans  la  langueur  d'une  vie  oisiw  et  oaofcée, 
mais  se  dispute  au  grand  jour,  comme  un  prix  que  l'uni* 
vers  adjuge  au  plus  digne,  il  multiplia  pour  eux  les  périls 
et  les  aventures ,  dans  lesquels  Hercule ,  défaisant  les  mons- 
tres et  punissant  les  brigands,  se  servait  de  sa  force  à  exter- 

1  Lettres  inédites ,  écrites  de  France  et  d'Italie, 
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miner  le  crime;  Hélène,  armant  pour  sa  conquête  les  phis 
vaillants  hommes  d'alors,  et  ajoutant  à  leur  courage  l'ai» 
guillon  de  la  rivalité ,  employait  ses  charmes  à  faire  briller 
la  vertu. 

Elle  ne  faisait  encore  que  sortir  de  l'enfance,  quand 
Thésée,  rayant  vue  dans  un  chœur  de  jeunes  filles,  fut 
frappé  dé  cette  beauté,  qui,  à  peine  commençant  d'écîorc, 
effaçait  déjà  toutes  les  autres.  Accoutumé  à  tout  vaincre, 
ce  fut  à  lui,  cette  fois,  de  céder  à  tant  de  grâces;  et,  quoi- 
qu'il eût  dans  son  pays  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  les 
désirs  et  l'ambition ,  croyant  dès  lors  n'avoir  rien  s'il  ne 
possédait  Hélène ,  et  n'osant  la  demander  (  parcequ'il  savait 
que  les  Oracles  devaient  disposer  d'elle),  il  résolut  de  l'en» 
lever,  «ïans  Sparte,  au  milieu  de  sa  famille ,  sans  se  soucier 
ni  de  ses  frères,  Castor  et  Pollux  ',  ni  des  forces  qui  la 
gardaient ,  ni  des  périls  auxquels  il  semblait  ne  pouvoir 
échapper  dans  cette  entreprise.  Il  l'exécuta  cependant', 
aidé  d'un  seul  de  ses  amis  %  qui ,  voulant  à  son  tour  enlever 
aux  'Enfers  la  fille  de  Cérès ,  lui  demanda  le  même  secours. 
Thésée  voulut  l'en  détourner  en  lui  remontrant  les  dan- 
gers i  les  obstacles  insurmontables,  et  la  témérité  d'aller 
braver  la  mort  dans  son  empire.  Mais,  le  voyant  obstiné,  il 
partit  avec  lui ,  car  il  ne  crut  pas  pouvoir  rien  refuser  à  un 
homme  auquel  il  devait  Hélène. 

De  tout  autre ,  on  pourrait  dire  qu'il  se  faisait  par  là  plus 
de  tort  à  lui-même  que  d'honneur  à  Hélène  >  et  que  cette 

*  * 

-  *'  fcaslor  et  Pollux ,  frères  d'Hélène  ,*fils  de  Jupiter  et  de  Léda ,  femme 
4e  Tj&dare.  Pour  venger  l'enlèvement  de  leur  sœur,  ils  vinrent  assiéger 
iubtofls»  If  rites  contre  leur  roi  Thésée,  les  Athéniens  l'exilèrent,  et  le 
priocQ  raxissenr  se  relira  dans  l'île  4e  Scyws ,  chez  Lycomôde ,  qui  le  fit 
périr. 

*  Pïrilhoils,  fils  d'Ixion9  secourut  Thésée  dans  le  combat  des  Centaures 
et  dàtis  l'enlèvement  d'Hélène.  Descendu  aux  enfers  pour  ravir  Proser- 
pmè>  -H  lui  dévoré  par  Cerbère;  et  Thésée,  qui  l'y  avait  suivi  pour  l'ai- 
der, fut  enchaîné  par  ordre  de  Plulon ,  jusqu'à  ce  qu'Hercule  vint  le 
délivrer. 
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conduite  marquait  moins  le  mérite  de  l'héroïne  que  la  folie 
de  son  amant.  Hais  il  s'agit  de  Thésée,  qui  n'était  pas  telle- 
ment dépourvu  de  sens,  ni  de  femmes,  que  d'attacher  tant 
de  prix  à  des  conquêtes  vulgaires.il  était  homme  sage; il  se 
connaissait  en  beauté;  son  admiration  pour  Hélène  prouve 
ce  qu'elle  valait  dès  lors  ;  et,  pour  toute  autre  femme  qu'elle, 
c'eût  été  assez  de  gloire  d'avoir  inspiré  tant  d'amour  à  un 
héros  tel  que  Thésée.  En  effet,  on  sait  que,  parmi  ceux 
qui  ont  réussi  comme  lui  à  immortaliser  leur  nom,  il  ne 
s'en  trouve  point  dont  le  caractère,  ^bien  examiné,  ne 
laisse  toujours  quelque  chose  à  désirer  :  aux  uns,  la  pru- 
dence a  manqué;  aux  autres,  l'audace  ou  l'habileté  ;  mais 
je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait  dire  avoir  manqué  à  Thé- 
sée, dont  la  vertu  me  paraît  de  tout  point  si  accomplie, 
qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter.  Ici ,  puisque  j'en  suis  venu  à 
parler  de  ce  héros ,  me  blâmcra-t-on,  si  je  m'arrête  à  louer 
en  peu  de  mots  ses  grandes  qualités  ?  Et  par  où  pourrai-je 
mieux  faire  l'éloge  d'Hélène,  qu'en  montrant  combien  ses 
admirateurs  furent  eux-mêmes  dignes  d'être  admirés?  On 
juge  par  soi  des  choses  de  son  temps.  Nous  avons  mille 
moyens  de  prendre  une  juste  idée  des  hommes  et  des  faits 
plus  rapprochés  de  nous;  mais  sur  ce  que  le  passé  dérobe 
à  nos  regards,  lorsqu'il  s'agit  de  personnages  dont  rien  ne 
reste  que  le  bruit  de  ce  qu'ils  furent  autrefois ,  nous  ne 
pouvons  que  suivre  le  jugement  de  ceux  qui ,  vivant  avec 
eux  dans  ces  temps  reculés,  se  montrèrent  .vaillants  et 
sages. 

Rien  donc  ne  me  paraît  plus  à  la  louange  de  Thésée  que 
d'avoir  su,  étant  contemporain  d'Hercule,  égaler  sa  gloire  à 
celle  de  ce  héros;  car  leur  plus  grande  ressemblance  n'était 
pas  dans  leur  manière  de  s'armer  et  de  combattre,  mais  dans 
l'usage  qu'ils  firent  l'un  et  l'autre  de  leur  puissance,  et  sur- 
tout dans  leur  constance  à  servir  l'humanité  par  des  entre- 
prises dignes  du  sang  dont  ils  étaient  issus.  La  seule  diffé- 
rence qui  seremarqueentreeux,  c'est  que  les  actions  de  Fim 
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furent  phis  éclatantes ,  celles  de  l'autre  plus  utiles.  Her- 
cule, soumis  des  sa  naissance  aux  ordres  d'un  tyran  cruel, 
fut  condamne  à  des  travaux  difficiles  et  périlleux,  mais 
dont  il  ne  résultait,  le  plus  souvent,  aucun  avantage  ni  pour 
lui,  ni*pour  les  autres.  Thésée,  maître  de  lui-même,  cher- 
cha des  dangers  où  la  gloire  de  vaincre  fût  accompagnée 
de  la  reconnaissance  publique  ;  et  voulut  que  tous  ses  titres 
à  l'admiration  des  hommes  fussent  autant  de  bienfaits. 
Car,  sans  attaquer  le  ciel,  sans  faire  violence  à  la  nature, 
sans  aller  chercher  aux  bornes  du  monde  une  gloire  stérile, 
en  détruisant  les  monstres  qui  désolaient  l'A t tique,  exter- 
minant les  brigands  dans  toute  la  Grèce ,  punissant  partout 
Phrjtisticê  et  protégeant  l'innocence,  mais  surtout  en  déli- 
vrant son  pays  de  l'exécrable  tribut  qu'il  payait  aux  Cre- 
tois ,  ce  prince  montra  qu'il  songeait  bien  moins  à  faire 
briller  son  courage  qu'à  s'en  servir  utilement  pour  procurer 
à  sa  patrie  et  aux  peuples  de  la  Grèce  tous  les  avantages 
qui  résultent  de  la  paix  intérieure  et  de  la  facilité  des  rela- 
tions réciproques. 

Ces  grandes  choses,  dont  la  mémoire  doit  être  éternelle, 
ne  forment  encore  que  la  moindre  partie  de  sa  gloire ,  si 
on  les  compare  à  la  conduite  qu'il  tint  dans  le  gouvernement 
d'Athènes.  Car,  qu'était-ce  qu'Athènes  avant  lui?  Un 
peuple  sans  frein ,  un  état  sans  lois ,  où  chacun ,  abusant 
du  pouvoir  passager  que  le  hasard  lui  donnait ,  travaillait 
de  concert  à  la  ruine  publique,  et  ressentait  lui-même  tout 
le  mal  qu'il  faisait.  Thésée,  à  la  mort  de  son  père,  trouva 
le  désordre  et  la  confusion  parvenus  au  point  que  les  ci- 
toyens, en  proie  aux  attaques  du  dehors  et  à  leurs  propres 
fureurs,  se  défiant  autant  les  uns  des  autres  que  de  l'en- 
nemi commun,  avaient  sans  cesse  la  crainte  dans  (e  cœur 
et  le  fer  à  la  main.  Nulle  propriété  n'était  assurée,  nulle 
autorité  respectée.  La  force  était  la  seule  loi.  Malheur  à 
qui  ne  pouvait  défendre  ce  qu'il  possédait!  heureux  qui 
pouvait  conserver  ce  qu'il  avait  usurpé!  ou,  pour  mieux 
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dire,  ton»  étaient  également  misérables  i  les  opprimé*  ne 
voyant  point  de  terme  à  leurs  raaux^  et  les  oppreseeers 
«enaeés  des  violences  qu'ils  exerçaient,  se  craignant»  nen- 
seukment  ies  uns  les  autres* mm  redoutent  jusqu'à  amx 
qu'ils  disaient  trembler;  aussieseiaves  que  typant*  et  plus 
nulbeureu*  que  leurs  victimes,  Mais,  sous-Théséq,  ofcfit 
bientôt  succéder  à  ce  chaos  Tordre  et  l'harmonie*  .Comme 
sa  valeur  éteignait  tout  danger  k  ltattértewt  se  sagesse éta- 
blît au  dedans  le  cabale  et  la  concorde.  Sabord»  jugeant 
arec  raison  que*  rieto  ne  pwxm  t ,  dissiper  te*  bainea  et  réu- 
nir les  citoyen»  »ou*udc  commune  loi,  4a»t  que  la  nation, 
dispersée  par  bourgades  et  par  cantons  ^  renier  tuerait,  ponr 
.aine  dire  autant  de  factions  q*e  de  familles ,  il  «eouspnça 
.par rassembles  le  peuple  entier  dans  nue  sente  ville*. qui, 
en  peu  de  temps  ♦  devint  la  pbis  florissante  de  la  (Cirèee. 
Ensuite  il  lui  donna  -des  lois ,  dont  al  i  étaHttpiwr  fonde- 
ment la  souveraineté  du  peuple*- et  Je  droit  ^il  étendit  à 
tons  les  citoyens  de  prendre  parlai*  affaire*  pu&Uqoee; 
car,  pour  lui  ,  quelle  que  fuit  la  forme  dfegçAracpaageqtf,,  H 
ne  pouvait  perdre  l'empire^  qwe  lui  aftautmnAise*  ver  ies, 
et  il  aimait  mhmxufxmiht  chef  d'u^e  JW ton  libres #ère 
que  le*  maître  d'wi  troupeau  d'esclave*.  Us  Atkéflions^.de 
tauroôté, Iota  de  se  montrer  jaloux  du  iMmmiiJfi'ihfm- 
servett ,  voulurent  t au  contraire* qu'iitînf  dftlear  wnftanfie 
une  seconde  lois  l'autorité  absolue  à  laquelle  il  avait. -re- 
noncé, ne  doutant  pas  qu'il  ne  leuc^ûtsnîeu*.dâWPd*e 
de  lui  que  d>u*-mémes.  On  vit  alors  ce  spectacle  eittraw- 
dinaire  ;  un  roi  qui  voulait  que  son  peuple  fltt  maître^  «n 
peuple  qui  priait  »#n  souverain  de  régnai  ;  tfû>cfeeft,t<WJt 
puissant  dansisme  république  t  et  la  libat téeeua  toaugniur- 
-chie*  Attsnse»maximesin'étaiettlrettes»fâs,4eU#  de  lfcfltt- 
;  pari  des  princes  ^  qui  se  cimen*  faits  pour  jouir  en  rapo*  du 
ira  vaild'autrui,  et  nourrir  leur  propre  mollesse  4©i  la  sueur 
de  leurs  sujets*  Thésée  se  croyait  obUgé  de  IravaiUerlui 
seul  pour  le  repos  de  tow>  et  d'assurer  itieiUMpi  vivaient 
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sou*4&  tais  la  paix*!  le  bonheur,  en  prenant  pour  lui  les 
fatigues  et  les  dangers;  C'est  ainsi  qui!  régna  longtemps 
sans  employer,  jpour  se  tnatateniri,  ni  alliances,  ni  secourt 
étrangers ,  m'ayant  de  garde  que  son-  peuple ,  et  d'ennemi* 
que  ceu*  de  l'étas*  La  sagesse»  et  la  douceur  de  son  couver* 
nement  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  nos  lois  «t 
dans  nos- mœurs.  > 

fttfeti  se  figura  &  présent  «*  (\m  devait  être  celle  qui 
non-seulement  «fut  préférée  parunfaéros  de  ce  caractère  à 
fêMéS tes* fettrtnes  de  M)n  teiftps ,  nufe  dont  la  beauté  à 
p6iaej -formée ttfeAnptiad'utto  vertu  si  rare*  4  au  point  de 
Fametfè* lft  une  démarche  qui,  ^dte  pour  tonte  autre 
qu'Hélène ,  eût  été'le  comble  de  la  tolie  et  de  la  témérité. 
Mie  prix  de  ttofojet  justifie  seul  l'entreprise;  et  peut-tore, 
att  temps  4ù  *iv*H  Tbésés,  »*était*il  point  d'homme  qui , 
&  sentant' comme  lui  digne  de  la  posséder,  n'eût  tenté  ce 
qtfi*  «xéctrta  pour  y  parvenir»  Du  reste,  il  fout  avouer 
qtfetfue  peut  ghôretexiger  de  preuve  plus  sensible ,  ni  de 
iénWigtiage  t>hi»  éclatant  dn  mérite  d'Hélène ,  que  *o  que  fit 
Tk^ée  pou*  ^n  rendre  maître. 

Mais \  àë peur  qu'on  ne  m'accuse  d'abuser  ici  delà  repu- 
tatiotryfostnv  premier  amant  pqur  la  faire  briller  dtane 
gtoire  eespnmtee,  je  passe  à  l'examen  cks*iUres!époqoes 
de  sa >f te; &)tant  perduitouS  espoiede revota  jamais  Thésée, 
dentaire  Captif  »uï  enfers  ,dsnsicette  généreuse  entreprise 
où  tpsiUanfesa  maîtresse  pour  servir  son  ami  y  il  perdit  Vim 
et  i^ntreavee  la  liberté;  aprèsluiy«ite  vit  bientôt,  de  re- 
tour à  Lsjcédéiriœie,  toutes  qirôl  y  avait  de  roie  et  de 
princes  dans  la  Grèce  faire  éclater  pour  elle-  les  mènes 
sentiments.  Car  chacun  d'eux'  pouvant,  dans  son  propre 
pays^  se  cfroisfou«e  itmme  parmi  les  pins  behee^  ils  ai- 
maient'mteu*  venir  à  Sparto  demander  Hélène  à  sort  père; 
et,  attmtqu'ori  pût  eeatpoonner  lequel  serait  préféré ,  les 
espérances  étant  égales  arnsi-  que  les  prétentions,  -et  ;la 
paune  suspendue ,  cororaeiiétaitaisô  de  prévoir  que  le  pos- 
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sesseucdhme^eaaté^Taatée  aurait  l#ut  à  ctahidre  delà 
part  de>  ses  rivaux  connus  ouicacliésytous  les  prétéiidakito 
firent  sernienl  que,  quel  que  fitt  «celui  qui  tfebuendcait$ie 
premier  <roi  tenterait  de*  la  i  taLrayir  anraàt  pour  ennemis 
tous  les  autres;  chacun  d'eux  croyant  assurer  son  bonheur 
par  cette  préeantionj  £uioeia  4otis>s?abusa9e»t^  ihore  ftféné- 
las  \  mais  sur  te  rester  on-  vit  bientôt  qu'ils  ne  tétaient  pas 
trompés ,  et  »  que  'd'un  bien  si  ettrôé  la  garde  était  pât&dtf* 
ficiI&encore<qnel- acquisition;  --  /..  ■  •  .-  m,.   ,h  t.«..,  j 

E&çffety.pettdo'ftevifB  aptes?  survint  entrâtes  liéesatp 
cette  fameuse  querelle  y  de  laquelle  jPêris  &btétabii  jtigBt< 
et  frim  dédies  tai- promettant  de  lereiufre  jnvinejbteifcl* 
guerre*  fortre-dè  le  faine  régner  sur  tûuJeiï*À£iB,jlâf  itwt* 
sième  de<  l'uttir  à  Hélène,  dan»  l$npossibilU£  de  fixer)  san 
jugement  sur  «e  qui  sVyffrait  <à  sa  vue,  arbitra  oonrfusute 
tant  de  beautés  t  trop  éblouissantes  pour  desyeun>meBiety 
et  rédwt  à  se  décider  par  la  seule  deingnstaison' désistais 
qui  lui  étaient  offerts,  il  préféra  ià -tout  le  reste:  le  »tttsq 
d'époux:  d'Hélène  et  de  gendre  de  Jupjterv  Car  il  itefeutipas 
croire  que  te  plaisir  seal  l^eut  déterminé  (:eneore^<qpiei ta 
motif'  ne  soit  pas  sans  force,  même  au*  iyouh  dès  sages  )f 
s'il  n'eût  rérWcbi  que  la  plus  haute  ^erruneest  seuTentJe 
partage  du  moindre  «mérite  y  et  que  mille  «autre»  jsprèftlui 
s'illustreraient  par  des  victoires,  tandis  que /bien  poussé 
pourraient  vanter  cPétre  en  même  teitips  issue  »  et  alliés  àm 
maître  des  dieux.  D'aillews,  par  on 'calcul  tout  simple, 
forcédechodsw  entre  trois  déesses,  et  devant  ojqw»er  à  fat 
haine  de  deuxPajnitié  d'une- seule,  pouvatt+iLneipasseiié* 
cider  pour  celle  d»nt  te  fàveur  lai  promettait  des  nplua 
douces  jouissances  de  la  vie,  et  dont  la  ihaine  seufce  eût 
empoisonné,  toutes  les  faveurs  des  deux  autres^  Il  n'est 
point-d^esprit  raisonnable  qui  ne  trente  dam  ces  motifs  de 
quoi  justiéer  fechoixqueât  Pâtis  5  et» si  on  l'en  voit  blAmé^ 
ce  n'est  que  par  ceux  dont  Vopinion  se  règle  sur  les  événe- 
ments et  sur  l'apparence  des  choses;  erreur  où  il  faut  les 
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bosser.  Car  enfin* f«e  direà des  gem  quiffrébmâent*  cil 
cette  allait»,  ^irfkl^  clair  que  Pàriar;  qni  apparent  >d1m* 
arrêt  auquel  s*en  rapportent  tes  idieu*,.  et  loseat  taxer  de 
peu  de  jagement  ooiin  que  tout  lfôlyarpsrocrâpu^poao 

tie^ui'rt'&ennev  quant*  à  fooi,  t'est» qutan  pues»*  dire 
qu'il  euittort  de  youlflir  mre  avec  Hélène»,  pane  qnisnoii* 
rarjeatiantjderoiSA  €otnini^à?aiUeur&PAr»jeûNlD[i4prlflâ 
la  beauté  dont  les  dieux  se  moutBuenfc.àfoisfcjafoisxSiËi 
qm^éœFfiit  une  déesse;  tuirolàrir  derfdus\*ééui$ant  :  que  ce 
qoàtlieHOiâ^eiéstâadtt  ie  plus?  $}uçi>ho»me  fenftnieûbdé* 
daigné  «et  ioujet>  de:  tant  de  vœux*  idooti  k  £rèce  «niiène 
ressentit  la  pertes  aonimeisi  on  lui-  eût  ôté.  «es  éieux  et  ses 
tenpto%  et  dtfnt  k  psâsesaien  rendit;  te  iBarbaue  aussi 
etgueltteuxqtiaifaufHiA  pu  faire  la  plus,  belle  victoire  rem- 
portée  aurnoQS?  €ar  depui»  longteiqps  diverses  offenses 
avaient*  donné  lieu  y  de  part  et  d'autre*  à  dos  plaintes,  sans 
priais  Lprné«i&e  de  rupture  ouverte;  mais  Hélène  ravie 
acqui /tiret  >  d'wi  coup  l'Europe  et  l'Asie.  Des  peuples  que 
rieu$«sqttft»tlft  n'aveifc  pu  porter  à  se  connaître,  pour  elle 
seelBise-fireiifcBno.guerre>  la  plus  grande  et  la  plus*  terrible 
quVïtteuâ^weorevtie;  mais  dans  laquelle  rie»  ne  parut 
aussi  a«flppwiattt  que  Pobstination  dee  deux  partie  Car  les 
Troyenspouvant^  s -ils  eussent  voulu  rendre  Héièse,  arre-, 
ter  fortuite  (k<  tant  de  m  aux  et  prévenir  leur  propreruine; 
et  IqsGrecsyen  l'ébaudonoact,  retrouver  tbez  eux  Iajpaix 
et  le  vafMp?  un  tel  saçriioe  leatr  parjutà  èeus  impossible  : 
maisies  uus>  peurla  cooseeveti  virent  pendant  dix  ans 
leurs  ebamps  dévastés  et  leuvsrfoite  livres  aux  flammes;  les 
antres,  plutôt  que  de  la  perdre  v  se  laissèrent  vieillir-  loia 
de  leur  patrie  »  et  pour  la  plupart  ne  revirent  jamais  leurs, 
dieux  domestiqués.  Or,  une  guerre  si  désastreuse  ne  se  fai- 
sait ni  pour  Paris ,  ni  pour  Ménélas  ;  mais  pour  déaider  une. 
grande  querelle  entre  les  deux  moitiés  du. monde,  dont 
chacune  croyait  triompher  de  Tartre  en  lui  enlevant  Hé** 


lène.  <E*.  tel.  émit;  riutététhqeiei 'prenaient  à  cette  guerre*. 
non-œnleaient  .les  netiops^  qnfc-sîr  treuinaiint  engage^ 
maismâm*  in  dieux,  que.  <pkteieun<de  leurs  enfants,  qui 
(kraktil  périr  dorant  Trois  y  yi  furent  envoyés  pat  eux- 
mêmes.  Ainsi ,  ceaumisBamt  tes  destins  ,  Jupiter  ne  laissants 
d?y  «aire  aikr  âarpédan  i  Neptune  GyenuSy  fthétis  Aonilk , 
ràiifiore>JBtanoa-,.itrottttant*quMl  était  <phss»  glorieux  et 
pèosdigne  de.  œi  héros  de  mourir  di&e  ta  combat*  <lntftég 
peur  Hélène^ qusdevhtwiaiis pattagerllhenneur du tant 
dtexploitsi  fameux.  Et  cenuii*tiftaurricii*4i*  songé  à  répri- 
mer dans  Jeans  enfant*  une  ardeur  i}n1ls)ur4ln*te»£  par 
leur  propre  exemple?  €ar^  <  ss  pour  l'empire  otaeiel  ils  «m* 
battirent  les  géants*  pour  Hélène  ils  Ûfent'pkBt,  i*»  tour- 
nèrent leurs  armes  les  uns  «entée  tes  autres    '  <  -  n»    ri 

Voilà  ee  que  peut  la  beautfydont  empire  détend  jasons 
sur  tes. dieux v  et  réduit  souvent  Jupiter*  lufcflneme  à  In 
cenditaen  des  mortels*  Partout  ee  dieu-nwntraee  qu^lesty 
et  s'annonce  en  maître  du  monde;  mais1  auprèediiLAd*ou 
d'alcinène,  qne  lui  serviraient  la  foudre  «t  ce  scnord»  qui 
fait  tout  trfemWer  •  ?  Ailleurs  il  commandé  *  mais  là  il  de* 
mande,  et  obtient  si  peu,  qu'il  est  obligé  de  trofnpeiren 
qu'il  aime,  il  ne  peut*  à  moins  de  passer  pourtfn  «utre* 
être  heufeux'daus  ses  amours  $  inférinup  alors  aux'  urée* 
turesuneme  dont- il  emprunte  la  forme ,  qwi  plateëtt&sàns 
imposture ,  et  dans  le  bonheur  qu'elles  gofttent  netdoftcwt 
rien  à^erreur.  La  beauté  ayant  les  mêmes  droits*  dam*  le 
ciel  que  sur  la  terre  y  il  ne  faut  dune  pas'  bétonner  que  les 
dieux  aient  combattu  pour  elle.  Leur*  querelles  n^urMM 
jamais  un  plus  digne  objet  i-  Rien  «test  &f  prétfeufc  t\m  la 
beauté  f  qui  fait  le  prix  de  tontes:  choses;  C'est  par  *M#  que 

1  Dans  un  charmant  dialogue  lire  de  l'Anthologie ,  et  imité  par  E.  Le- 
brun ,  l'Amour  et  Jupiter  se  bravent  tour  à  tour.  Les  derniers  mots  sont 
dans  Id  bouche  de  PAmoetf  i 

Bteutc^nahl!tr>feLéda  sourire,'  ' 
.    Devient<  c jfctie ,  et  iw&b*  à  tues  pieds  t 
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tout  pUU,et  rien  sana«lkiji&  peut  <éftte  ni  aimé, ni  admiré* 
Toate  autre  qualité  afecqûietitfc»  sa  perfectionne  par  l'art  oui 
pu  resercàee;  la  nature  seule  dounelabaftuté  avec  fox**: 
stenee,  et  nul  n'en  peut  avojr>que  ne  quUl  a  reçu  é«  la* 
naftuse,U  n'est  étude  rà  artifice  qoipuisae»t(  encore  qaela» 
plupart  te  persuadant  le  oantraire)  ni  la  suppléer  où  elle» 
manque*  nirnémeraeorolti^^ùeUeegt^oarc^eatuutréaot 
dent'  le»(  dieux  an  sont  réservé  la  distribution*  Gertain* 
aTantageasonfctttileaà  œu*  seulement  quàles  ontyodieua 
oadf^eraiixaux  auli^>:).lt>loroeéuspimd6.1»cEaiDte<la 
rictoessedeitenvieiLabeauté  ne  produit  qu'amenreitadini* 
rationnelle  seule  &'a  point  d'ennemis  et  nfen  peu*  jamais 
avek;  aar  tes»  ce*bieaa,  tels  que  la  rfûEoe*  la  riohassay  la 
gloire  même»  eaux  qui- le^  possédant  en  jouissent  seubç  au 
Uttuqae  la  beauté)  semble  être  Je  bien  de  tous,  ceux  qui 
ont  désireux»  ettrfavoir  été»  donnée  à  quelques  indivis 
due  que' patirle  bonheur  de  tous»  Les  qualité»,  même,  les 
pto*  loinMes  *  de  l^prit  et  du  oœnr,  veulent  du  moins 
éùre  Connues  peur  <t*'énles  puise  ce  qu'elles  valent*  et 
n'obtiennent,  qu'avec  le  temps  les  sentiments  qu'on  leur 
assorde*  la  beauté  f  pour  se  foire  aimery  n'a  beeoi»  que*  de 
paraître*  Un.avatntage  quelle  a  d'ailleurs  sur  tous  les  dons 
naturels  :ou  acquis,  o'esfc  qu'en  même  temps  qu'elle  -  plaît  v 
etiainspirfe'le  désir  de  plaire  :  par  le  eile  polit  les  moeurs  et 
f«t  teiqharme  de  la  vie;  par  là.  elle  excite  -dans  une  ame 
noble  ^enthousiasme  de  la  gloire,  aidait  éolore  plus  de 
vertus,  que  toutes  les  leçons  de  la  morale:  et  de  la  pbàloso- . 
p&eaielle  allume ,1e  génie,  et  les-, arts  qu'eile  a  créés  lui, 
doivent  leurs  «hefs-d'^uyje  comme  leur  origine*  ayant 
tous. pour  unique  but  de  plaire  et  d'instruire  par  l'image, 
du  beau  prise  dans  la  nature.  Mais,  si  cette  image  a  le  pou- 
voir de  captiver  l'auie  et  de  charmer  à  la  fois.Jes  sens  et  la 
pensée,  que  sera-ce  du  modèle?  Et  combien  doit. être  su- 
blime en  elle-même  une  chose  dont  la  seule  représentation 
est  si  ravissante  !  Pour  moi  >  je  ne  vois  rien  qui  tienne  tant 
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delaDivrofté,t*en  ^irî  ^att*îte  stafitément  leghominagés  n% 
la  terré.  'Un  héw*  couronné  de  gloire,  àya&t  gagAé'4^ 
batailles  ,-  prisées  villes  ,*endé  'des  ««pires ,  éptViï^è  qnll 
est  ptas  sTisë  de  conquérir  i'unîters  que  de>  s'èntâfttë  adorer, 
et  au  prfccde  tant  de  travaux,  îl  obtient  èpefÉfc,  toi  mou- 
rant ,  tins  place  entre  lesdentt<<ffieàx'. Iftie  beHe  tfttftfe&fri 
que  de  naître  pdflr  se^vei*  au  ratigde^  déesses  ;  si t^tq*enellë 
apparaît  a*  monde,  elte  jouit  de  son-apofheose.Hl  tfèsf  <pàs 
question  de  la  placer  au  «ciel,  on  suppose  qu'tâleetï  ViGtifr, 
et  tons  les -voeux  qu'on  lui  adresse  sont  pour  la  retenir  sur 
la  terre.  C'est  ainsi  qu'Hélène  adorée  vrtle*,pÇup'te&êti  K» 
dieux  eotobattre  à-qurk  posséderait.     r        f   •?  •'•••!  u«v , 
A  dire  -mi ,  ce  notait  pas  simplement  «ne  l>eMtt,<ftttïS' 
un  miraotedhert traite  et  de  perfections,  Elle  parut' seHeJr 
Thésée}  qui  en  avait  tu  tatit  d'autres;  et  depuis  quelle 
impression  ne  frt-elie  pas  sur  Pftris,-  qaï  avait  wr  V$iiu& 
même?  Jamais  beauté  n'obtint  un  swfîrarge  ^flatteur  »îde 
juges  si  éclairés.  Après  eela,  toit-il  tfëtewnè*r'<pi^Ue'«*M 
traînât  sur  ses  pas'  une  Jeunesse  idolâtre?  Lès^eiltewte 
rnêmei,  pour  la  suivre,  passèrent  les1  monts  0t<)é$'tbér£. 
Elle  charmait  tout  le  monde-  mais;  cequVrtteipeutJ*rop 
admirer,  c'est  que,  ayant  eu  tant  d'amants*  olle  les  *on- 
serra  teois.  Ayant  été  tant  de  lois  mariée,  fenlerëe,1  sut" 
prise,  dérobée  &  elle-même  ou  aux  autres,  elle  «te iuî 
jamais  quittée;  et  tandis  que  les  autres  femmes  ;  à  force  de 
tendresse  et  de  fidélité,  se  peuverit  &(¥rëiÉ&^surer  >tin 
coeur,  elle  sut  les  fixer  tous,  et  ne  se  fixa  jamttte.  fce  mérite 
de  ses  amants  donne  une  grande  idée-  du  siewi  La'ppôfé- 
reneequ'elle  obtint  d'eux  montre  combien  eUe^mpot>tato 
sur  les  beautés  de  son  temps;  mais  teuf  consternée  ios'intet 
au-dessus  de  toute  comparaison,  surtoat  lorsqufr6n  nêié- 
chit  qu'elle  ne  les  trompait  en  rien,  qu'elle  n'employât 
pas  même  avec  eux  les  plus  innocents  artifices  en  usage 
parmi  les  belles,  qu'elle  ne  savait  ni  alterner  une  passion 
par  des  avances,  nil'aUirtfrpardesfroidews,  ni  l'entretenir 


par  <Ie$  espérance*)  qW«n  un  mot  die  ne- ménageait  ni  les 
rigpeurfl^  ni  dks  fav^rs^  noyant  pes  i»ême<  lp$iéléwiits 
deie  qn^^ppcjfe  ^qu«Ucyrie7isoit  qiv'alrçs  ©e  grand, art 
ne  ftitt  pasej^e,  inventèrent  »  commet  il  est  plus  yrabom* 
blabla, «pi'etie  «rôt -pourvoi?  s?en.  passer.  Dana  .ce^to»  foule 
d'adoi»teurSi^erji?eB  j^taU^ucutt  d.'une  préférence  «a*- 
dqsiy^  v^^  ne  cachait  peint,  h  Vw, le.bien.qutelie,  v^M^i^ 
à.J'*irtrçfc  Méaéteft,  quand  il  )Mp4u3ft,  saivôittcwitîtm^ 
sMtajtpfl&s^entpe  dJ#et  TMsée,  Jl  ne  Vett.aim*  pasrmeiw*. 
et^e^gateaty  d?antêt*e  aimé,  sans  iwétejidre  JWfcre  -aeuïfr 
car  le,3^t^y(pppQsaiti^t  6aji*d4j<nte  «'eat  été  urap  deibotir 
heur  pour  un  mortel.  Pftris <fto«. plais sn'ign«HJttt  WW»na  de;, 
sgMtfPpiii&quftiid  il.  lui  gajorifia  to  sienms^et^uHt^  p<wr 
e^elt^an^ee^i^eInel)tJ^l)<çl*g^Qs4,ida,  waiâ  Ofînwe,,nynt^ 
pheiq*  inawwtelk.  àprèa  lui  encore  4  Meublas  il*  reprit,! 
quoîqu'cille  ne  €ût  plus  jaune  alors ,  persuadé  q«ft|  .  vttlaj* 
quNeu*.  êt*re's#n  dernier  amwt  que  le  premtar  de\  toute 
autre  ç  et  Avènement  fa  «bien,  voi*  qp'il  îmj  tfétaitpaa 
trappe*  $an&  ces ^ngtoût^^tasJtro^hea.^Hi, périt  la. race 
de  P&op$»  QlJe>$eu}e  le  préserva  uV}  la  ruine  4e  aa  mai***, 
et  ojrtint  même  de  Jupiter  qu'il  aérait  avec  ette  admis;  dans 
l'Olympe;;  car,  tfayant  pu  sur  k  tenre  être  tout  à  lui,  elle. 
Yoqlut.quedass  le.ciel  au,  moins  il  }a  possédât  sau*  partage. 
eUui fttà  jama^nni,  juste réooropônse  de>ce.c|uHl avait 
faiteMoMffer^pmir  eUe>.    . 

Pari*  fiUr^yaM Mt  autant»  et  souff&t  encore  plus,..  Ah l 
qu?eU*  ¥w  .eût  «bien  payé ,  s'il  u'eitt  tenu  qu'à  elle  v  et  s  lui 
eût.rendu  ri»ippïtftlitépjua  dowe  qu'à  pasun  deadiwtxJ 
Hélène  ^  fut,  poiut  îBgcatftÂ  ce*x  rçuifl'aimàreitàaw  tan* 
d'ajrdeur;  uwtis  &a  rqwttinai&sauee)  arrêtée  par  .mille  obr 
stable»  divers,  ne  put  leur  f&m  k .  tous  tout  le  bien  qttfila 
avaiont,  mérité  :  d'elle.  Femme  de  Méuéla*,  le*  destins  ne 
lui  permirent  pas  de  rendre  à  son  mari  tou4.ee  qu'il  eitf 
pour  elle  de  constance  et  d'amour;  déesse ,  elle  ne  fut  pas 
k      plus  libre  à  regard  de  Paris,  lorsqu'il  mourut.  Jamais 
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Minerve  ni  limon  ne  l'eussent  sonflert  dm  l'ûtynpé.  Ne 
pouvant  donc  foire  ce  qu'elle  eût  venta  pour  récompettset 
l'amant  et  répons  >  elle  fit  ce  qu'elle  pouvait  :  êfiê 
rendit  i*ui*  immortel,  et  l'autre  lé  plus  heufetix  de* 
hommes 

Mais  dans  les  grâces  qu'elle  obtint  é*  la  ttftdrèssette'lta* 
pi  ter,  sa  propre  famille  ne  fut  pat  owWiée.  Sans  elle1,  Ses" 
deux  frères,  Castor  et  Poilus ,  qui  avaient  déjà  tehntùé 
leur  vie,  n'eussent  jamais  joui  déshonneurs  divins;  Sfcns 
aile ,  peu  leur  eût  servi  d'avoir  aidé  de  leur  valeur  Hercule 
et  Jason  ;  avec  les  titres  de  héros  et d'énfonts  dé  f  dpitéf,  Ils 
périssaient,  eux  et  leur  nom ,  si  elle  ne  les é&t  amenée* 
la  mort  et  placés  entre  les  astres  y  dfoù  ils  ajiMseftt  lé*  tem- 
pêtes et  sauvent  du  naufrage  ceux  de&t  la  piété  a*  su  se  les 
rendre. propices.  Pour  die,  a  qui  M  patrie  ne  eessa  jamais 
d'être  chère,  elle  protège  Laeéâémotrd,  où  Sbn'éuîte  ëtt 
établi; et  les  mômes  lieux  qui  la  vifeirt  êl  belle,  désirée "âè 
tant  de  héro»,  la  voient  encore  adorée  de  toute  K1  Grèce. 
C'est  là  qu'elle  reçoit  les  voeux  des  mortels,  et  4!gnâffé 
son  pouvoir  sur  ceux  qui  ont  mérité  ses  Metffailê  ou  sa 
colère* 

L'épouse  d'Ariston ,  foi  de  Sparte ,  "n'était  pas  née  pour 
devenir  la  plus  belle  personne  de  la  Grèce.  ïfëme  à  EAcé* 
démone,  où  nulle  femme  n'est  sans  beauté  y  on  se  souve- 
nait de  l'avoir  vue  si  disgraciée  de  lé  nftttil*e,^ue^és  pa- 
rents la  cachaient  et  ne  se  pouvaient  éowsdlei**  câï'  Ils 
n'avaient  point  d'antre  enfant.  Chaque  'jduHfela  menaient 
au  temple  d'Hélène,  donc  ils  invôqtaalêiit  M  plffé^  $out 
elle.  Dès  qu'elle  put  parler,  elle  sut  avec  eux  knplé¥ër  1Â 
déesse.  Qu'arriva*t*il?  La  piété  de  ces  béns  parente  eut~sâ 
récompense.  Leur  fille  changeait  de  jotir  ett  jour,  et  bientôt 
cette  enfant,  qu'on  rougissait  de  montrer,  fit  la  gloire  de  sa 
famille,  Ce  poète  ',qui ,  dans  ses  ver»,  osa  offenser  Hélène, 

1  Le  poëte  Stésichore  ne  nous  est  guère  connu  que  par  cette  Anecdote 
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n'eut, pas  lieu  de  s'en  réjouir;  en  punition  de  son  blas- 
phème, elle  le  rendit  aveugle,  Qui  médit  de  la  beauté  n'est 
j»ag  digne  de, voir;  mais  employer  à  l'outrager  un  art  con- 
sacré à  sa  louange!  un  pareil  abus  de  la  faveur  des  Muses 
aurait  mérité  que  les  dieux  lui  ôtâssent  la  voix  avec  la . 
lumière»  Hélène  *  toutefois,  lui  pardonna.  Lorsqu'il  re- 
connues*.faute,,  et  «répara  par  d'autres  chants  l'impiété 
des  premiers,  elle  lui  rendit  la  tue;  car  ayant  été  femme 
sensible,  elle  ne  pouvait  être  déesse  inexorable. 

Mais  ces  exemples  nous  apprennent  qu'elle  peut  égale- 
ment récompenser  et  punir.  Gomme  fille  de  Jupiter,  ayant 
fait  Vomemen t  de  son  siècle  et  la  gloire  de  son  pays ,  elle  a 
mérité  des  autels;  comme  déesse ,  il  faut  la  craindre  et 
l'honorer,  les  riches  par  des  hécatombes ,  et  les  sages  par  des 
hymnes;  car  c'est  l'offrande  que  les  dieux  aiment  de  ceux 
qui  les  savent  composer.  J'ai  tâché  de  rassembler  ici  quel- 
que» traits  de  son  éloge;  mai*  ce  que  j'en  ai  dit  est  loin 
d'égaler  ce -que  je  laisse  à  dire  -k  d'autres.  Car,  sans  parler 
de.  tant  de  connaissances  utile»  ou  agréables ,  dont  nous  se- 
rions encore  privés  sans  la  guerre  entreprise  pour  elle ,  on 
peut  dire  que  nouslui  devons  de  n'être  pas  aujourd'hui  assu- 
jettis aux  Barbares.  Ce  lut  par  elle,  en  effet,  que  la  Grèce  ap- 
prit à  unir  toutes  sas  forces  contre  eux ,  et  l'Europe  lui  doit 
le  premier  triomphe  qu'elle  ait  obtenu  sur  l'Asie,  triomphe 
qip  iut  l'époque  d'un  changement  total  dans  le  sort  de  la 
Grèce.  Car  nous  étions  depuis  longtemps  accoutumés  à  voir 
nos  villes  commandées  par  ceux  d'entre  les  Barbares  que 
la,  fortune  réd  uisait  à  fuir  leur  propre  pays.  C'est  ainsi  que 
ï>apa$s  était,  sorti  de  l'Egypte  pour  venir  gouverner  Ârgos; 
que,  Çadmus,  ,né  à  Sidon,  avait  régné  sur  lc9  Thébains;  que 
tes  Gageas  ,bannis  s'étaient  emparés  (les  îles,  et  la  postérité 

au- sujet  U'HôJéaîO.NéàHimôre,  eu  Sicile*  H  ownposa,  en  dialecte  dorien, 
vingt-six  livres  de  poésies  lyriques,  dont  il  ne  reste  que  quelques  frag- 
ments. 
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de  Tantale  de  tout  le  Péloponnèse.  Mais  après  avoir  détrait 
Troie ,  la  Grèce  reprit  bientôt  une  telle  supériorité ,  qu'elle 
soumit ,  à  son  tour,  jusque  dans  le  cœur  de  l'Asie,  des  villes 
et  des  provinces. 

Ceux  donc  qui  voudront  entreprendre  d'ajouter  à  l'éloge 
d'Hélène  de  nouveaux  ornements,  trouveront  assez ,  dans 
de  semblables  considérations,  de  quoi  composer  à  sa 
louange  des  discours  fleuris. 


1SEE. 


Isa*,  célèbre  orateur  grec,  florissait  environ  400  ans  avant 
J.-C  :  mais  ni  Plutarquc-,  ni  Denys  d'Haï  icanuisse ,  qui  (Tail- 
leur» parlent  de  lui  avec  détail,  n'indiquent  les  dates  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  On  croit  qu'il  était  né  À  Chalcis,  pro- 
bablement dans  nie  d'Enbée  ;  mais  Pope  Blount  l'appelle  As- 
syrius,  lui  donnant  pour  patrie  Cbalcide  en  Syrie.  Après  avoir 
mené  une  jeunesse  assez  déréglée ,  Isée  devint  ensuite  d'une 
tempérance  exemplaire.  Formé  à  l'éloquence  par  Lyslas  et  Iso- 
crate,  il  ouvrit  lui-même  dans  Athènes  une  école  qui  eut  le  plus 
grand  succès,  et  il  fut ,  dit-on ,  le  premier  qui  donna  des  noms 
aux  différentes  figures  de  rhétorique.  Son  style  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  Lysias.  11  est  simple,  élégant,  mais  rem- 
pli de  force,  de  manière  qu'il  a  longtemps  comme  passé  en 
proverbe  :  Isœo  lorrenlior,  dit  Juvénal  (  m ,  74  ).  On  croit  que 
c'est  à  raison  de  cette  véhémence  que  Démosthène  le  prit  pour 
maître,  préférablement  à  Isocrate.  Le  maître,  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  combien  un  tel  disciple  pouvait  lui  faire  d'honneur. 
Il  quitta  son  école  pour  donner  des  soins  particuliers  à  Démo- 
sthène ;  et  Ton  croit  même  qu'il  eut  beaucoup  de  part  aux  plai- 
doyers de  celui-ci  contre  ses  tuteurs.  Le  disciple  ne  fut  pas  in- 
grat, et  donna  deux  mille  drachmes  à  son  maître.  Istc  brillait 
surtout  par  la  justesse  de  sa  dialectique  ;  et  quelques-uns  le 
trouvent  supérieur  même  à  Démosthène  pour  l'éloquence  du 
barreau.  Aussi  tous  ses  discours  ne  sont  que  des  plaidoyers. 
Denys  d'Halicarnassc  lui  reprochait  d'être  rusé,  insidieux,  et  de 
chercher  à  tromper  ses  auditeurs.  De  soixante -quatre  discours 
qu'on  lui  attribuait,  dans  le  nombre  desquels  quatorze  passaient 
pour  apocryphes  du  temps  de  Pholius ,  il  ne  s'en  est  retrouvé 
que  dix  lors  de  la  renaissance  des  lettres.  On*  a  depuis  découvert, 
dans  ud  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lorenziana,  du  grand- 

17 
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doc  de  Toscane,  un  onzième  discours  d'Isée,'T*-ip  aovMmxxeoyc 
xAn'pce/  (De  Meneclis  hœreditate*). 

Isée ,  modèle  de  précision ,  gérait  un  utile  sujet  d'étude  pour 
nos  avocats.  Il  est  à  désirer  que ,  dans  les  affaires  civiles,  l'élo- 
quence du  barreau  emprunte,  chez  nous,  quelque  chose  de 
cette  exquise  sobriété.  Sans  doute,  il  est  impossible  qu'elle  y 
atteigne  jamais  :  même  en  supposant  à  nos  orateurs  la  bonne 
volonté,  fort  douteuse,  de' réprimer  un  jour  le  luxe  de  leur 
faconde,  la  multitude  de  nos  lois ,  la  complication  des  intérêts, 
des  droits  civils ,  des  relations  de  famille,  les  preuves  écrites,  si 
variées,  substituées  à  la  simplicité  des  dépositions  testimoniales, 
la  force  de  l'habitude ,  le  vomi  même  des  plaideurs,  pour  qui  le 
plus  long  plaidoyer  sera  longtemps  encore  le  plus  éloquent; 
voilà  autant  d'obstacles  a  cette  réforme,  que  réclament  à  II 
fois  le  bon  goût  et  les  intérêts  bien  entendus  de  le  justice. 

Dans  les  plaidoyers  d'isée,  l'expoattkm  est  si  claire,  qw 
nos*  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  les  faire  précéder  d'intro- 
ductions. Us  ont  tous  pour  ©bfcei  des  successions ,  des  legs  t.des 
testaments,  fin  nous  aidant  de  la  version  d'Auger,  noua  avons 
choisi  ceux  qui  peuvent  le  plus  intéresser  les  modernes  lecleo/s. 
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PLAIDOYER 


FOUR  LA  SUCCESSION  DE  CLEONYME. 


Que  les  choses»  ô  Athéniens!  ont  changé  de  face  pour 
nous  |  depuis  la  mort  de  Gléonyme  '  !  Il  nous  a  laissé  sa 
succession  lorsqu'il  vivait  encore  ;  ct9  depuis  qu'il  n'est  plus, 
nous  courrons  risque  delà  perdre.  Il  nous  avait  élevés  avec 
une  si  grande  réserve,  que  nous  n'avons  jamais  paru  au 
trih«nal9  même  pour  entendre  plaider,  et  nous  y  plaidons 
aujourd'hui  pour  toute  notre  fortune;  car  on  ne  nous 
conteste  pas  seulement  les  biens  de  Gléonyme ,  mais  encore 
notre  patrimoine ,  sur  lequel  on  prétend  que  nous  étions 
redevables  au  défunt.  Les  parents  et  amis  de  nos  adver- 
saires proposent  de  nous  faire  entrer  en  partage  des  biens 
qu'a  laissés  incontestablement  Gléonyme 3;  et  eux  portent 
l'impudence  jusqu'à  vouloir  nous  ravir  même  notre  patri- 
moine. Ce  n'est  pas  qu'ils  ignorent  notre  droit,  mais  ils 

1  Les  neveux  de  Cléonyme  revendiquent  sa  succession  a  litre  de  pa- 
renté, et  attaquent  comme  nul  le  testament  qu'on  leur  oppose. 

Voici  les  détails  généalogiques,  nécessaires  pour  l'intelligence  de  ce 
plaidoyer: 

Pelyarque ,  cfcef  de  la  famille. 

Dinia* ,  un  des  fils  de  Pol  y  arque. 

Cléonyme,  un  autre  fils,  de  la  succession  duquel  il  s'agit  dans  ce  dis- 
cours. 

Un  troisième  fils  deDlnias  ;  lequel  a  deux  fils,  qui  réclament  l'héritage 
de  Gléonyme,  leur  oncle. 

9  II  est  parlé  de  cette  circonstance  dans  le  cours  du  plaidoyer,  et  l'on 
Toit  que  quelques  amis  des  adversaires  proposaient  d'abandonner,  par 
Accommodement,  le  tiers  de  la  succession  aux  neveux  de  Cléonyme. 
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voudraient  abuser  de  l'abandon  où  nous  nous  trouvons 
maintenant. 

Voyez ,  Athéniens ,  sur  quoi  nous  comptons  les  uns  et  les 
autres,  en. paraissant  devant  vous.  La  partie  adverse 
s'appuie  d'un  testament  qu'a  fait  Ciéonyme  irrité  contre 
un  de  nos  proches ,  mais  n'ayant  contre  nous,  en  particu- 
lier, aucun  sujet  de  plainte;  d'un  testament  qu'il  a  annule 
avant  de  mourir,  en  chargeant  Posidippe  d'aller  chez  le 
magistrat1.  Nous,  nous  sommes  les  plus  proches  parents 
du  mort;  nous  lui  étions  attachés  pendant  sa  vie;  les  lois 
nous  donnent  ses  biens  à  titre  de  parenté;  et  lui-même 
nous  les  a  laissés  comme  un  gage  de  l'amitié  qu'il  nous 
portait.  Enfin,  Polyarque,  son  père,  notre  aïeul,  lui  a 
recommandé  de  ne  pas  nous  frustrer  de  ses  biens ,  s'il 
mourait  sans  enfants.  Quoique  nous  soyons  appuyés  de 
tous  ces  titres,  nos  adversaires,  qui  sont  nos  parents,  sans 
avoir  rien  de  solide  à  alléguer,  ne  rougissent  pas  de  nous 
citer  en  justice  pour  les  biens  de  Ciéonyme ,  et  de  nous 
contester  un  titre  que  ne  pourraient  honnêtement  nous 
disputer  des  hommes  qui  nous  seraient  absolument  étran- 
gers. 

Il  me  semble  que  nous  ne  sommes  pas  disposés  de  même 
les  uns  à  regard  des  autres.  Moi ,  la  plus  grande  de  mes 
peines  n'est  point  de  subir  un  procès  inique,  mais  de 
.  plaider  contre  des  parents  dont  il  n'est  pas  même  honnête 
de  repousser  durement  les  injures.  En  un  mot,  je  ne 
regarderais  pas  comme  un  moindre  malheur  de  nuire  à  des 
proches  pour  me  défendre,  que  d'avoir  à  essuyer  leurs 
attaques.  Pour  eux,  bien  éloignés  d'être  dans  ces  disposi- 

1  Ce  magistrat  est  appelé  par  la  suite  aslynomos*  11  y  avait  plusieurs 
asly nomes  dans  Athènes  :  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre.  Ils 
étaient  chargés  de  quelques  parties  de  la  police,  et  pouvaient  répondre  à 
ce  que  nous  appelons  chez  nous  commissaires  de  quartier.  On  voK  par 
ee  discours  qu'on  les  appelait  quelquefois  lorsqu'on  voulait  confirmer 
ou  annuler  an  testament. 
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tions,  ils  viennent  nous  attaquer;  ils  ont  appelé  contre 
nous  leurs  amis  et  gagné  des  orateurs;  ils  emploient  toutes 
leurs  ressources,  comme  s'il  était  question  de  se  venger  de 
leurs  ennemis ,  et  non  de  dépouiller  .leurs  proches.  Vous 
connaîtrez  encore  mieux  leur  impudence  et  leur  basse 
cupidité ,  lorsque  vous  aurez  entendu  tous  les  faits.  Je 
prendrai  les  choses  au  point  où  je  pourrai  vous  instruire 
le  plus  brièvement  de  l'objet  de  notre  contestation. 

Quand  nous  eûmes  perdu  mon  père,  Dinias,  son  frère, 
en  qualité  d'oncle ,  fut  notre  tuteur;  il  était  fort  mal  avec 
Cléonyme.  Ce  n'est  pas  à  moi,  sans  doute,  d'examiner 
celui  des  deux  qui  était  cause  de  la  rupture  ;  je  puis  seule* 
ment  leur  reprocher  à  Fun  et  à  l'autre  qu'ayant  toujours 
été  amis,  ils  sont  devenus  ennemis  sans  nulle  raison  assez 
forte,  sur  -de  simples  propos.  Au  reste ,  Cléonyme,  relevé  de 
maladie,  disait  lui-même  qu'il  avait  fait  le  testament  en 
question,  non  pour  sujet  de  plainte  contre  nous,  mais  par 
-ressentiment  contre  Dinias.  Gomme  celui-ci  était  notre 
tuteur,  il  craignait  que  si  lui ,  Cléonyme,  venait  à  mourir 
avant  que  nous  fussions  sortis  de  l'enfance ,   Dinias  ne 
devînt  maître  de  la  succession  qui  devait  nous  revenir.  Or, 
il  ne  pouvait  soutenir  l'idée  qu'un  frère  avec  lequel  il  était 
si  mal  devînt  tuteur  et  administrateur  de  ses  biens ,  et  que, 
vu  notre  minorité ,  celui  qui  avait  été  son  ennemi  pendant 
sa  vie  lui  rendit  les  derniers  devoirs  après  sa  mort:  Ce  fut 
dans  cette  pensée,  soit  qu'il  eut  tort  ou  raison,  qu'il  fit 
son  testament.  Dinias  lui  ayant  demandé,  aussitôt  après,  s'il 
avait  à  se  plaindre  de  mon  père  ou  de  nous,  il  lui  répondit, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  citoyens ,  qu'il  n'avait 
rien  à  nous  reprocher;  il  protesta  que  c'était  par  haine 
contre  lui ,  son  frère ,  et  non  par  mauvaise  intention  contre 
nous,  qu'il  avait  fait  son  testament.  En  effet,  Athéniens, 
comment  un  homme  de  sens  aurait-il  voulu  faire  du  mal 
à  ceux  dont  il  n'avait  reçu  aucun  préjudice? 
Mais  ce  qui  doit  être  pour  vous  la  plus  forte  preuve  qu'il 
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ne  cherchait  pas  par  son  testament  à  nous  faire  tort»  t'est 
que,  depuis  la  mort  de  Dinias,  voyant  nos  affaires  en  mau- 
vais état,  il  ne  nous  laissa  manquer  de  rien,  il  nons  fit  venir 
dans  sa  maison ,  nons  éleva  lui-même ,  nods  conserva  notre 
patrimoine,  que  des  créanciers  cherchaient  à  nous  ravir;  en 
un  mot ,  il  eut  soin  de-  nos  affaires  comme  des  siennes 
propres.  Or,  c'est  d'après  cette  conduite ,  et  non  d'après  le 
testament,  qu'il  faut  Juger  des  sentiments  du  défunt  :  oui, 
c'est  moins  d'après  les  actes  de  la  passion  qui  non»  fût 
toujours  commettre  des  fautes,  qu'on  doit  raisonner  sur 
le  compte  de  Gléonyme,  que  d'après  les  démarches  par  où 
il  a  manifesté  depuis  sa  volonté. 

Considérez-le  dans  la  dernière  maladie  dont  il  est  mort  : 
car  c'est  surtout  dans  les  derniers  jours  dosa  vie  qu'il  a 
montré  comment  il  était  disposé  à  notre  égard.  Voulant 
faire  venir  le  magistrat  pour  annuler  son  testament,  il 
chargea  de  cette  commission  Posidippe  qui  %  loin  de  s'en 
acquitter,  renvoya  le  magistrat,  lequel  s'était  présenté  de 
lui-même  à  la  porte.  Irrité  contre  Posidippe,  le  lendemain 
il  chargea  Dioclès  de  la  même  commission  ;  mais,  quoiqu'on 
ne  le  crût  pas  dangereusement  malade ,  et  que  même  on 
eût  beaucoup  d'espérance,  il  mourut  subitement  pendant 
la  nuit. 

Je  vais  prouver  par  des  témoins ,  d* abord  que  Cléonyrae 
a  fait  le  testament  parcequ'll  était  mal  avec  Dinias,  et  non 
pour  aucun  sujet  de  plainte  contre  nous  ;  ensuite  qu'après 


1  II  n'est  pas  certain ,  quoique  la  chose  soit  fort  probable ,  que  Posi- 
dippe et  Dioclès  fussent  les  adversaires  des  neveux  de  Gléonyme*.  Ils 
pouvaient  g 'en  tendre  avec  la  partie  adverse,  et  avoir  quelque  raison 
d'agir  pour  leur  intérêt.  L'argument  grec,  mis  à  la  tête  du  plaidoyer, 
nomme  Pnérénioe  et  Simon  les  adversaires  des  jeunes  gens*  Quoique 
ces  deux  hommes  ne  soient  pas  nommés  dans  le  discours,  cepen- 
dant on  pourrait  assurer  que  Posidippe  et  Dioclès  n'étaient  pas  les 
parties   adverses ,  si  les  arguments  grecs   avaient  beaucoup  d'au- 
torité.    . 
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la  mort  de  Dinks,  lient  sein  de  toutes  nos  affaires,  il  nous 
reçut  dans  sa  maison  et  nous  éleva  lui-même;  enfin  que, 
voulant  faire  venir  le  juge  de  police ,  il  chargea  de  cette  * 
commission  Posidippe,  qui,  loin  de  s'en  acquitter,  renvoya 
Archontde,  lequel  s'était  présenté  de  lui-même  à  la  porte. 
Pour  certifier  ee  que  je  4»*  greffier,  lais  paraître  les  te- 
uton*. (Les  témoins  paraissent.  ) 
•.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  amis  de  nos  adversaires  et  Céphï- 
sandi»  voulaient  qu'on  fît  le  partage  des  biens  de  Gléonyme, 
et  qu'on  nous  laissât  te  tiers  de  toute  la  succession.  Greffier, 
appelle  Les  témoins  qui  déposent  de  ee  fait. 

(  Les  témoins  déposent  ) 
Je  croîs.,  Athéniens ,  que,  quand  on  réclame  des  succes- 
giûfis,  et  que  l'on  montre,  ainsi  que  nous,  qu'on  a  pour  soi 
et  le  droit  du  sang  et  l'amitié  du  défunt ,  il  est  inutile  de 
fournir  d'autres  preuves.  Mais ,  puisque  des  gens  qui  n'ont 
aucun  de  ces  deux  titres  osent  contester  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas,  et  cherchent  à  en  imposer  par  des  raisons 
fausses,  je  vais  les  attaquer  dans  leurs  propres  assertions. 
Ils  s'appuient  du  testament,  et  disent  que  Cléonyme  a 
envoyé  chercher  le  magistrat  dans  le  dessein ,  non  d'an- 
nuler, mais  de  confirmer  la  donation  qu'il  leur  faisait. 
Or  voyez,  je  vous  prie,  lequel  est  plus  probable,  ou  qpe 
Gléonyme,  lorsqu'il  nous  témoignait  de  l'amitié,  voulût 
révoquer  un  testament  fait  dans  la  passion ,  ou  qu'il  prît 
d&  mesure»  pour  nous  priver  plus  sûrement  de  son  héri-  - 
tage  ?  il  est  ordinaire  de  se  repentir  par  la  suite  des  torts 
qu'on  a  faits  même  h  des  proches  dont  on  n'est  pas  l'ami  ;  et 
nos  adversaires  soutiennent  que  Gléonyme ,  lorsqu'il  était 
te  mieux  disposé  à  notre  égard,  voulait  confirmer  le  testa- 
ment qu'il  avait  fait  par  haine  contre  son  frère  t  Ainsi , 
Athéniens ,  quand  nous  conviendrions  de  cejtju*ils  disent , 
et  que  vous  les  en  croiriez,  faites  attention  qu'ils  taxent  le 
défunt  d'un  excès  do  folie.  Quel  égarement,  en  effet  v 
aurait-ce  été  dans  Gléonyme,  après  nous  avoir  frustrés  de 
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ses  biens  lorsqu'il  en  voulait  à  Dinîas ,  après  avoir  fart  un 
testament  par  lequel  il  taisait  tort  à  ses  proches  plutôt  qu'il 
ne  se  vengeait  d'un  ennemi;    quel  égarement,  dis-je, 
aurait-ce  été  de  vouloir  encore,  ainsi  que  le  disent  nos 
adversaires,  nous  priver  de  sa  succession ,  nous  seuls  ses 
propres  neveux ,  et  cela  lorsqu'il  avait  pour  nous  le  pins 
d'amitié?  Quel  homme,  desens  rassis,  se  conduirait  de  la 
sorte?  La  raison  même  qu'ils  allèguent  est  donc  pour  vous 
un  moyen  facile  de  discerner  la  vérité.  En  effet ,  siGléonyme 
eu  voyait  chercher  le  magistrat  pour  annuler  le  testament, 
comme  nous  disons,  leurs  prétentions  deviennent  nulles; 
s'il  était  assez  peu  raisonnable  pour  ne  (aire  aucune  men- 
tion dans  son  testament  de  ceux  qui  lui  étaient  les  plus 
proches  et  les  plus  attachés,  vous  devez  casser  un  pareil 
testament.  Faites  encore  cette  réflexion  :  ceux  qui  disent 
que  Cléonyme  appelait  le  magistrat  pour  confirmer  leur 
donation ,  loin  de  le  faire  venir  suivant  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  reçu ,  l'ont  renvoyé  lorsqu'il  se  présentait.  Or,, 
comme,  en  ne  le  renvoyant  pas,  ils  devaient  voir  leur  doua* 
tion  ou  confirmée  ou  annulée ,  il  est  clair  qu'en  le  renvoyant 
ils  se  sont  condamnés  eux-mêmes  '.  . 

Mais,  puisque  la  cause  est  portée  à  votre  tribunal,  et 
qu'elle  est  soumise  à  vos  décisions,  soyez-nous  favorables, 
ô  Athéniens!  défendez-nous  contre  l'injustice,  défendez  les 
dernières  volontés  de  notre  parent  mort.  Je  vous  en  con- 
jure au  nom  des  dieux ,  ne  permettez  pas  que  nos  adver- 
saires outragent  les  mânes  de  Cléonyme.  Fidèles  au  serment 
que  vous  avez  prêté,  et  à  la  loi,  dont  les  dispositions  vous 
sont  connues ,  vous  rappelant  les  preuves  que  j'ai  fournies , 
prononcez  conformément  aux  lois,  selon  le  vœu  de  la 
justice  et  de  votre  serment. 

1  Cet  endroit  semble  indiquer  que  Posidippe  ctDioclés  étaient  vraiment 
les  adversaires  des  jeunes  gens;  mais  l'orateur  a  pu  absolument  s'expri- 
,mer  de  la  sorte*  quoiqu'ils  n'eussent  fait  qu'agir  au  nom  et  pour  l'intérêt 
des  vrais  adversaires. 
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POUR  LA  SUCCESSION  DE  PÏRRIIUS. 
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AnrtmEîcs,  Pyrrhus,  mon  oncle  maternel,  noyant  pas 
d'enfants  légitimes,  adopte  Endias  mon  frère,  qui  vécut 
plus  de  vingt  ans  en  possession  de»  biens  qu'il  lui  avait 
lègues  '.  Bans  un  si  long  espace  de  temps ,  personne  ne  lui 
contesta  la  succession  dont  il  était  saisi,  et  n'osa  même  y 
prétendre.  Mon  frète  étant  mort  l'année  dernière,  une  fille 
prétendue  légitime  de  mon  oncle ,  qui  avait  laissé  jouir  le 
dernier  héritier,  se  présenta  sous  Je  nom  de  Philé.  Xéno- 
ef  es ,  son  mari ,  réclama  pour  elle  la  succession  de  Pyrrhus, 
qui  était  mort  depuis  plus  de  vingt  ans,  et,  dans  ses  deman- 
des, il  portait  la  succession  à  trois  talents.  Ma  mère,  de  son 
côté,  revendiquant  la  même  succession  comme  sœur  de 
Pyrrhus ,  Xénoclès,  qui  la  réclamait  au  nom  de  sa  femme, 
fit  opposition ,  et  osa  affirmer  que  ma  mère  ne  pouvait 
revendiquer  la  succession  de  son  frère,  pareeque  Pyrrhua, 

>  Un  Athénien ,  éponx  de  Clitaretc,  en  a  Pyrrhus  et  une  Alte. 
Lysiméne,  Pylade,  Ghéron ,  frères  de  cet  Athénien ,  oncles  paternels 

il*  Pyrrhus* 

Pyrrhus ,  dont  la  succession  est  disputée. 

Une  sœur  de  Pyrrhus. 

Une  sœur  dé  Nicodème.  défendeur,  prétendue  épouse  de  Pyrrhus.  La 
déposition  affirmatire  de  Nicodème,  au  sujet  de  ce  mariage,  est  attaquée 
dans  ce  plaidoyer. 

Philé,  prétendue  011e  de  Pyrrhus,  mariée  a  Xénoclés. 

Endlus,  fils  de  la  sdrar  de  Pyrrhus,  adopté  par  celui-ci,  et  constitué 
son  héritier. 

Un  autre  fis  de  la  sœur  de  Pyrrhus,  demandeur,  rercndtyue  les  biens 
de  son  oncle  après  la  mort  d'End ius ,  son  frère. 


•  • 
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de  qui  venaient  les  biens,  avait  une  ille  légitime.  J'attaquai 
l'affirmation ,  et,  citant  devant  vous  l'audacieux  qui  Pavait 
faite,  je  prouvai  avec  évidence  qu'il  avait  affirmé  contre  la 
vérité;  je  le  fis  condamner,  et  par  la  même  condamnation 
je  convainquis  Nicodème ,  mon  adversaire  actuel ,  de  soute- 
nir  impudemment  une  affirmation  Causse,  en  osant  attester 
qu'il  avait  marié  sa  soeur  à  mon  oncle  avec  le  titre  de  femme 
légitime.  La  déposition  de  Nicodème  fut  jugée  fausse  dans 
lo  premier  jugement,  puisque  Xinoclès  fat  «oncbunné 
comme  ayant  affirmé  ce  qui  n'était  pas*  cela  estelair*  fin 
effet,  si  Nicodème  n'eût  point  été  jugé  dès4or*  avoir  déposé 
contre  la  vérité,  sans  doute  Xéneclès  aurait  obtenu  ce 
qu'il  demandait  par  son  affirmation;  la  femme  qu'il  Affir- 
mait être  fille  légitime  de  mon  oncle ,  serait  héritière  des 
biens,  et  ma  mère  n'en  serait  pas  restée  saisie*  Mais*  comme 
Xénocièsa  été  condamné ,  et  que  la  prétendue  fiUe  légitime 
de  Pyrrhus  a  renoncé  à  sa  succession ,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  la  déposition  de  Nicodème  ait  été  jugée  fausse  en 
même  temps,  puisque  celui  qui  affirmait >  attaqué  pour 
«voir  affirmé  contre  la  vérité,  plaidait  sur  la  question  de 
savoir  si  la  femme  qui  nous  contestait  la  succession  était 
née  d'une  épouse  légitime  ou  d'une  courtisane.  Vous  allez 
en  être  convaincus  parla  lecture  de  notre  serment  »,  de  la 
déposition  de  Nicodème,  et  de  l'affirmation  de  Xénoclès. 
Greffier,  prends  ces  trois  pièces ,  et  fais-en  lecture. 

(Le  greffier  lit.) 
H  fut  donc  dès-lors  démontré  à  tous  les  juges  que  Nfco- 
dème  était  déjà  convaincu  d'avoir  déposé  contre  la  vérité; 
mais,  comme  c'est  là  l'objet  sur  lequel  vous  avez  à  pronon- 
cer aujourd'hui,  il  convient  sans  doute  d'attaquer  devant 


1  Dans  le  premier  procès,  Xénoclès  avait  affirmé  que  Philé,  son  épouse, 
élait  fille  légitime  de  Pyrrhus  :  celui  qui  parle  avait  opposé  un  serment  à 
celui  de  Xénoclès,  et  avait  protesté  q*e  Pfcj)é  n'était  pas  0We  légitime  de 
Pyrrhus. 
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vous  la  déposition ,  ei  de  prouver  directement  qu'elle  est 
fausse. 

Je  voudrais  demander  à  Nkodème  lui«-méme  quelle  dot 
il  prétend  avoir  donnée,  lui  qui  atteste  avoir  marié  sa 
sœur  à  un  homme  qui  avait  une  fortune  aussi  considérable  ; 
je  lui  demanderais  encore  si  l'épouse  légitime  ^abandonné 
son  mari  lorsqu'il  vivait,  ou  sa  maison  après  sa  mort;  de 
qui  H  a  retiré  la  dot  de  sa  sœur  après  la  mort  de  celui  à  qui 
il  soutient  l'avoir  mariée ç  ou  ,  s'il  ne  l'a  pas  retirée*,  quel 
procès  pour  pension  alimentaire  ou  pour  la  dot  même  il 
dit  avoir  intenté  à  celui  qui ,  pendant  vingt  ans ,  a  possédé 
la  succession  ;  enfin ,  s'il  s'est  présenté  à  l'héritier  devant 
quelque  témoin,  pour  lui  demander  la  dot  de  sa  sœur  dans 
un  si  long  espace  de  temps  :  je  lui  demanderais  donc  ce  qui 
a  empêché  que  rien  de  tout  cela  ne  se  fit  pour  celle  qu'il 
atteste  avoir  été  épouse  légitime.  Je  lui  demanderais  de 
plus  si  sa  sœur  a  été  épousée  par  quelque  autre  de  ceux  qui 
ont  eu  commerce  avec  elle  ou  avant  qu'elle  connût  mon 
oncle,  eu  lorsqu'il  la  connaissait,  ou  aptes  sa  mort:  car, 
sans  cloute ,  son  frère  Ta  mariée  à  tous  ceux  qui  la  'fréquen- 
taient, sous  les  mêmes  conditions  que  l'a  épousée  mon 
oncle  \  Ce  ne  serait  pas,  Athéniens,  un  léger  travail  de 
raconter  toutes  les  aventures  amoureuses  de  cette  femme, 
la  voua en  rapporterai  quelques-unes,  si  vous  le  désirez. 
Mais,  comme  il  vous  serait  aussi  désagréable  d'entendue  ces 
détails  qu'à  moi  d'y  entrer,  je  vais  produire  les  dépositions 
mêmes  qui  ont  été  faites  dans  le  premier  jugement ,  et  dont 
aucune  n'a  été  attaquée  par  nos  adversaire*.  Toutefois, 
puisqu'ils  ont  avoué  que  la  femme  se  donnait  au  premier 
venu,  peut-on  juger  que  cette  même  femme  ait  été  mariée 
légitimement?  Or,  ils  l'ont  avoué,  puisqu'ils  n'ont  pas 
attaqué  les  dépositions  faites  sur  cet  objet-là  même.  Vous 

*  Sous  les  mêmes  conditions  que  l'a  épousée  mon  o*«fr ,  c'eil-A-dire 
à  Uire  de  courUsane. 
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verrez,  Athéniens,  par  la  lecture  d'anciennes  dépositions, 
que  Nicodème  a  évidemment  déposé  contre  la  vérité,  et 
que  dans  le  premier  jugement  les  juges  ont  décidé,  selon 
la  justice  et  d'après  les  lois ,  que  la  succession  n'appartenait 
point  à  une  femme  qui  n'avait  point  été  épousée  légitime- 
ment. Greffier,  lis  les  dépositions;  et  toi,  arrête  Peau  '. 

(  On  lit  une  première  déposition  *.) 

La  femme  que  Nicodème  prétend  avoir  mariée  à  Pyrrhus 
n'était  donc  pas  son  épouse ,  mais  une  courtisane  apparte- 
nant à  tout  le  monde  ;  des  parents  de  mon  oncle  et  ses 
voisins  viennent  de  vous  l'attester.  Ils  ont  déclaré  que, 
lorsque  la  sœur  de  Nicodème  était  chez  Pyrrhus ,  il  s'élevait 
des  querelles  à  son  sujet ,  on  y  faisait  des  parties  do  dé- 
bauche, on  se  livrait  à  toutes  sortes  de  licences.  Or,  sans 
doute ,  on  n'oserait  jamais  se  permettre  de  tels  excès  chez 
des  femmes  mariées.  Des  femmes  mariées  ne  vont  pas  à  dos 
festins  avec  des  hommes,  elles  ne  s'y  trouvent  pas  avec  des 
étrangers ,  et  surtout  avec  les  premiers  venus.  Nos  adver- 
saires, cependant,  n'ont  pas  attaqué  les  témoins.  Pour 
preuve  de  ce  que  je  dis ,  greffier,  relis  la  déposition. 

(  On  relit  la  déposition,  ) 

Lis  aussi  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  fréquenté  k 

femme,  afin  qu'on  sache  qu'elle  était  courtisane,  livrée  à 

tous  ceux  qui  voulaient  avoir  commerce  avec  elle,  et 

•  qu'elle  n'a  eu  d'enfant  légitime  d'aucun  autre  homme. 

{  On  lit  les  dépositions.  ) 

N'oubliez  pas,  Athéniens,  cette  foule  de  témoins  qui 
déposent  contre  la  femme  que  Nicodème  prétend  avoir 
mariée  à  mon  oncle:  tous  s'accordent  à  dire  qu'elle  était  à. 


*  On  marquait  le  temps  pendant  lequel  chaque  plaideur  devait  parler 
par  une  horloge  d'eau  nommée  clepsydre.  Ce  temps  était  proportionne  à 
Timportaucede  la  cause.  On  voit ,  par  cet  endroit  et  par  d'autres,  que 
l'audition  des  témoins  et  ta  lecture  des  pièces  n'étaient  pas  comptées 
dans  l'espace  de  tomps- qu'on  accordait. 

9  Cette  déposition,  comme  on  va  voir  bientôt,  en  renfermait  plusieurs. 
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tout  le  monde,  et  que  personne  ne  Fa  jamais  reconnue 
pour  épouse.  Considérez  aussi  par  où  Ton  peut  juger  que 
mon  onele  a  épousé  une  telle  femme,  s'il  est  vrai  qu'il  ait 
eu  cette  faiblesse  :  faiblesse  naturelle  à  des  jeunes  gens  qui, 
épris  pour  des  courtisanes  d'un  amour  insensé ,  en  viennent 
dans  leurs  folies  jusqu'à  se  manquer  à  eux-mêmes.  Par  où 
donc  peut-on  mieux  vous  instruire  sur  ce  mariage  prétendu 
que  par  les  dépositions  produites  dans  le  premier  juge- 
ment, et  par  des  inductions  tirées  du  fond  de  la  chose? 

Voyez  un  peu  leur  impudence  dans  ce  qu'ils  allèguent. 
Un  homme  qui  doit  marier,  à  ce  qu'il  dit,  sa  sœur  à  quel- 
qu'un d'aussi  riche,  ne  se  donne  dans  une  pareille  cir- 
constance qu'au  seul  témoin  P^rétide  :  Pyrélide ,  qui  était 
absent  dans  le  procès ,  et  dont  ils  ont  produit  alors  la  dépo- 
sition qu'il  a  niée  et  désavouée,  déclarant  qu'il  ne  savait 
rien  de  ce  qu'on  hiî  faisait  dire.  ' 

Leur  conduite  d'ailleurs  me  fournit  la  plus  forte  preuve 
delafausseté  réelle  de  cettedéposition.  Lorsque  nous  voulons 
terminer  des  affaires  qui  se  font  aux  yeux  de  tout  le  monde 
et  avec  témoins ,  nous  avons  coutume,  comme  on  sait,  de 
prendre  nos  parents  les  plus  proches  et  nos  meilleurs  amis  ; 
quanta  celles  qui  sont  imprévues  et  subites,  nous  récla- 
mons le  témoignage  de  tous  ceux  quî  s'offrent  à  nous.  Dans 
ces  derniers  cas ,  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  personnes 
mêmes  présentes ,  quelles  qu'elles  soient ,  nous  servent  de 
témoins.  Lorsque  nous  prenons  la  déposition  d'un  homme 
malade  ou  qui  doit  se  mettre  en  voyage,  nous  appelons  les 
citoyens  les  plus  honnêtes  et  qui  sont  les  plus  connus;  une 
ou  deux  personnes  ne  nous  suffisent  pas,  nous  en  faisons 
venir  le  plus  qu'il  nous  est  possible,  afin  que  celui  qui  a 
donné  la  déposition  ne  puisse  point  la  nier  par  la  suite,  et 
que  les  juges  prononcent  avec  plus  de  confiance,  d'après 
le  témoignage  uniforme  d'un  grand  nombre  d'honnêtes 
gens.  Lorsque  Xénoclcs  se  rendit  à  notre  mine,  qui  est 
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aux  environs  de  Thèbes1,  il  ne  crut  pas,  pour  attester  la 
violence  commise  envers  ses  esclaves ,  devoir  prendre  pour 
témoins  les  premiers  venus,  ceux  que  le  hasard  lui  pré- 
senta ;  il  rassembla  à  Athènes  un  grand  nombre  de  témoins , 
fliophante  qui  a  plaidé  pour  Nkomaque ,  Dorothée ,  Pbile- 
ebarès  son  frère ,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  mena  dans  ce 
pays,  et  à  qui  il  fit  faire  300  stades  bien  comptés.  Et 
lorsque  dans  la  ville  même ,  pour  le  mariage  de  Taïeul  de 
ses  enfants,  il  prend,  à  ce  qu'il  dit,  la  déposition  d'en 
particulier*  on  ne  le  voit  appeler  aucun  de  ses  parents;  il 
n'emploie  qu'un  Denis  et  un  Aristoloque  !  car  c'est  avec  ces 
deux  hommes  qu'Us  disent  avoir  pris  une  déposition  dans 
la  ville  même  :  procédé  qui  doit  leur  ôter  toute  créanoe 
peur  les  autres  articles^ . 

liais  peut-être  l'objet  pour  lequel  ils  disent  avoir  pris  la 
déposition  de  Pyrétide  était  fort  peu  important,  en  sorte 
qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'Usaient  traité  la  chose  avec 
négligence»  Eh  !  ne  saife-on  pas  que,  dans  le  precèsintenté  à 
Xéneelès  pour  fausse  affirmation ,  il  était  question  de  savoir 
si  sa  femme  était  née  d'une  courtisane  ou  d'une  épouse 
légitime?  Quoi  donc  !  il  n'aurait  pas  appelé  tous  ses  parents 
pour  la  déposition  dont  je  parle ,  si  elle  était  véridique?  il 
les  aurait  appelés  *  sans  doute  >  s'il  y  avait  l'ombre  de  vérité 
dans  ce  qu'ils  disent.  Or  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  procédé 
de  la  sorte.  Xénoclès  a  fait  attester  la. déposition  par  les 
deux  premiers  qui  se  sont  offerte;  Nteodème,  qui  dit  avoir 


1  Le  savant  Reiske  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'un  particulier  d'Athènes 
«6t  des  possessions  sur  le  territoire  de  Thébet  ;  cependant  la  dlstancede 
Irolf  cents  suées  indiquée  annote*  qu'il  t'agtt  Traînent  de.Thébe*,  ca- 
pitale de  la  Béotie,  qui  était  à  cette  distance  d' Athènes.  Trois  cent*  stades 
font  54  kilomètres.  Au  reste ,  pour  entendre  cet  endroit ,  il  faut  sup- 
poser que  Xénoclés,  regardant  la  mine  comme  appartenant  à  Philé, 
son  épouse ,  y  avait  envoyé  ,  pour  exploiter,  ses  esclaves ,  lesquels  fu- 
rent chassés  par  celui  qoi  parie. 
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marié  sa  Ment  à  on  homme  riche,  n'a  appelé  qu'on  seul 
témoin.,  ne  s'est  donné  que  le  «cal  Pyrétide,  qui  désavoue 
en  déposition;  et  ils  prétendent  que  Pyrrhus,  qui  voulait 
épouser  une  telle  femme,  e  appelé,  peur  assister  i  son  ma- 
riage y  Lysimène  et  ses  frères  Ghéron  et  Pylade,  tous  trois 
ses  oncles! 

Ctot  maintenant  à  vous,  Athéniens,  de  voir  si  la  chose 
est  de  nature  à  être  crue.  Pour  moi,  je  pense,  d'après  ee 
api  est  probable,  que,  si  Pyrrhus  eût  eu  envie  de  passer 
quelque  acte  ou  défaire  quelque  démarche  indigne  de  lui  9 
Û  eàt  plutôt  cherché  à  se  cacher  de  ses  parents,  que  de  les 
appeler  pour  étmtémoins  de  son  déshonneur.  Je  suis  encore 
étonné  que  Pyrrhus  et  Nfeodème  n'aient  pas  consigné  dans 
un  écrit,  l'un  qu'il  donnait,  l'autre  qu'il  recevait  une  dot 
poftr  la  femme;  car*  si  notre  adversaire  en  eût  donné  nne, 
Â  y  a  toute  apparence  qu'il  l'anraii  mit  attester  par  ceux 
qni  disent  avoir  été  présents;  et  si  la  passion  eût  fait  conw 
traeter  à  notre  oncle  m  pareil  mariage,  il  est  clair  k  plus 
teterafison  qn^sn  lui  aurait  fait  reconnaître  qu'il  avait  reçu 
«ne  somme  pour  la  dot  de  la  femme,  afin  qu'il  ne  fût  pas 
labre  de  la  renvoyer  sans  sujet  et  par  caprice.  Oui,  celui 
qui  la  mariait  devait  appeler  plus  de  témoins  que  celui  qui 
l'épousait,  ees  sortes  <F engagements,  de  l'aven  de  tout  le 
mande,  n'étant  pas  fort  stables.  Ainsi,  Nieodème  dit  avoir 
marné. sa  satur  à  un  homme  riche,  en  ne  prenant  qu'un 
aenl  témoin,  sans  faire  reconnaître  de  dot j  et  des  oneles 
disent  avoir  assisté  au  mariage  d'un  neveu  qui  épousait  une 
telle  femme,  sans  dot  (  Les  mêmes  oncles  attestent  avoir  été 
appelés  par  leur  neveu ,  et  avoir  été  présents  au  repas  qu'il 
donnait  pour  la  naissance  d'une  fille  dont  il  se  reconnais- 
sait le  père! 

Mais  voici,  Athéniens,  ce  qui  me  révolte  le  plus  :  un 
homme  qui  revendique  pour, sa  femme  un  patrimoine,  lui 
a  donné  le  nom  de  Philé  ;  les  oncles  de  Pyrrhus ,  qui  disent 
avoir  été  présents  au  repas  qu'il  célébrait  pour  sa  fille, 
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attestent  que  mu  père  loi  a  donné  le  nom  de  son  afenfe, 
celai  de  Clitarète.  Je  sais  donc  surpris  qu'un  homme  ait 
ignoré  le  nom  (Tune  femme  avec  laquelle  il  était  marié  de- 
puis plus  de  vingt  ans.  Eh!  nVt-il  pu  l'apprendre  aupara- 
vant de  ses  propres  témoins?  La  mère  de  sa  femme,  dans  un 
si  long'  espace  de  temps ,  ne  loi  a-t-elle  pas  dit  le  nom  de 
sa  fille?  Au  lieu  du  nom  de  l'aïeule,  s'il  est  vrai  que  son 
père  lui  eût  donné  ce  nom,  et  que  quelqu'un  en  fut  insu-uit, 
son  époux  lui  a  donné  celui  de  Philé ,  et  cela ,  en  réclamant 
pour  elle  un  patrimoine.  Quel  était  son  motif  ?  Un  mari  vou- 
lait-il dépouiller  sa  femme  du  nom  même  que  hn  avait 
donné  son  père  ?  FTest-il  donc  pas  chirqu'irafait  qufbdisent 
être  arrivé  avant  qu'ils  eussent  répété  la  succession ,  n'a  été 
controuvé  par  eux  que  longtemps  après?  Sans  doute,  des 
hommes  appelés ,  disent-ils,  au  repas  célébré  pour  la  fifle 
de  Pyrrhus,  nièce  de  Nicodème,  ne  seraient  jamais  Tenus 
au  tribunal,  se  rappelant  fort  bien  le  jour,  quel  quHlftt,  eà 
ils  avaient  assisté  au  repas ,  et  que  son  père  l'avait  nommée 
Clitarète;  tandis  que  ses  plus  proches  parents,  son  onde 
entre  autres,  auraient  ignoré  son  nom  ;  tandis  que  même 
le  père  et  la  mère  n'auraient  pas  su  le  nom  de  leur  fiHe: 
ils  l'auraient  su  apparemment  mieux  que  personne ,  si  la 
chose  était  véritable.  Mais  je  pourrai  revenir  sur  cet  «fejet. 
Il  n'est  pas  difficile  de  se  convaincre ,  par  les  lois 
mêmes,  que  la  déposition  de  Nicodème  est  étideotment 
fausse.  Car,  puisque  au  terme  des  lois,  si  on  a  donné 
pour  le  mariage  un  objet  qu'on  n'a  point  fût  recon- 
naître, on  ne  peut,  supposé  que  la  femme  abandonne  son 
mari,  ou  que  le  mari  renvoie  sa  femme,  redemander  ce 
qu'on  a  donné  sans  le  faire  reconnaître  comme  partie  ée  la 
dot,  assurément  un  homme  qui  dit  avoir  marié  sa  saur 
sans  reconnaître  de  dot  est  pleinement  convaincu  de  men- 
tir avec  impudence»  Que  gagnait,  en  effet,  Nicodème  de 
marier  sa  sœur,  si  celui  qui  l'épousait  était  libre  de  la  ren- 
voyer quand  il  aurait  voulu? et  il  l'était  sans  doute,  Allié- 
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nions,  puisqu'il  ne  reconnaissait  pas  avoir  reçu  de  dot.  Et 
Nicodème  aurait  marié  sa  sœur  $i  mon  oncle  de  cette  ma- 
nière, lorsqu'il  savait  qu'elle  avait  toujours  été  stérile, 
lorsque  la  dot  qu'il  .aurait  iait  reconnaître  lui  serait  revenue 
en  vertu  de  la,  loi  ,  si  la  femme  tut  morte  avant  que  d'avoir 
des  enfants!  Croyez-vous  que  Nicodème  ait  assez  méprisé 
l'argent  pour,  négliger  quelqu'une  de  ces  précautions?  pour 
moi  je  n'en  crois  rien.  De  plus,  mon  oncle  aurait-il  épousé 
la  soeur  d'un  homme  qui,  ace  usé  d'être  étranger  par  un  ci- 
toyen de  la  curie  qu'il  dit  «Sire  la  sienne,  n'a  gagné  son 
procès  et  n'a  été  citoyen  que  de  quatre  suffrages?  Greffier, 
lia  la  déposition  qui  certiûe  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

(On lit  la  déposition.) 

Un  tel  homme  prétend  avoir  marié  sa  sœur  à  mon  oncle 
sans  dot,  et  cela  >  encore  une  fois ,  lorsque  la  dot  lui  serait 
revenue ,  en  vertu  de  la  loi ,  si  la  femme  fût  morte  avant 
qne  d'avoir  des  enfants!  Greffier,  prends  les  lois,  et  fais-en 
lecture.  (On  lit  les  lois,  ) 

Croyez-vous  donc,  Athéniens,  Nicodème  assez  désin- 
téressé pour  ne  pas  ménager  soigneusement  ses  intérêts  % 
si  te  mariage  était  véritable?  non  certes,  du  moins  à  ce 
qu'il  me  semble.  Ceux  qui  livrent  une  femme  avec  une 
dot  sur  le  pied  de  concubine  ',  ont  soin  de  faire  leur  mar- 
ché, et  défaire  convenir  de  la  somme  qui  sera  remise  à  la 
femme,  supposé  qu'on  la  renvoie  ;  et  Nicodème,  qui  marie 
sa  sœur,  ne  s'est  embarrassé ,  dit-il ,  que  de  la  marier  selon 
les  formes  prescrites,  lui  qui ,  pour  amasser  de  modiques  > 
gain»  dans  son  métier  de  chicaneur,  ne  craint  pas  de  com- 
mettre les  plus  odieuses  prévarications  !  Mais  plusieurs  de 
vous  connaissent  leur  basse  cupidité  sans  que  j'en  parle. 
Poursuivons  donc  nos  raisonnements,  et  prouvons  que  la 
déposition  de  Nicodème  décèle  le  plus  effronté  des  hommes. 

1  On  pouvait,  à  Athènes,  épouser  une  femme  sur  le  pied  de  concubine, 
recevoir  pour  elle  une  dot,  et  convenir  qu'on  lui  remettrait  une  certaine 
somme,  supposé  qu'on  la  renvoyât. 
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Dites-moi,  Nicodème,  si  toi»  aviez  marfé  votre  sdmir  à 
Pyrrhus,  si  vous  saviez  qu'il  restait  d'elfe  une  fille  légi- 
time, pourquoi  ayez-vous  permis  à  mon  frère  de  revendi- 
quer fa  succession  de  mon  oncle  an  préjudice  de  la  fille 
légitime  que  vous  dites  qu'il  a  laissée?  ïgnoriez-vous  que 
l'acte  mémo  de  revendication  était  une  déclaration  expresse 
de  la  non-légitimité  de  votre  nièce?  Oui,  lorsqn'Endius 
revendiquait  la  succession  de  Pyrrhus ,  il  déclarait  bâtarde 
la  fille  de  celui-ci,  dont  il  se  disait  l'héritier.  Ajoutez  que 
Pyrrhus  lui-même ,  qui  a  adopté  mon  frère ,  levait  déjà  dé- 
clarée telle,  puisqu'il  n'est  permis  de  disposer  de  ses  biens 
à  la  mort,  et  d'en  faire  donation,  sans  donner  en  même 
temps  les  filles  légitimes  qu'on  laisse  après  soi  '.  C'est  ce 
que  vont  vons  apprendre,  Athéniens,  les  lots  qu'on  va 
vous  lire.  Greffier,  lis  lies  lois.  (  On  lit  les  lois,  ) 

Croyes-vous  donc  qu'un  homme  qni  atteste  avoir  marié 
sa  sœur,  eût  souffert  tontes  ces  démarchés  illégales?  Croyez- 
vous  qu'il  n'eût  pas  demandé,  au  nom  de  sa  nièce ,  la  suc- 
cession qu'Endius  revendiquait,  et  qu*il  n'eût  pas  affirmé 
qu'Endius  n'avait  aucun  droit  au  patrimoine  d'une  fille 
légitime?  Mais  lis,  greffier,  la  déposition  qui  prouve  que 
mon  frère  a  revendiqué  la  succession,  et  que  personne  ne 
la  lut  a  contestée.  (  On  lit  la  déposition.  ) 

Ainsi,  lorsqu'Endius  eut  revendiqué  la  succession, 
Nicodètae  n'osa  la  lui  contester,  ni  affirmer  que  sa  nièce 
était  une  fille  légitime  de  'Pyrrhus.  Au  reste,  comme  au 
snjet  de  la  revendication  il  pourrait  s'appuyer  auprès  de 
vous  d'une  raison  fausse,  et  prétendre  que  nous  arons  agi 
à  son  insu,  ou  nous  accuser  d'avancer  un  mensonge,  j'aban- 

1  Lorsqu'un  homme  mourait  sans  enfants  mâles,  et  qu'il  ne  laissait  qie 
des  filles,  il  ne  pouvait  léguer  sou  bien  sans  léguer  en  même  temps  ses 
filles.  De  sorte  que,  s'il  léguait  l'un  sans  les  autres,  le  testament  pouvait 
être  cassé. 


donne  ce  moyen*  liais,  lenqu'Endiu»  mariait  votre  nièce , 
auriez-vous  permis,  Nicodème,  que  la  fille  d'une  épouse 
légitime  de  Pyrrhus  fût  mariée  comme  née  d'une  courti- 
sane? N'auriez-vous  pas  cité  Endius  devant  l'archonte,  vous 
plaignant  qu'une  héritière  fût  ainsi  lésée  et  eutragée  par 
un  adoptif ,  qu'elle  fût  dépouillée  de  son  patrimoine?  ne 
l'auriez-veus  pas  fait  d'autant  plus  volontiers, que  dans  ees 
sortes  de  procès  les  demandeurs  ne  courent  aucun  risque , 
et  que  celui  qui  le  veut  peut  défendre  des  héritières?  Cent 
qui,  dans  ces  cas ,  cijtent  un  particulier  devant  l'archonte , 
n'ont  à  craindre  aucune  peine,  dussent-ils  ne  pas  obtenir 
un,  seul  suffrage.  On.  ne  dépose  point  de  somme  entre  les 
mains  du  juge  *  celui  qui  le  veut,  je  le  répète,  peut  se 
porter  pour  accusateur  sans  courir  de  risque;  tandis  que 
les  accusés,  s'ils  sont  condamnés,  subissent  des  peines 
exemplaires»  Avec  de  pareils  avantages ,  si  notre  oncle  eût 
vraiment  eu  d'une  femme  légitime  une  fille,  nièce  de 
Nicodème,  celui-ci  eût-il  permis  qu'elle  fût  mariée  comme 
née  d'une  courtisane?  en  la  voyant  traitée  de  la  sorte, 
n'eûtril  pas  été  se  plaindre  &  l'archonte  qu'une  héritière 
fût  ainsi  mariée ,  ainsi  outragée  ?  J'insiste  sur  ces  réflexions. 
Qui,  Nicodème,  si  ce  que  vous  osez  attester  était  véritable, 
vous  auriez  attaqué  sur-le-champ  celui  qui  faisait  cet  ou- 
trage h  votre  nièce.  Ou  bien ,  prétendrez-vous  qu'à  ce  sujet 
on  a  encore  agi  à  votre  insu?  Mais  n'avez- vous  pas  même 
senti  l'injure  faite  à  une  pupille  par  la  dot  qui  lui  était 
donnée?  Indigné  de  cela  seul,  vous  deviez,  sans  doute, 
poursuivre  Endius,  parcequ'il  prétendait  posséder  une 
riche  succession  comme  lui  appartenant,  et  qu'il  avait  fait 
épouser  à  un  autre  une  fille  légitime  en  ne  lui  donnant 
pour  dot  que  mille  drachmes.  Outré  d'une  telle  injustice, 
Nicodème  n'eût-il  pas  poursuivi  Endius?  Oui,  assurément, 
s'il  y  avait  une  apparence  de  vérité"  dans  leurs  discours.  Je 
ne  crois  point  non  plus  que  ni  Endius  ni  aucun  autre  adop- 
tif, eût  jamais  été  assez  simple,  assez  peu  attentif  à  nos 
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loi*,  pour  donner  fc  autrui ,  au  lieu  de  la  prendre,  la  fille 
légitime  du  défunt  qui  avait  laissé  la  succession.  11  savait 
parfaitement  que  tout  le  patrimoine  appartient  aux  enfants 
nés  d'une  fille  légitime;  or,  avec  une  telle  connaissance , 
eût-il  livré  à  un  autre  son  bien ,  et  un  bien  aussi  considé- 
rable que  celui  qu'on  nous  dispute?  Croit-on  qu'un  adoptrf 
fui  assez  impudent  ou  assez  audacieux  pour  marier  une 
fille  légitime  en  ne  lufdonnant  pas  même  la  dixième  partie 
de  son  patrimoine  '  ?  Croit-on  que  l'oncle  de  la  femme 
Peut  permis ,  et  un  oncle  qui  atteste  avoir  marié  la  mère  de 
cette  môme  femme?  pour  moi,  je  ne  le  pense  pas.  Mais  il 
eût  contesté  la  succession ,  il  eût  affirmé,  il  eût  cité  Endius 
devant  l'archonte;  s'il  y  eût  eu  quelque  chose  de  plus  fort, 
il  ne  l'eût  pas  omis;  en  un  mot,  il  n'eût  rien  négligé.  En- 
dius a  donc  marié,  comme  fille  d'une  courtisane,  celle  que 
Nicedèaiedit  être  sa  nièce ,  et  Nicodème  n'a  pas  contesté  à 
Endius  la  sucession  de  Pyrrhus ,  il  n'a  pas  cité  devant  l'ar- 
chonte un  homme  qui  mariait  sa  nièce  comme  fille  d'une 
courtisane,  il  ne  s'est  pas  senti  indigné  de  la  dot  qu'on  lui 
donnait;  mais  il  a  laissé  tranquillement  commettre  ces  in- 
justices atroces  !  Les  lois  règlent  tous  les  articles  dont  je 
parle,  en  va  vous  les  lire,  Athéniens.  On  vous  retira 
d'abord  la.  déposition  qui  atteste  qu'Endius  a  revendiqué  la 
succession  ;  on  Hra  ensuite  celle  qui  concerne  le  mariage 
de  la  femme  qu'il  a  mariée  et  dotée.  Greffier,  lis  ces  dépo- 
sitions. (  On  Ui  les  dépositions.  ) 
Lis  aussi  les  lois.  (  On  Ut  ks  lois.  ) 
Prends  aussi  et  lis  la  déposition  de  Nicodème,  qui  est 
l'objet  principal  du  procès. 

(On  lit  la  déposition  ile  Nicodémt.) 
PcutH>n  convaincre  plus  évidemment  quelqu'un  d'avoir 


1  Le  patrimoine  était  de  3  talents.  On  sait  qu'il  fallait  60  mines  pour 
faire  i  talent,  et  îoo  drachmes  pour  faire  une  mine:  ainsi  1000  drachmes 
étaient  à  a  talents  comme  î  a  18. 
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déposé  contre  ht  vérité ,  qu'en  le  prouvant  par  sa  propre 
conduite  et  par  toutes  nos  lois  ? 

Jusqu'à  présent,  Athéniens,  j'ai  tiré  la  plupart  de  mes 
preuves  de  la  personne  de  Nicodème;  considérez  aussi  Xé- 
noclès ,  qui  a  épousé  sa  nièce,  et  voyez  s'il  ne  fournit  pas 
lui-même  une  preuve  de  la  fausseté  de  la  déposition  que 
j'attaque.  Il  est  démontré  que  Xénoclès-  a  épousé  la  nièce 
de  celui-ci ,  et  qu*il  l'a  prise  comme  née  d'une  courtisane  ; 
cela,  dis-je ,  est  démontré  par  une  foule  de  témoins  dont 
Xénoclès  lui-même  a  confirmé  depuis  longtemps  l'attesta- 
tion par  sa  conduite.  H  est  clair,  en  effet,  que,  s'il  n'eût  pas 
reçu  son  épouse  des  mains  de  mon  frère ,  comme  née  d'aa» 
courtisane,  se  voyant  des  enfants  déjà  grand»  de  cette 
épouse,  il  eût  contesté  à  mon  frère,  pendant  sa  vie>  le  patri- 
moine d'une  fille  légitime,  surtout  puisqu'il  se  disposait  à 
lui  contester  son  adoption ,  et  que  conséquemment  il  s'in- 
scrivait en  faux  contre  les  témoins  qui  déclaraient  avoir, 
assisté  au  testament  de  Pyrrhus.  On  va  vous  lire  la  déposi- 
tion même  qui  certifie  ce  que  j'avance.  Lis ,  greffier. 

(On  lit  ta  déposition.) 
.  Mais  ce  qui  prouve  que,  selon  leur  propre  aveu,  Enduis  a 
été  adopté  par  Pyrrhus,  c'est  qu'ils  n'ont  revendiqué  la  suc- 
cession de  Pyrrhus  qu'après  en  avoir  laissé  jouir  le  dernier 
héritier.  Il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans  que  Pyrrhus  est  mort; 
Endius  est  décédé  l'année  dernière  pendant  le  mois  d'oc- 
tobre ;  ce  n'est  que  dans  celte  année,  et  le  trois  de  ce  mois, 
qu'ils  ont  revendiqué  la  succession  :  or,  suivant  la  loi ,  il 
n'est  permis  dé  revendiquer  une  succession  que  dans  les 
cinq  ans  de  la  mort  du  testateur  :  la  femme  devait  donc  ou 
réclamer  son  patrimoine  contre  Endius  lorsqu'il  vivait,  ou 
après  la  mort  de  Padoptif  revendiquer  la  successioiir  *  de 

*  Revendiquer  la  succession,  c'est-à-dire  se  présenter  au  juge  et  lui  dé- 
clarcr le  droit  qu'etleavait  à  la  succession.  Il  n'y  avait  que  les  enfants  légi- 
times qui  ne,  fussent  pas  tenus  à  remplir  cette  formalité;  et  qui  pussent 
entrer  en  possession  de  leur  patrimoine  sans  aucune  forme  préalable. 
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son  frère,  surtout  puisqu'il  Tarait  mariée  à  Xénoclès  comme 
sa  sœur  légitime ,  à  ce  qu'ils  prétendent.  On  sait  générale* 
ment  qu'il  faut  revendiquer  les  successions  de  ses  frères,  et 
qufil  n'y  a  que  les  enfants  légitimes  qui  ne  revendiquent 
point  lear  patrimoine.  C'est  une  vérité  de  pratique,  que 
nous  ne  prouverons  pas  ;  vous  et  les  autres  citoyens  vous 
po99édez  vos  patrimoines  sans  les  avoir  revendiqués.  Tel 
est  doue  Pesées  de  leur  audace!  ils  disent  qu'un  adoptif  ne 
doit  pas  revendiquer  la  succession  qui  lui  est  léguée  ;  et  ils 
ont  revendiqué  un  patrimoine  pour  Philé,  qu'ils  disent  être 
une  fHIe  légitime  de  Pyrrhus?  Cependant,  comme  je  viens 
de  le  dire,  tout  enfant  légitime  qu'on  laisse  après  soi  ne 
revendique  point  son  patrimoine ,  et  tout  fils  adopté  en 
vertu  d'un  testament  doit  revendiquer  la  succession  qui  lui 
est  léguée.  Non ,  sans  doute,  on  ne  peut  contester  le  patri- 
moine à  un  enfant  légitime,  au  lieu  que  tous  les  parents 
du  défunt  peuvent  contester  la  succession  à  un  adoptif.  Les 
adepttts  revendiquent  donc  leur  succession  afin  que  le  pre- 
mier qui  voudra  la  leur  contester  ne  les  attaque  pas  en  jus- 
tice, et  n'ait  pas  le  front  de  la  revendiquer  comme  si  elle 
n'était  léguée  à  personne.  Si  donc  Xénoclès  eût  pensé  que 
son  épouse  était  fille  légitime  de  Pyrrhus,  ne  vous  imaginez 
pas  qu'il  se  fût  borné  à  revendiquer  la  succession.  La  fille 
légitime  se  serait  mise  elle-même  en  possession  de  son 
bien  ;  et,  si  quelqu'un  eût  voulu  le  lui  enlever  ou  lui  faire 
violence ,  elle  l'aurait  exclu  de  son  patrimoine.  L'auteur 
de  la  violence  n'eût  pas  seulement  subi  un  procès  civil ,' 
mais  un  procès  criminel;  cité  devant  l'archonte,  il  eût 
couru  des  risques  pour  sa  personne  et  pour  toute  sa  for- 
tune. Bailleurs,  si  les  oncles  de  Pyrrhus  avaient  su  que  leur 
neveu  laissait  une  fille  légitime,  et  qu'aucun  de  nous  ne 
voulait  la  prendre,  ils  eussent  prévenu  Xénoclès,  et  n'eus- 
sent jamais  permis  à  un  homme  qui  n'était  point  parent  de 
Pyrrhus,  de  prendre  et  de  posséder  une  femme  qui  leur  ap- 
partenait à  titre  de  proximité.  En  effet ,  selon  notre  Jiiris* 
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prudence,  des  femmes  qui  habitent  avec  leurs  maris,  des 
femmes  qui  ont  été  mariées  par  leur  frère,  plus  en  état  que 
personne  de  les  bien  placer,  peuvent  être  revendiquées  en 
vertu  de  la  loi  par  les  plus  prêches  parents,  si  leur  père 
vient  à  mourir  sans  leqr  laisser  de  frères  légitimes  (et  plu- 
sieurs se  sont  déjà  vu  enlever  leurs  épouses  dansleurs  pro- 
pres maisous)  :  oui,  des  femmes  ainsi  mariées  peuvent  être 
revendiquées  en  vertu  de  la  loi  ;  et  les  oncles  de  Pyrrhus, 
s'il  eût  laissé  une  fille  légitime,  auraient  permis  à  Xénoclès 
de  prendre  et  de  posséder  une  femme  qui  leur  appartenait 
à  titre  de  proximité ,  ils  l'auraient  laissé  à  leur  place  héri- 
ter d'un  bien  considérable!  Ne  le  eroyez  pas,  Athéniens; 
non ,  nul  ne  chérit  les  autres  plus  que  soi-même.  S'ils  pré- 
tendent qu'ils  n'ont  pas  revendiqué  la  femme  à  cause  de 
l'adoption  d'Endius ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  la  lui 
ont  pas  contestée,  demandez-leur  d'abord  si,  convenant  que 
Pyrrhus  avait  adopté  Endius,  ils  se  sont  inscrits  en  faux 
contre  les  témoins  qui  attestaient  l'adoption  ;  ensuite ,  s'ils 
ont  revendiqué,  contre  les  règles,  la  succession  de  Pyrrhus, 
après  avoir  laissé  jouir  de  ses  biens  le  dernier  héritier.  De* 
mandez-leur  encore  s'il  est  d'usage  qu'un  enfant  légitime 
revendique  son  patrimoine.  Opposez  ces  questions  à  leur 
impudence. 

Au  reste,  il  est  facile  de  se  convaincre  par  les  lois  que  la 
femme  doit  être  revendiquée  si  elle  était  fille  légitime.  La 
loi  dit  expressément  qu'il  est  permis  de  disposer  de  ses  biens 
comme  on  voudra,  à  moins  qu'on  ne  laisse  des  enfants  mâles 
légitimes;  et  si  on  laisse  des  filles,  il  n'est  permis  de  léguer 
les  biens  qu'avec  les  filles.  On  peut,  donc  disposer  de  ses 
biens  et  les  léguer  avec  ses  filles  légitimes  ;  mais  on  ne  peut 
adopter  personne,  ni  léguer  à  personne  ses  biens  sans  elles. 
Si  donc  Pyrrhus  eût  adopté  Endius  sans  lui  léguer  sa  fille 
légitime,  l'adoption  eût  été  nulle  de  plein  droit.  Or,  s'il  lui 
a  légué  sa  fille ,  et  s'il  l'a  adoptée  à  condition  qu'il  la  pren- 
drait pour  épouse,  je  vous  demande,  oncles  de  Pyrrhus , 
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comment  avez-voiis  permis  qu'Endius  revendiquât  la  suc- 
cession  de  Pyrrhus  sans  revendiquer  es  même  temps  sa 
fille  légitime,  s'il  en  avait  une,  surtout  puisque  votre  neveu, 
d'après  votre  déposition,  vous  avait  recommandé  d'avoir 
soin  de  cet  enfant?  liais,  je  voua  ..prie,  durez-vous  qu'eu 
cela  on  a  encore  agi  à  votre  insu?  fit  lorsqu'Endius  mariait 
la  femme ,  vous  permettiez  que  la  fille  de  votre  neveu  fût 
mariée  commence  d'une  courtisane,  vous  qui  dites  avoir 
été  présents  lorsque  votre  neveu  épousait  la  mère  comme 
femme  légitime,  et,  de  plus,  avoir  été  invités,  avoir  assisté 
au  repas  donné  pour  sa  fille  î  D'ailleurs  (et  c'est  là  eè  quiest 
révoltant),  vous  dites  que  votre  neveu  vous  a  recommandé 
d'avoir  soin  de  sa  fille:  le  soin  que  vous  en  avez  prie,est*ce 
de  permettre  qu'elle  fitt  mariée  comme  née  «Tune  courti- 
sane, elle  surtout  qui  portait  le  nom  de  votre  sœur,  si  l'on 
en  croit  votre  déposition?  D'après  ces  raisonnements,  tires 
du  fond  de  la  chose,  il  est  facile  de  vok  que  nos  adversaires 
sont  les  plus  effrontés  des  hommes.  Mais  pourquoi,  si  mon 
oncle  laissait  une  fille  légitime,  a-t-il  laissé  un  fils  adoptif 
dans  la  personne  de  mon  frère  ?  L'adoptait-il  pourfils,  ptree- 
qu'il  avait  d'autres  parents  plus  proches  que  nous,  qu'il 
voulait  priver  du  droit  de  revendiquer  sa  fille?  Mais  il  n'a 
jamais  existé  et  il  n'existe  pas  de  fille  légitime  de  Pyrrhus. 
Or,  celui-ci  n'ayant  pas  d'enfants  légitimes,  nul  autre  ne  lui 
était  plus  proche  que  nous:  il  n'avait  ni  frère,  ni  «niants 
de  frère,  et  nous  étions  fils  de  sa  sœur. 
.  Hais,  dira-t-on,  s'il  eût  adopté  quelque  autre  de  ses  pro- 
ches, il  lui  eût  légué  en  même  temps  sa  succession  et  sa 
fllle.  Quelle  nécessité  y  avait-il  qu'il  offensât  ouvertement 
quelqu'un  de  ses  parents,  lorsqu'il  pouvait,  s'il  avait 
épousé  la  sœur  de  Nicodème,  introduire  dans  sa  curie, 
comme  légitime,  la  fille  qu'il  aurait  reconnu  avoir  eue  d'elle, 
la  laisser  pour  qu'on  la  revendiquât  avec  toute  la  succes- 
sion, et  recommander  qu'on  lui  adoptât  à  lui-môme  un  des 
fils  qui  naîtrait  du  mariage?  Ne  savait-il  -pas  qu'en 


isëe.  313 

unehérHière,tl  arriverait  nécessairement  on  que  quelqu'un 
de  nous,  qui  sommes  les  plus  proches,  nous  l'aurions  ré- 
clamée pour  épouse  ;  ou  que,  si  aucun  de  nous  n'eût  voulu 
ki  prendre,  elle  eût  été  revendiquée  par  un  des  oncles  qui 
dépotent  pour  Nicodème,  on  par  quelque  autre  parent  qui 
Pâmait  revendiquée  de  la  même  manière,  et  épousée  sui- 
vant lés  lois  avec  tous  ses  Mens?  Si  donc  il  eût  introduit  sa 
fitte  dans  sa  curie,  et  qu'il  n'eût  pas  adopté  mon  frère,  voilà 
ce  qui  serait  arrivé  ;  au  Heu  qu'en  adoptant  mon  frère ,  et 
ea&'ratroduisant  pas  sa  Me  dans  sa  curie,  il  a  déclaré  fune 
bâtarde ,  déchue  de  sa  succession ,  comme  H  convenait ,  et 
constitué  l'autre  héritier  de  ses  biens.  Afin  de  prouver  que 
jnoa  onde  n'a  pat  célébré  de  repas  dans  sa  cnrfe  pour  la 
sccur  de  Nkodème  j  ni  introduit  dans  cette  même  curie  la 
fille  qu'on  dit  être  légitime,  et  cela  quoiqu'il  y  fût  tenu  par 
la  loi,  on  va  vous  lire  la  déposition  des  citoyens  mêmes  de 
k  curie*  lis,  greffier  ;  et  toi ,  arrête  l'eau. 

(On  lit  la  déposition.) 

Lis  aussi  la  déposition  qui  atteste  que  Pyrrhus  a  adopté 
mon  frère.  (On  lit  la  déposition.) 

Et  après  cela,  Athéniens,  la  déposition  de  Nicodème 
trouverait  plus  de  créance  auprès  de  vous  que  toute  la  con- 
duite de  mon  oncle,  qui  atteste  le  contraire t  Quelqu'un 
entreprendrait  de  vous  persuader  que  mon  oncle  a  pris 
pour  épouse  légitime  une  femme  qui  appartenait  à  tout  le 
monde  !  Non ,  vous  n'en  croirez  pas  Nicodème ,  s'il  ne  vous 
montre ,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  d'abord  avec 
quelle  dol  il  prétend  avoir  marié  sa  sœur  à  Pyrrhus,  ensuite 
devant  quel  archonte  la  femme  a  abandonné  son  mari  ou 
sa  maison  ;  s'il  ne  montre  encore  des  mains  de  qui  il  a  reçu 
la  dot  de  sa  sœur  après  la  mort  de  celui  auquel  il  prétend 
l'avoir  mariée;  ou,  supposé  que  dans  l'espace  de  vingt  ans 
il  Tait  demandée  sans  pouvoir  la  retirer,  quel  procès  pour 
pension  alimentaire  ou  pour  la  dot  même,  il  a  intenté ,  au 
nom  d'une  épouse  légitime,  à  celui  qui  était  possesseur  de 

18 
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la  succession  de  Pyrrhus.  Qu'il  prouve,  outre  cela,  qu'il  a 
marié  sa  sœur  avant  ou  après  son  mariage  avec  Pyrrhus , 
ou  qu'elle  a  eu  des  enfants  d'un  autre  homme.  Faites-lui 
toutes  ces  questions,  ô  Athéniens  !  et  n'oubliez  pas  l'article 
du  repas  non  donné  dans  la  curie  :  ce  n'est  pas  la  moindre 
preuve  qui  ruine  sa  déposition.  Oui,  il  est  clair  que  si  Pyr- 
rhus s'est  déterminé  à  épouser  la  femme,  il  s'est  déterminé 
aussi  à  donner  pour  elle  un  repas  dans  sa  curie,  et  à  y  in- 
troduire comme  légitime  la  fille  qu'il  a  recoonu ,  dit-on, 
avoir  eue  d'elle.  S'il  l'eût  vraiment  épousée*  lui  qui  était  si 
riche,  eût-il  pn  se  dispenser,  pour  une  épouse  légitime,  de 
donner  dans  son  bourg,  pendant  le»  fête*  de  Gérés,  feg  repas 
et  les  jeux  qui  conviennent  en  parallearcot)9tAn#e?  (fe, 
on  ne  voit  point  qu'à  ce  sujet  Pyrrhus  ait.donné  de  repas  et 
4e  jeux.  On  a  entendu  la  déposition  des  citoyen»  de  sa  cu- 
rie ;  prends  aussi ,  greffier,  la  déposition  des  citoyens  de  su 
bourgade.  (Qm  lit  (Kttt  dernière  âéposittofc) 
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PLAIDOYER 


POUR  LA  SUCCESSION  DE  NICOSTRATE. 


Agnon  et  Agnothée  sont  mes  amis  %  et  leur  père  IV 
avant  eux;  je  crois  donc,  Athéniens,  devoir  les  défendre 
avec  toute  l'ardeur  dent  je  sais  capable.  Il  n'est  ni  possible 
de  fournir  des  témoins  de  ee  qui  s'est  passé  dans  un  pays 
étranger,  ni  facile  de  convaincre  nés  adversaires  de  men- 
songe, les  deux  jeunes  gens  pour  qui  je  plaide  n'ayant  été 
ni  l'un  ni  l'autre  dans  ce  pays.  Mais  on  trouvera,  jepetieèt, 
dans  cette  ville  des  preuves  suffisantes  de  la  mauvaise  foi  de 
tous  les  particuliers  qui  revendiquent  les  biens  de  Nicostrate 
en  qualité  de  donataires.  Il  faut  d'abord  examiner  comment 
le  nom  du  défunt  a  été  inscrit  par  les  contendants,  et  voir 
quels  sont  ceux  qui  l'ont  porté  dans  leur  formule  de  reven- 
dication d'une  manière  plus  simple  et  plus  naturelle. 

Àgnon  et  Agnothée  ont  nommé  Nicostrate,  fils  de  Thra- 
symaque;  ils  déclarent  qu'ils  étaient  ses  cousins,  et  ils  en 
fournissent  des  preuves.  Chariade  et  ses  partisans  disent 
que  Nicostrate  était  fils  de  Smicros ,  et  ils  revendiquent  la 
succession  du  fils  de  Thrasymaque.  Ceux  que  je  défends 
annoncent  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  nom  de  Smicros,  et 

1  Isée  lui-même  parla  pour  ces  deux  Athéniens,  qui  étaient  fort  jeunes. 
Les  personnages  qui  figurent  dans  ce  plaidoyer  sont  : 
Le  chef  de  la  famille,  qui  n'est  pas  nommé  ; 
Thrasymaque  et  Tbrasippe,  ses  fils  ; 

Nicostrate,  dont  la  succession  est  débattue,  fils  de  Thrasymaque; 
Agnon  et  Agnothée,  fils  de  Thrasippe ,  réclamant  l'héritage  à  titre  de 
plus  proches  collatéraux; 
Chariade,  qui  invoque  un  testament  fait  en  sa  faveur. 
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qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  nom.  Nos  adreraires 
nient  que  Kicostrate  soit  fils  de  Thrasymaque.  Si  les  deux 
parties  étaient  d'accord  sur  le  non  du  père  de  Nicostrate , 
et  si  elles  n'étaient  «n  débat  que  sur  sa  succession,  les  juges 
n'auraient  ici  à  examiner  que  les  dispositions  faites  par 
Nicostrate,  et  le  nom  du  père  serait  reconnu  des  deux 
parties.  Mais  est-il  possible  de  donner  à  un  homme  deux 
pères?  C'est  ce  qu'a  fait  Gbaviade.  Il  a  obtenu  action  pour 
les  biens  de  Nicostrate  >  fils  de  Smicros ,  et  il  plaide  contre 
Âfnon  et  Agnothée,  qui  l'ont  obtenue  pour  les  biens  du -fils 
de  Thrasymaque,  comme  si  Thrasymaque  et  Smicros  étalent 
le  même  homme!  Tant  cela  n'est  qu'une  manœuvre  pour 
faire  tort aux  héritiers  légitimes;  il  croit  que,  si  l'affaire  est 
trop  simple  |  si  eHe  n'est  pas  compliquée,  ceux  pour1  qui 
je  parle  n'atirottt  aucune  peine  à  montrer  que  Nicostrate 
n'a  pejftt  fait  de  testament;  mais  si,  évitant  de  donner  à 
celui-ci  ta  arôme  père ,  il  revendique  toujours  sa  succession, 
il  sait  qu?il  faudra  plus  de  temps  à  employer  pour  prouver 
que  Nicostrate  était  fils  de  Thrasymaque,  qu%  établir  qtfit 
n'a  pas  testé.  bailleurs  ;  s'il  reconnaissait  que  Nicostrate 
était  fils  de  Thrasymaque,  il  ne  pourrait  contester  &  ceux 
que  je  défends  la  qualité  de  ses  cousins;  au  lieu  «yen 
donnant  au  défunt  un  autre  père,  H  oblige  «Pentrer1  dans 
la  discussion  des  généalogies,  lorsqu'il  suffirait  d'attaquer 
l'existence  du  testament.  *    '    '•    < 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ce  qui  se  passe  aujourd'hui, 
mais  aussi  par  ce  qui  arriva  d'abord ,  qu'on  peut  seeon** 
vaincre  qu'il  en  est  d'autres  qui, *ous  le  nom  dé  Fadffcf • 
saire,  suscitent  ces  difficultés  aux  deux  jeunes  gens  pour 
qui  je  parle.  Qui  ne  se  rasa  '  point  la  tête ,  à  la  mort  de 
Nicostrate?  qui  ne  prit  point  des  habits  dV deuil,  oomme^i 
le  deuil  eut  dû  rendre  héritier?  Que  déparent»  et  de  fils 

1  Qui  ne  sttmm  point  lu  tète?  Oo  sait  qu'une  des  marque*  de  deuil  ebez 
les  ancien»  Grecs  était  de  se  couper  les  cheveux  <  et  de4es  Jeter  sur  te 
tombeau  du  mort. 
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adoptife  revendiquaient  la  successio»!4)n  plaida  à  six  dine* 
rentes  reprises  pour  les  deux  talents  qui  la  composaient. 
D'abord  un  certain  Démosthènc  se  disait  son  neveu  ;  mais 
il  se  retira  lorsque  nous  l'eûmes  convaincu  de  mensonge. 
Parut  ensuite  un  nommé  Télèphe,  qui  prétendait  que  le 
défunt  lui  avait  légué  toute  sa  fortune ,  mais  qui  renonça 
sur-le-champ  à  ses  prétentions.  Il  fut  suivi  d'Àmyaiade, 
qui  vint  présenter  à  l'archonte  un  enfant  qu'il  disait  fils  do. 
Nicostrate  :  l'enfant  n'avait  pas  trois  ans,  et  il  y  en  avait 
onze  que  Nicostrate  était  absent  d'Athènes  !  A  entendre  nu 
certain  Pyrrhus,  qui  se  montra  bientôt  après,  Nicostrate 
avait  consacré  ses  biens  à  Minerve;  et  il  les  lui  avait  légués 
à  lui.  Enfin  Ctésias  et  Cranaûs  disaient  que  Nicostrate  avait 
été  condamné  envers  eux  à  un  talent  :  n'ayant  pu  le  prou- 
ver, ils  prétendirent  qu'il  était  leur  affranchi,  ce  qu'ils  ne 
prouvèrent  pas  encore.  Tels  sont  ceux  qui ,  les  premiers , 
cherchèrent  à  envahir  la  succession  du  défunt.  Chariade  ne 
se  présentait  pas  alors  pour  la  disputer;  par  la  suite.,  U  ne 
sa cop tenta  pas  de  venir  lui-même ,  il  amena  un  enfant 
qu'il  avait  eu  d'une  courtisane,  et  qu'il  voulait  donner  pour 
adoptif  à  .Nicostrate.  Son  but  était  d'hériter  des  biens  de 
celui-ci,  ou  de  rendre  l'entant  citoyen.  Mais,  voyant  qu'il 
ne  pourrait  obtenir  la  succession  en  qualité  de  parent,  il 
cessa  de  la  demander. pour  l'entant,  et  la  réclama  pour  lui- 
même  en  qualité  de  donataire. 

Il  faudrait,  Athéniens,  que  tout  homme  qui  conteste  un 
héritage  en  qualité  de  donataire  ne  perdit  pas  seulement  la 
somme  qu'il  aurait  déposée  ',  mais  qu'il  payât  au  Trésor 
une  amende  égaleaux  biens  qu'il  voulait  envahir.  Parla,  on 
ne  braverait  pas  les  lois,  les  familles  ne  seraient  pas  outra- 
gées par  ces  hommes  arides,  et  l'on  ne  viendrait  pas  mentir 
contre  les  morts.  Mais,  puisqu'il  est  permis  à  tout  homme, 

'  On  YoMpar  oetcndroktt  pur  d'antres  que,  forsqtTén  reventfqutiit  un 
héritage,  od  déposa  U  entre  tes  mains  des  juges  tme  somme,  que  l'on  per- 
dait si  Ton  perdait  sa  cause. 
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quelque  étranger  qtf  il  soit  pour  une  famille ,  de  contester 
toutes  sortes  d'héritages,  vous  devez  examiner  les  choses 
avec  la  plus  grande  exactitude,  sans  rien  omettre,  autant 
qu'il  est  en  vous.  Il  me  semble  que ,  dans  les  seuls  procès 
pour  successions,  on  doit  se  décider  plus  d'après  les  induc- 
tions que  (faprès  les  témoins.  Dans  les  autres  affaires,  il 
n'est  pas  absolument  difficile  de  convaincre  les  témoins  de 
faux ,  celui  qu'ils  attestent  avoir  fait  telle  ou  telle  chose  étant 
vivant  et  présent;  pour  ce  qui" est  des  testaments,  comment 
connaître  cent  qui  déposent  contre  la  vérité ,  à  moins  qu'ils 
ne  se  contredisent  dans  des  articles  essentiels?  comment, 
dis  je,  les  connaître,  puisque  celui  contre  lequel  ils  dépo- 
sent est  mort ,  puisque  les  parents  ne  savent  rien  de  ce  qai 
s'est  passé ,  et  qu'on  ne  peut  fournir  de  preuves  certaines? 
De  plus ,  nombre  de  testateurs  ne  déclarent  pas  à  ceux  qui 
sont  présents  les  dispositions  qu'ils  ont  faîtes;  ils  les  pren- 
nent seulement  pour  témoins  qu'un  testament  existe  ;  or,  il 
peut  arriver  qu'en  substitue  un  autre  écrit,  et  qu'on  y 
porte  des  dispositions  contraires  à  la  volonté  du  défunt  :  les 
témoins  n'en  sauront  pas  plus  si  le  testament  qu'on  pré- 
sente est  celui  auquel  ils  ont  été  appelés.  Mais ,  s'il  est  pos- 
sible de  tromper  ceux  <pie  Ton  ne  pourrait  nier  avoir  as- 
sisté à  un  testament,  combien  plus  aisément  ehcoren'es- 
saiera-t-on  pas  de  surprendre  les  juges  qui  ne  sont  instruits 
de  rien?  La  loi  ne  ratifie  pas  tout  ce  qu'un  homme  a  testé, 
mais  tout  ce  qu'il  a  testé,  étant  en  son  bon  sens.  Vous 
devez  donc  considérer  d'abord  si  on  a  &it  un  testament, 
ensuite  si  on  l'a  fait,  jouissant  de  toutes  seâ  facultés: €r, 
puisque  nous  nions  que  Nicostrate  ait  fait  un  testament, 
comment  jugerez-vous  s'il  a  testé  en  son  bon  sens,  avant 
.  d'être  certains  qu'il  ait  réellement  testé?*  Tous  voyez  donc 
combien  il  est  difficile  de  connaître  si  ceux  qui  revendiquent 
des  biens  à  titre  de  donation  disent  la  vérité.  Par  rapport  à 
ceux  qui  les  réclament  à  titre  de  parenté,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'ils  prouvent  par  témoins  que  la  succession  doit  leur 
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rerenir,  puisque  c'est  une  chose  reconnue  de  tout  le  monde 
que  les  biens  d'un  homme  qui  meurt  appartiennent  à  ses 
plus  proches  parents.  De  plus,  les  lois  concernant  l'hérédité, 
et  même  celles  touchant  les  donations ,  sont  favorables  aux 
parents,  puisque  la  loi  ne  permet  pas  de  donner  ses  biens 
si  on  a  l'esprit  dérangé  par  la  vieillesse ,  par  la  maladie  ou 
par  les  autres  causes  qui  vous  sont  connues  ;  au  lieu  que  le 
parent  le  plus  proche  hérite  incontestablement  des  biens  du 
défunt,  en  quelque  état  qu'il  soit  mort.  J'ajoute  que  vous 
vous  décidez  sur  les  testaments  d'après  des  témoins,  par 
lesquels  il  est  possible  d'être  trompé,  puisqu'il  est  permis 
de  les  attaquer  en  faux  ;  au  lieu  que ,  sur  la  parenté,  vous 
vous  décidez  d'après  vous-mêmes,  puisque  les  parents  répè- 
tent les  biens  en  vertu  des  lois  que  vous  avez  établies  vous- 
mêmes.  Enfin ,  si  ceux  qui  revendiquent  la  succession  en 
vertu  d'un  testament  eussent  été,  sans  contredit ,  amis  de 
Nicostrate,  il  y  aurait  du  moins  quelque  probabilité ,  s'il 
n'y  avait  pas  encore  de  certitude ,  que  le  testament  est  réel  ; 
car  l'on  a  déjà  vu  des  hommes  qui,  étant  mal  disposés  à 
l'égard  de  leurs  parents,  ont  préféré  à  leurs  plus  proches 
des  étrangers ,  leurs  amis.  Mais  il  est  évident  que  nos  adver- 
saires n'étaient  pat  amis  de  Nicostrate ,  qu'ils  n'ont  vécu 
m  servi  avec  lui;  et  sur  tout  cela  ©ous  avons  fourni  des 
témoins. 

Mais  voici  la  preuve  la  plus  forte  de  l'impudence  de  Cha- 
riade  :  il  n'a  pas  réclamé  le  corps  de  celui  même  qui  l'a  fait 
héritier,  il  ne  l'a  pas  transporté ,  ne  l'a  pas  mis  sur  le  bû- 
cher, n'a  pas  recueilli  ses  cendres  ;  il  a  abandonné  tous  ces 
soins  à  des  mains  étrangères ,  et  il  prétend  hériter  de  sa 
fortune!  N'est-ce  pas  une  effronterie  révoltante?  Mais  au 
moins,  dira-t-on,  il  a  administré  les  biens  de  Nicostrate. 
On  ne  le  pourrait  dire.  H  nedisconvient  pas  lui-même  devant 
les  juges  que  ces  reproches  et  plusieurs  autres  ne  soient 
fondés.  Quant  aux  mauvaises  raisons  qu'il  allègue,  il  a  bien 
fallu  en  trouver  pour  couvrir  le  vice  de  sa  conduite  ;  eh! 
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que  peutnm  faire  autre  chose ,  quand  ou  est  obligé  décos* 
venir  des  faits? 

Vous  voyez  donc  clairement ,  ô  Athéniens  !  que  nos  ad- 
versaires, qui  ne  de  sentent  pas  en  droit  de  revendiquer  la 
succession  de  Nîeostrate ,  veulent  surprendre  votre  religion 
et  frustrer,  les  parents  du  défont  de  ce  que  les  loi»  lent 
accordent.  Chariade  n'est  pas  le  premier  qui  ait  formé  de 
telles  entreprises;  beaucoup  d'autres  lui  en  avaient  donné 
l'exemple.  Quelques-nus  même  ont  revendiqué  les  biens  de 
particuliers  morts  ioin  d'Athènes,  qui  leur  étaient  absolu- 
ment inconnus»  Us  pensent  que»  s'ils  réussissent,  ils  se 
verront  saisis  d'une  fortune  étrangère,  et  qu'ils  perdront 
peu  s'ils  échouent*  Ils  trouvent  sans  peine  des  faux  témoins 
et  des  raisons  apparentes  pour  établir  des  faits  qu'on  ignore. 
En  un  mot ,  il  y  a  une  grande  différence  entre revendiquer 
une  succession  en  qualité  de  parent  ou  en  qualité  de  dona* 
taire.  Ici ,  vous  devez  voir  d'abord  s'il  vous  semble  qn'H  y 
ait  eu  un  testament  ;  c'est  le  vœu  des  lois,  et  k  justice  le 
demande.  Et,  puisque  vousae  pouvez  connaître  la  vérité 
par  vous-mêmes ,  puisque  les  témoins  n'étaient  pas  amis  du 
défunt»  mais  qu'ils  le  sont  de  Chariadequâ  veut  usurper 
un  bien  étranger,  qu'y  **t-ii  de  plus  juste  que  d'adjuger 
les  biens  de  Nieo^trate  h  ses  parents,  dont  la  fortune  lai 
aurait  appartenu ,  s'ils  fussent  morts  avant  lui  ?  Comme 
leur  cousin  paternel,  il  les  eût  répétés  en  vertu  du  même 
degré. 

Mais,  disent  les  témoins  de  l'adversaire,  Agnon  et  Ag»o- 
thée  ne  sont  pas  parents  de  Nicostrate.  C'est  autre  chose* 
Les  insensés!  ils  témoignent  pour  un  homme  qui  reven- 
dique des  biens  à  titre  de  donation,  et  ils  ne  les  revendi- 
quent pas  eux-mêmes  à  titre  de  parenté!  Ils  ajoutent  foi 
à  un  testament,  et  ils  renoncent,  de  gaité  de  coeur,  à  un 
héritage!  Mais,  d'après  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes,  étant 
parents  de  Nicostrate ,  il  est  de  leur  intérêt  que  les  deux 
frères  réussissent  plutôt  que  Chariade.  Eu  effet,  si  ceux 
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que  je  défends  obtiennent  la  succession  en  litige ,  ils  pour- 
ront par  la  suite,  eux  témoins,  la  réclamer  à  titre  de  pa- 
renté; ils  pourront  tous  prouver  qu'ils  sent  parents  plus 
proches  de  Nicostrate,  que  celui-ci  était  fils  de  Smicros  et 
non  de  Thrasymaque  ;  au  lieu  que ,  si  Chariade  est  déclaré 
héritier,  les  parents  ne  peuvent  plus  revenir.  Car  pourront- 
ils  répéter,  en  qualité  de  parente,  des  biens  qu'un  autre 
aura  obtenus  on  qualité  de  donataire? 

Ce  que  ehacun  de  vous,  Athéniens,  croirait  juste  pour 
lui-même,  daignez  le  faire  ponr  ces  deux  jeunes  gens.  Il» 
ont  produit  des  témoins  aux  fins  de  tous  prouver  qu'ils 
sont  cousins  paternels  de  Nicostrate ,  qu'ils  n'ont  jamais  eu 
avec  lui  de  démêlé ,  qu'ils  ont  fourni  aux  frais  de-sa  sépul- 
ture, ils  vous  ont  encore  prouvé  que  Chariade  n'a  été  lié 
avec  Nicostrate  ni  dans  la  ville ,  ni  h  l'armée,  et  que  cette 
société  de  commerce,  sur  laquelle  il  se  fonde, n'exista 
jamais.: 

indépendamment  de  ces  raisons,  il  est  à  propos  de  con- 
sidérer ce  que  sont  par  elles-mêmes  les  deux  parties 
contondantes.  On  a  vu  plus  d'une  fols  Thrasippe,  père 
d'Agnes  et  d'Àgnothée ,  prendre  part  aux  contributions ,  et 
remplir  tontes  les  charges  publiques;  c'était  d'ailleurs  un 
excellent  citoyen.  Ses- fils  ne  se  sont  jamais  éloignés  sans 
vos  ordres  ;  ici ,  dans  Athènes ,  ils  ne  se  montrent  pas  inu- 
tiles :  ils  portent  les  armes,  contribuent  de  leurs  deniers 
dans  l'occasion;  ils  font,  en  un  mot,  ce  que  l'État  exige 
d'eux;  leur  conduite  est  sage  et  irréprochable,  comme  per- 
sonne ne  l'ignore  :  de  sorte  qu'ils  seraient  bien  plus  fondés 
que  leur  adversaire  à  réclamer  les  biens  de  Nicostrate  à 
titre  dev donation.  Pour  Chariade,  lorsqu'il  résidait  dans 
cette  ville,  surpris  en  flagrant  délit,  il  a  été  mis  en  prison 
pour  vol ,  et  y  a  été  traîné  par  les  Onze  ',  avec  quelques 

1  Les  Onze ,  magistrats  ou  officiers  publics  auxquels  on  livrait  ceux 
qui  étaient  condamnés  à  quelque  peine  corporelle. 
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antres  que  vous  ayez  tous  fait  mourir  au  nom  du  peuple. 
Cité  ensuite  devant  le  sénat  comme  malfaiteur,  il  est  parti 
sans  oser  se  défendre.  Absent  d'Athènes  pendant  seize 
années ,  il  n'y  est  revenu  que  depuis  la  mort  de  Nkostrate. 
Il  n'a  servi  pour  vous  dans  aucune  guerre,  et  n'est  entré 
dans  aucune  contribution ,  si  ce  n'est  depuis  qu'il  reven- 
dique les  biens  de  Nicostrate;  il  n'a  rempli  d'ailleurs  aueune 
charge  publique.  Un  tel  homme,  peu  content  d'avoir 
échappé  à  la  peine  de  ses  méfaits ,  voudrait  s'approprier  le 
bien  d'autrui  î  Si  ceux  pour  qui  je  parle  aimaient  à  susciter 
des  affaires,  s'ils  ressemblaient  à  tant  d'autres  particuliers, 
peut-être  Chariade,  au  lieu  de  revendiquer  la  succes- 
sion de  Nicostrate,  serait  accusé  criminellement ,  et  aurait 
à  trembler  pour  sa  personne.  Un  autre,  s'il  le  veut,  atti- 
rera sur  la  tête  de  cet  homme  ïa  vengeance  publique;  vous, 
Athéniens ,  prenez  sous  votre  protection  les  deux  jeunes 
gens  pour  qui  je  plaide ,  ne  préférez  pas  des  particuliers 
Injustes  qui  veulent  usurper  le  bien  d'autrui  aux  proches 
parents  du  défunt ,  qui  l'ont  servi  même  après  sa  mort  en 
lui  rendant  les  derniers  devoirs  \  Rappelez-vous  les  lois, 
le  serment  que  vous  avez  prêté,  les  dépositions  que  nous 
avons  fournies,  et  prononcez  selon  la  justice. 

1  En  lui  rendant  les  derniers  devoirs,  c'est-à-dire,  en  fournissant  aux 
frais  de  sa  sépulture;  car  Nicostrate  avait  été  inhumé  dans  le  pays  où 
(1  était  mort. 


iséë.  323 


PLAIDOYER 

POUR  LA  SUCCESSION  DE  PHILOCTÉMON. 


La  plupart  de  vous,  Athéniens,  ne  peuvent  ignorer  me» 
liaisons  étroites  avec  Phanoslrate  et  avec  Chérestrate,  son 
fils  '  ;  et,  pour  ceux  qui  n'en  seraient  pas  instruits,  en  voici 
une  preuve  suffisante.  Lorsque  Phanoslrate,  commandant 
d'un  vaisseau,  fit  voile  pour  la  Sicile  ',  quoique/ayant  déjà 
fait  ce  voyage  moi-même,  j'en  connusse  tous  les  risques, 
je  ne  pus  résister  à  ses  instances  et  à  celles  de  Chérestrate, 
je  les  accompagnai,  et,  partageant  leurs  malheurs,  je  fus 
pris  avec  eux  par  les  ennemis.  Or,  je  vous  le  demande, 
après  m'être  exposé  à  des  dangers  évidents,  et  avoir  subi 
une  telle  disgrâce  pareeque  j'étais  leur  ami  et  qu^e  je  les 
croyais  les  miens,  pourrais-je  raisonnablement  me  dis* 
penser  aujourd'hui  de  plaider  en  leur  faveur,  de  vous  faire 
prononcer  selon  le  voeu  de  votre  religion,  et  de  leur  Cake 

1  Euclémon,  chef  de  la  famille,  décédé,  avait  pour  enfants  •• 

Ergamêne ,  décédé  ; 

Hégénton ,  décédé  ; 

Philoctémon,dont  la  succession  est  en  litige i 

Une  première  ûlle,  mariée  &  Chéréas,  décédé  ; 

Une  seconde  fille ,  mariée  à  Phanostra  te  ; 

Deux  fils,  peut-être  illégitimes,  nés  d'un  prétendu  mariage  arec  Àlcé, 
défendeurs. 

L'auteur  du  plaidoyer  désigne  aussi  : 

Une  fille,  née  du  mariage  de  la  première  fille  d' Euclémon  avec  Cbéréas  ; 

Chérestrate,  né  du  mariage  de  la  seconde  fille  d'Euclémon  avec  Pha- 
noslrate, demandeur,  et  ami  d'Iséo,  qui  parle  pour  lui  ; 

Un  deuxième  fils ,  issu  du  même  mariage.  < 

"Dans  une  expédition  peu  importante ,  qui  eut  lieu  quelques  années 
ajHéj  l'expédition  célèbre ,  si  funeste  aux  Athéniens. 
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rendre  la  justice  qui  leur  est  due?  Je  vous  prie  donc  de 
m'accueillir  favorablement  et  de  m'écouler  avec  bienveil- 
lance dans  un  procès  où  il  s'agit,  pour  Pfcanoelratc  et  pour 
son  ûls,  d'un  intérêt  considérable. 

Philoctémon,de  Céphisia,  était  ami  de  CbéresiraJC)  *T»t 
de  mourir,  il  l'adopta  pour  fils  et  lui  légua  ses  biens.  Ché- 
restrate,  conformément  à  la  loi,  avait  revendiqué  la  suc- 
cession :  tout  Athénien  pouvait  la  lui  contester*;  paraître 
devant  vous,  et  l'obtenir  par  les  voies  ordinaires, si  vous 
jugiez ,  d'après  ses  raisons ,  qu'il  y  avait  plus  de  droit;  mais 
Androclès  a  fait  opposition  en  affirmant  que  la  succession 
ne  pouvait  être  revendiquée,  et  par-là  il  a  empéebé£hc- 
restrate  de  la  revendiquer  pour  lui,  et  vous-itféaie»  de 
donner  un  héritier  au  défunt.  Il  espère  que,  par  .«a  seul 
procès  et  par  une  seule  sentence,  il  donnera  à  PhjlocWmen, 
pour  frères,  des  hommes  qui  n'avaient  avec  lui  aucun  lien 
de  parenté;  il  s'emparera  de  sa  succession,  qui  ne  sera 
revendiquée  par  personne;  il  deviendra  maître  de  m  sœur; 
qu'enfin,  il  rendra  nulles  les  dernières  volontés  du  mort. 
Telles  sont ,  Athéniens,  les  vues  iniques  d'Androclès;  mai, 
je  vais  vous  prouver,  avant  tout,  que  Phàtedémon  t.fcit 
un  testament,  et  qu'à  a  adopté  pour  fils  Chérestfatai^ 

Gomme  Philoctémon  n'avait  pas  d'enfanis  de  la  fcrane 
qu'il  avait  épousée,  qu'on  était  en  guerre ,  qu'il  courait  sou- 
vent des  périls  sur  terreetsur  mer,  tantôt  servant  dao&latt- 
valcrie,  tantôt  comraandantune  trirème,  il  réaotatiMégier 
ses  biens,  et  de  ne  pas  laisser  éteindre  sa  maison^!  venait 
à  mourir.  Ses  deux  frères  étaient  morts  sau* tiflfattô j  m»  de 
ses  sœurs,  mariée  à  Chéréas,  n'avait  pas d'ettfant«?à&,<ct 
n'en  a  pas  eu,,  quoiqu'elle  ait  vécu  plusiours^injkn&MYec 
son  mari  ;  l'autre ,  mariée  à  Phanostrate,  en  iftaitdetix*.  il 
adopta  pour  son  fils  Chérestra te,  l'aîné  deatlêjujc  foères,  et 
l'ayant  établi,  par  testament.,  son. hériter |  supposé» ff^ 
n'eût  pas  d'enfant  de  sa  femme,  il  dépo^&festaaeiJt  antre 
les  mains  de  Chéréas,  qui  avait  épousé  une  «!e  itwwW*' 


On  va  vous  lire  le  testament  même ,  et  lès  dépositions  de 
ceux  qui  étaient  présents  quand  il  a  été  fait.  Lis ,  greffier. 

(  On  Ut  le  testament  avec  les  dépositions  des  témoins.)  * 

On  Tient  de  tous  attester,  Athéniens,  que  Philoctémon 
a  fait  un  testament,  et  tous  avez  tu  sous  quelle  condition 
il  a  adopté  Ghérestrate  pour  fils.  Maintenant,  afin  de  vous 
prouver  qu'il  était  en  droit  de  faire  ce  testament,  par  la 
raison  la  plus  solide,  et  la  plus  propre  à  tous  en  convain- 
cre ,  je  vais  citer  la  loi  même  qui  l'autorisait.  Qu'on  lise. 

(  On  lit  la  loi.  ) 
Cette  loi  est  pour  tout  le  monde.  Elle  donne  droit  de  dis- 
peser de  ses  biens  par  testament,  si  on  n'a  pas  d'enfants  légi- 
times, k  moins  qu'on  n'ait  l'esprit  dérangé  par  la  vieillesse, 
ou  par  quelques-uns  des  accidents  marqués  dans  la  loi.  Or, 
je  prouve  ici  en  peu  de  mots  que  Philoctémon  n'avait  l'esprit 
dérangé  en  aucune  de  ces  manières.  Un  homme,  en  effet, 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  s'est  montré  un  citoyen  tel  que, 
tu  l'estime  que  tous  faisiez  de  sa  personne,  vous  l'avez 
honoré  du  commandement,  un  homme  qui  est  mort  en 
combattant  contre  les  ennemis ,  oserait-on  dire  qu'il  n'était 
pas  dans*  son  bon  sens  ?  Il  est  donc  démontré  qu'il  a  fait  un 
testament,  jouissant  de  ses  facultés,  et  pouvant  le  faire  : 
ainsi  il  est  démontré  que  l'opposition  d'Androclès  porte  à 
faux  en  ce  point.  Mais,  comme  dans  la  même  opposition, 
Androclès  a  encore  affirmé  qu'il  restait  d'Euctcmon  deux 
fils  légitimes,  je  vais  prouver  qu'il  n'est  pas  plus  fondé  à 
cet  égard.  Euclémon ,  père  de  Philoctémon ,  a  eu  pour  en- 
fasts  véritables,  Philoctémon,  Ergamène,  llégémon  et  deux 
filles;  son  épouse,  mère  de  ces  enfants,  était  tille  de  Mixiade  ; 
c'est  ce  que  savent,  et  ce  que  vont  attester  tous  les  parents, 
plusieurs  citoyens  de  la  curie  et  du  bourg.  Mais  qu'Eue-         * 
témon  ait  épousé  une  autre  femme,  dont  il  ait  eu  les  (ils 
qu'on  nous  présente,  aucun  d'eux  n'en  a  connaissance^ 
aucun  n'en  a  jamais  entendu  parler  du  vivant  d'Euclémou. 
Toutefois,  on  doit  regarder  les  parents  comme  les  témoins  • 

10 
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les  plus  croyables  dans  ces  sortes  4e  faits  dont  Ils  doivent 
être  instruits.  Greffier,  fais  d'abord  paraître  ees  témoins, 
et  lis  leurs  dépositions.        (  Les  témoins  paraissent.  ) 

Jevaisprouverdeplus  que  nos  adversaires,  par  leur  con- 
duite, ont  rendu  en  notre  faveur  le  même  témoignage.  En 
effet,  lorsqu'ils  parurent  devant  rarchoAte5  et  qu'ils  èùreai 
*  déposé  la  somme  prescrite,  soutenant  que  cent  qu'ils  ftfé*- 
sentaient  étaient  fils  légitimes  d'ËUCtémon,  interrogés  par 
nous  quelle  était  leur  mère,  et  de  qui  elle  était  fille,  ils  ne 
purent  le 'dire,  malgré  nos  sommations  et  les  ordres  de 
l'archonte,  qui  leur  signifiait  de  répondre  en  vertu  dé  la 
loi.  Procédé  fort  étrange ,  Athéniens»,  de  contester  une  Suc- 
cession, de  faire  une  opposition  en  affirmant  q&Ml  y  a  des 
enfant»  Intimes,  sans  pouvoir  dire  quelle  était  tair  mère, 
sans  pouvoir  présenter  aucun  de  ses  parents.  Aprè$  avoir 
dit  cette  fois,  pour  suspendre  les  poursuites  judiciaires, 
que  c'était  une  femme  de  Lemnos,  paraissant  depuis  devant 
l'archonte,  avant  qu'on  ne  leur  fît  aucune  question,  ils 
disaient  que  la  mère  des  deux  enfants  se  nommait  Callippe  ', 
que  Pistoxène  était  son  père ,  comme  s'il  eût  suffi  de  citer 
le  nom  de  Pistoxène.  Nous  leur  demandâmes  quel  était  cet 
homme,  et  s'il  vi  vait  encore.  Us  répondirent  qu'il  était  mort 
dans  l'expédition  de  Sicile ,  ayant  laissé  cette  fille  chez  E&c- 
témon  pour  qu'elle  fût  sous  sa  tutelle*  qu'Euctéfnon  avait 
fait  son  épouse  de  sa  pupille,  et  en  avait  eu  deux  iiist»  €r, 
ils  forgeaient  là  une  histoire  des  plus  impudentes  et  des 
plus  fausses ,  comme  le  démontrent  surtout  leurs  propres 
réponses.  En  effet,  il  y  a  déjà  cinquante-deux  ans  qu'on  a 
envoyé  des  troupes  en  Sicile;  c'était  sous  l'archonte  Arim- 
neste  \.  L'aîné  des  deux  fils  que  l'on  dit  être  nés  d'Etfcfé- 

»  On  ne  voit  point  par  le  discours,  et  on  ne  sait  point  d'ailleurs  si  cette 
Callippe  était  la  même  que  l'Alcé  dont  il  est  beaucoup  parlé  dao»  ce  qui 
♦suit.  Il  parait  que  Callippe  était  un  nom  qu'avaient  imaginé  sur-le-champ 
les  parties  adverses. 

*  D'autres  nomment  cet  archonte  Aifet&mncgle.   Cet    arctMBtat 
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mon  et  de  Calllppe  n'a  pas  vingt  ans  accomplis.  Si  Ton  ôte 
œfr  vingt  an»  des  einquante«deux  depuis  l'expédition  de 
Sicile  ^  il  en  reste  plus  de  trente.  Or,  il  n'est  pas  probable 
que€allippe*  dans  sa  trentième  année, fut  encore  en  tutelle, 
qu'elle  n'eât  pas  été  mariée,  et  qu'elle  n'eût  pas  d'enfants* 
Maison  doit  croire  que,  depuis  longtemps  placée  on  reven*- 
diquée,  selon  lajoi*  elle  avait  eu  un  époux  j  que  d'ailleurs 
elle  devait  être  connue  des  parents ,  «mis  et  esclaves  d'Eue- 
témon  i  ayant  habité  si  longtemps  sa  maison  ou  comme 
pupille,  ou  comme  épouse.  C'étaient  là  les  faits  qu'il  fallait 
prouver  et  certifier  par  les  dépositions  des  parents,  sans  se 
contenter  de  fournir  des  noms  devant  l'archonte.  Je  som- 
mais mes  adversaires  de  montrer  qui,  parmi  les  amis  ou  les 
parents  d'Euctémon,  savait  qu'une  certaine  Callippe  avait 
été  son  épouse  ou  sa  pupille,  de  faire  parler  les  esclaves  que 
nous  avions  entre  les  mains ,  ou  de  nous  livrer  ceux  dont 
ils  étalent  possesseurs,  et  qui  se  disaient  instruits  des  faits  : 
ils  H\>nt  voulu  ni  nous  livrer  leurs  esclaves ,  ni  prendre 
tes  nôtres.  Greffier,  lis  leurs  réponses  devant  l'archonte, 
les*  propositions  que  je  leur  ai  faites ,  et  les  dépositions  des 
témoins  qui  attestent  ce  que  j'avance.        (Le  greffier  lit.) 

Us  se  sont  donc  refusés  à  de  telles  preuves.  Moi ,  Athé* 
Biens*  je  vais  vous  montrer  d'où  ils  viennent  et  <ïe  qu'ils 
sont,  ces  hommes  qui  font  opposition  en  qualité  de  fils  légi- 
times, et  qui  veulent  être  constitués  héritiers  d'Euctémon. 
Sans  don  te  il  est  disgracieux  pour  Phanostrate  de  dévoiler 
tes  faiblesses  de  son  aïeul  ;  maïs  il  est  nécessaire  d'en  dire 
quelques  mots ,  afin  qu'instruits  de  la  vérité,  vous  pronon- 
ciez plus  facilement  selon  la  justice. 

Euetémon  vécut  quatre-vingt-seize  ans:  la  plus  grande 
partie  de  ce  temps  il  passa  pour  être  heureux.  Une  fortune 

se  trouve  la  F*  année  de  la  XCI*  olympiade.  En  calculant  d'après 
texte  époque,  la  cause  présente  a  dû  être  platdec  la  r°  année  de  la 
CIYe  olympiade,  sous  l'archonte  Timocrate,  364  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, supposé  qo*  te»  #>  a«*  fvsMM  accomplis. 
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très  honnête,  sa  femme ,  ses  enfants  et  tout  le  reste  étaient 
de  nature  à  faire  son  bonheur.  Dans  un  âge  avancé  il  eut 
une  faiblesse  étrange  qui  ruina  toute  sa  maison  ,  consuma 
une  grande  parlie  de  ses  biens,  et  le  brouilla  avec  ce  qu'il 
devait  avoir  de  plus  cher.  Quelles  furent  l'origine  et  les 
suites  de  cette  faiblesse?  c'est  ce  que  je  vais  vous  exposer 
le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible. 

Le  vieillard  avait  une  affranchie  qui  gouvernait  sa  mai- 
son du  Pirée,  et  qui  élevait  de  jeunes  esclaves  :  ,il  eu  acheta 
une  nommée  Alcé,  que  plusieurs  de  vous  connaissent  sans 
doute.  Cette  Àlcé  était  restée  plusieurs  années  dans  un. lieu 
de  débauche  ;  elle  en  éta^t  sortie  déjà  un  pe,u  ^géç  pour 
demeurer  dans  une  maison  à  louage,  où  e\ie  vécut  avec  un 
affranchi  nommé  Dion,  dont  elle  disait  avoir  eu  les  ftl^ 
qu'on  vous  présente,  et  que  Dion  avait  élevés  comme  de  lui. 
Quelque  temps  après,  ce  Dion  ayant  commis  un  vol ,  et  crai- 
gnant pour  sa  personne, s'était  réfugié  à  Sicyone.  Euctémon 
prit  Alcé  pour  la  charger  du  soin  d'une  maison  au  Céra- 
mique ,  près  de  la  porte  où  Ton  débite  du  yinf  Établie  dans 
cet  endroit,  elle  fut  pour  lui  .la  cause  de  bien  desmaux. 
Ce  vieillard  peu  sage  se  transportait  souvent  dans  ce  lieu 
sous  prétexte  de  se  faire  payer  les  locations,  et  il  y  passait 
beaucoup  de  temps  ;  il  y  mangeait  même  quelquefois  avec 
Àlcé,  laissant  sa  femme,  ses  enfants  et  sa  maison  de  la  ville. 
Sa  femme  et  ses  fils  lui  er-  témoignèrent  leur  peine;  mais, 
loin  de  se  corriger,  il  finit  par  demeurer  tout  à  fait  au  Céra- 
mique; et  soit  quelque  breuvage,  soit  les  infirmités  de  la 
vieillesse,  soit  d'autres  causes,  il  perdit  tellement  la  tête, 
qu'Aïcé  lui  persuada  d'introduire  dans  sa  curie,  sous  son 
nom,  l'aîné  de  ses  fils.  Comme  Philoctémon  s'y  opposait, 
que  les  citoyens  de  la  curie  refusaient  d'admettre  l'enfant, 
et  rejetaient  la  victime  qu'on  iimnolait  dans  cette  cérémo- 
-  nie,  Euctémon,  irrité  contre  son  fils,  et  voulant  lui  faire 

1  Le  Céramique  élait  un  quartier  ou  faubourg  d'Athènes. 


isée.  329 

tort,  épousa  la  sœur  de  Démocrate,  avec  dessein  de  sup- 
poser des  enfants  nés  de  ce  mariage,  et  de  les  enter  sur  son 
nom,  si  on  s'opposait  toujours  à  son  projet.  Les  parents , 
qui  savaient  qu'à  son  âge  il  ne  pouvait  plus  avoir  d'enfants, 
mais  qu'il  en  produirait  de  supposés ,  et  que  cela  occasion- 
nerait de  plus  grands  troubles  eucore,  persuadent  à  Phi- 
loctémon de  laisser  introduire  dans  la  curie  le  fils  d'Alcé, 
aux  conditions  que  demandait  Euctcmon ,  en  cédant  une 
terre  à  ce  prétendu  fils.  Rougissant  donc  de  la  folie  de  son 
père,  et  fort  embarrassé  dans  de  telles  conjonctures,  Phi- 
loctémon  cesse  enfin  de  s'opposer.  Les  choses  étant  conve- 
nues, et  l'enfant  ayant  été  introduit  dans  la  curie,  Euc- 
témotif  renvoie  la  femme  qu'il  avait  prise  pour  épouse, 
et  mdntre  par  là  qu'il  ne-  l'avait  épousée  que  pour  obliger 
Philoctémon  de  reconnaître  le  fils  d'Alcé,  et  non  pour  en 
avoir  des  enfants.  En  effet,  Àndroclès,  qu'était-il  besoin 
qu'il  prît  une  femme ,  si  les  fils  d'Alcé ,  comme  vous  l'avez 
affirmé  dans  votre  opposition,  étaient  nés  d'un  citoyen  et 
d'une  citoyenne?  qui  pouvait  empêcher  Euctémon  d'intro- 
duire dans  sa  curie  des  fils  légitimes?  ou  pourquoi  y  intro- 
duire l'un  d'eux  sous  des  conditions ,  lorsque  la  loi  veut 
que  tous  les  fils  légitimes  partagent  également  le  patri- 
moine ?ou  pourquoi  enfin  y  introduisait-il  l'aîné  des  enfants 
sous  des  conditions,  et  ne  parlait-il  du  plus  jeune,  qui 
était  déjà  né,  ni  à  Philoctémon,  qui  vivait  encore,  ni  à 
ses  proches?  Et  vous  venez  aujourd'hui  affirmer  que  ce 
sont  des  enfants  légitimes,  les  vrais  héritiers  d'Euctémon! 
Greffier,  lis  les  dépositions  qui  certifient  les  faits  avancés. 

(  On  lit  les  dépositions.  ) 
Philoctémon,  commandant  un  navire,  fut  tué  par  les 

> 

ennemis  près  de.Chios  '..Quelque  temps  après  sa  mort, 

1  Près  deChios.  J'ignore  de  quelle  expédition  il  s'agit  ici  :  ce  n'était  cer- 
tainement pas  de  celle  dont  il  est  parlé  dans  le  VIIIe  livre  de  Thucydide, 
qui  eut  lieu  la  vingtième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  peu  de 
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Eue témon  dit  aux  jugea  qu'il  voulait  ctasigaftr,  4a»»  im 
testament  déposé  chez  no  tiers,  ce  dont  il  liait  convenu 
avec  son  fils.  Phanostrate  était  à  la  veille  de  partir  avec 
Timothée;  il  commandait  un  vaisseau  qui  était  à  l'ancre 
an  port  de  Ifunichie,  et  Cfeéréas*  son  beau -frère,  qui  était 
a  Athènes,  le  reconduisait.  Euctémon,  prenant  arec  lai 
quelques  personnes,  se  rend  au  lieu  où  le  vaisseau  était  à 
l'ancre;  et,  ayant  écrit  un  testament  qui  renfermait  les 
conditions  sous  lesquelles  fi  avait  introduit  dans  sa  curie 
le  fils  d'Alcé,  ii  le  dépose,  en  présence  de  Phanostrate  et  de 
Ohéréas,  entre  les  mains  de  Pythodere ,  un  de  ses  parents. 
Androclcs  et  la  conduite  même  dPBuetémon  attestent  suffi- 
samment que  celui-ci  ne  regardait  pas  les  ûla  d? Alcé  comme 
légitimes.  Car  jamais  père  ne  fit  de  dispositions  en  faveur 
de  6te  légitimes,  puisque  la  loi  leur  confère  naturellement 
ses  biens,  et  ne  lui  permet  pas  de  rien  léguer  à  d'autres 

lorsqu'il  a  des  enfants  légitimes.  Le  testament  subsista  près 

*  » 

de  deux  années ,  et  Cnéréas  mourut»  Alors  nos  adversaires 
font  bassement  leur  cour  à  Alcé;  et  voyant  que  la  maison 
se  ruinait ,  voulant  profiter  du  grand  Age  et  de  la  démence 
d'Euctémon,  ils  le  persécutent  pour  achever  de  tout  per- 
dre. Et  d'abord  ils  lui  persuadent  de  supprimer  le  testament 
comme  peu  favorable  aux  enfants  d'Ateé;  ils  lui  représen- 
tent qu'après  sa  mort  les  biens-fonds  ne  pouvaient  revenir 
qu'à  ses  filles  et  à  ceux  qui  étaient  nés  d'elles;  mais  que  si, 
en  ayant  vendu  une  bonne  partie,  il  laissait  de  l'argent 
comptant,  cet  argent  ne  pouvait  manquer  de  tomber  entre 
les  mains  des  fils  d'Alcé.  D'après  leurs  conseils,  Euetémon 
demande  aussitôt  le  testament  à  Pythodore,.ct  le.  somme 

temps  nprès  la  malheureuse  expédition  de  Sicile.  Car  la  cause  fuiplaidée 
quelque  temps  après  la  mort  de  Philoctémon ,  et  l'orateur  vient  dédire 
qu'il  y  avait  52  ans  qu'on  availinvovédes  troupes  en  Sicile. —  Le  Timo- 
thée dont  il  est  parlé  ««suite  était  probablement  l'illustre  fllsdu  célèbre 
Contti.~*Muulebie,  an  des  ports  d'Athènes,  où  ii  y  avait  un  fameux 
lemple  de  Dian*. 
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de  le  présenter  devant  Parehonte,  Le  tefttamem  ayant  été 
présenté ,  Euctémon  disait  qu'il  voulait  te  supprimer.  Py- 
tbodora,en  convenant,  avec  Euctémon  et  aveoPbano&traJe 
qui  avait  accompagné  eotoHi,  fa  supprimer  l'acte  dont  il 
était  dépoaiwircdisait  que  Cbéigai  qiM«  cenjointewaiant  avec 
EucUHno»,,  le  Uii,  avait  ç^mu  eu  dépôt>  ayant  lais*é  une 
fiUflyon  «epeuvaM  le,  supprimer,  que  quaud  elle  serait  an 
puissance  d*e>mari  :  l'archonte  pensait  de  même.  Mai»  Euc- 
térnon-ayent  Usé  un  consentement  de  Phanestrate  et  dePy- 
thjodwe ,  en,  présence  de  l'archonte  eft  de*  assesseur*,  e{ 
av*ut  protosjté ,  devant  plusieurs,  personne*,  que  le  testa- 
«wat.n'étaU  plu»  i«en  powvluj,  *e  retira.  Peu  de  temps 
après,  et  ç'étaUlaraisop  pauclaqueltoonjuiavaiiperauadé 
do  supprimer  le.  testament,  il  veud  à  AuUphauç  ga  terre 
d;Alhmoné&75  mines,  à  Aristoioqne  ses.  t>ain$  de&raagium* 
5  (KM)  drachmes;  il  cède  à  l'hiérophante  '  ta  maison  de 
ville  et  l'hypothèque  pour. 44  mine*,  11  vend  encore,  un 
troupeau  de  chèvre*,  avec  l'esclave  qui  le  gardât,  tôminqs , 
plus,  deux,  attelages  de  mulets,  Tua  8  mines,  l'autre 
550  drachmes;  enfin,  les  ouvriers  '  esclaves,  donj.il  était 
possesseur.  Tous  ces  articles  qui  furent  vçndus  aussitôt 
aprcs  la  mort  de  Philoctgmon ,  firent  une  somme  4c  plus 
de  3  talents.  Pour  établir  chacun  de  eçs  faits  eu  pwiwut 
lier,  avant  de  poursuivre,  je  vais  <air#  paraîtra  los^té- 
moins.     (  Les  témoin*  paraissent.  ) 

Voilà  comme  ils  s'emparèrent  de  ces  divers,  arliçjçs..  Ils 
dressent  sur-le^cbamp  des.  batteries,  pour  le  reste,  et  d^-t 
posent  la,  manœuvre  la  plus  révoltante  de  V*u4çst  ÇM'tt 
est  bon  de  remarquer.  Comme  ils  voyaient  qu'Etyctémen 
était  absolument  affaibli  par  l'âge,  et  ne  quittait  plus  le  lit, 

1  Hiérophante,  prelre  chargé  de  faire  connaître  les  cérémonies  reli- 
gieuses, cl  de  garder  les  trésors  des  temples. 

*  Te  total  des  sommes  ci-dessus  mentionnées  est  de  trois  talents  moins 
quatre  mines  cinquante  drachmes.  Ainsi,  il  résulte  que  Je  prix  des  ou- 
vriers esclaves  était  à  pou  près  de  cinq  raines. 
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ils1  prennent  des  mesures  pour  que  ses  biens  passent  entré 
leurs  mains  après  sa  mort  :  qUe*font-bVdoûC?iîs  présen- 
tent &  l'archonte  les  noms 'des  deux  fils  d'Âlcé;  supposant 
qu'ils  avaient  c(é  doritiéspo or  ad op tifs  àti5t'(îétft  fils!d4Èuc- 
témon,  qui  étaient  ^èmièth^pétiém  'èrix^hi&rây^jtou* 
tuteurs  ;  ils  hti 'demandent  dèfdîreétoiimicef  lés  maisons  à 
louer* eommfe5appartetiaîft,àf1dèiéibrpnîéMtis,  afin<jiie,  sbus 
le  nom  des  enfants,  une  jjftrtié r ^dfé^ litétis 'ittt^ôùée ,  que 
l'autre  restât eomme eti sâiisiëpétir'îté^nîtitè'f  l^dtèttés'; et 
que,  grûcè  à  là  sentence  de,fà^(*dn'tét;L^^ècWèîlii^nt, 
eux  tuteurs,  du  TiTant  mêfhie  d^ctfehi^ti ,  ïèî  fëVèiiitè  de 
seè  biens  qu'ils  auraient  pris  à  ïotfâgè.'flIteVjue  les  tdbdnaûx 
furent  ouverts, Tarchonte  fit  proclamer  les  baux^'ètf'nbs 
adversaire^  s'offraient  eux-mêmes  pour  ïcs/#ren\ire.i  Quel- 
qfres-uhs  des  assistants  annoncent  ce^mariége  aux  parents  ' 
qui  viennent  trouver  les  juges ,  et  les  instruisent  dé  tout. 
Lès1  Juges,  en  conséquence,  défendent  de  louer  lés  maisons. 
Mais,  si  les  parents  n'avaient  été  informés  à  propos ,  tout  le 
bien  était  perdu.!  Greffier,  fais  paraître ,  pour  témoins, 
ceux  qui  étaient  présents.  (  On  fait  paraître  lès  témoins.) 
Avant  que  les  adversaires  connussent  Àlcé,  et  que  de 
concert  avec  elle  ils  eussent  tendu  des  pièges  à  la  faiblesse 
d'Euctémon  ,  ce  vieillard ,  et  Philoctémoh  son  fils  ?  possé- 
daient un' bien  suffisant  pour  remplir  ensemble  ïës  charges 
lds  plus  considérables ,  sans  vendre  aucun  de. leurs  fonds , 
et  hiême  pour  en  acquérir  de  nouveaux  avec 'les,  revenus. 
Après  la  mort  de  Pbiloctémou  ,  tel  fut  le  diesoriïre  de  cette 
fortune  opulente  ,  qu'il  ne  restait  pas  même  là  moitié  des 
fonds,  et  que  tous  les  revenus  étaient  évanouis.  Et  nos 
adversaires  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  dissipation 
étrange  :  lorsqu'Euctémon  eut  rendu  les  derniers  soupirs, 
ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  garder  le  corps  dans  l'in- 
térieur du  logis,  retenant  les  esclaves,  et  faisant  en  sorte 
qu'aucun  d'eux  ne  pût  annoncer  la  mort  d'Euctémon,  ni 
h  ses  filles ,  ni  h  son  épouse,  ni  à  ses  parents,  Conjointement 
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avec  AIcç,  ils  transportent  les  meubles  dans,  une  maison 
dont  le  mur  est  mitoyen,  qu'avait  louée  et  qu'habitait 
Antidore,  un<Tentreeux.  Et  lorsque  les  filles  et  l'épouse 
du  défunt,  instruites  d'ailleurs,  se  présentèrent,  ils  ne 
leur  permirent  pas  d'entrer,  fermant  les  portes ,  et  leur 
disant  que  ce  n'était  pas  à  elles  à  avoir  soin  du  corps 
d'Euctémop.  Après  mille  difficultés,  elles  entrèrent  enfin 
sur  le  soir;  elles  trouvèrent  Euctémon  nwt  depuis  deux . 
jours ,  suivant  le  rapport  des,  esclaves,  et  tous  les  meubles 
de  la  maison  transportés  ailleurs.  Les  femmes,  comme  il 
est  naturel,  s'occupenj,  du; corps  du  défunt:  Phanostralc 
et  Chçrestrate  montrent  aussitôt  à  ceux  qui  les  avaient 
accompagnés,  Pétot  de  l'intérieur  de  la  maison-  Ils  denaan- 
dent  d'abord  aux  esclaves  9  çn  leur  présence,  ce  qu'étaient 
devenus  les  meubles.  Sur  ce  que  les  esclaves  disent  qu'on 
les  avait  transportés  dans  la  maison  voisine,  ils  voulaient 
la  visiter  sur-le-champ ,  en  vertu  de  la  loi-,  et  demandaient 
qu'on  teur  livrât  les  esclaves  qui  avaient  fait  le  transport; 
mais  les  amis  d'Aîcé  se  refusèrent  aux  propositions  les  plus 
raisonnables.  Pour  preuve  que  je  dis  vrai ,  greffier,  prends 
les'  dépositions  de  ceux  qui  étaient  présents,  et  fais-en 
lecture,    (On  lit  les  dépositions.) 

Après  avoir  transporté  tous  les  meubles  de  la  maison,  et 
avoir  dissipé  tous  les  revenus  qu'ils  ont  recueillis,  déjà 
saisis  de  la  valeur  des  fonds  aliénés  par  eux,  ils  croient 
qu'on  leur  adjugera  même  le  reste  :  et  telle  est  leur  impu- 
dence, qu'évitant  d'employer  les  voies  ordinaires,  ils  for- 
ment une  opposition  en  affirmant  qu'il  y  a  des  fils  légitimes, 
affirmation  aussi  mal  fondée  en  elle-même  que  démentie 
par  leur  propre  conduite.  Ils  ont  annoncé  à  l'archonte  les 
fils  d'Alcè  comme  adoptés,  l'un  par  Philoctémon  ,  l'autre 
par  Ergamène  :  et  aujourd'hui  ils  affirment  qu'ils  sont  fils 
d*Euctémon!  Cependant,  quand  même  ies  filsd'Alcé  seraient 
légitimes,  ayant  été  adoptés  par  d'autres,  comme  on  l'a  pré- 


•■ 
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tendu ,  ils  ne  devraient  pas  encore  être  censés  Cli  d'Eucté- 
mon, la  loi  ne  permettant  point  de  revenir  dans  «a  première 
maison ,  à  moins  qu'on  ne  laisse  un  fils  légitime  dan*  celle 
ou  l'on  a  été  adopté,  Ainsi ,  d'après  la  conduite  même  de 
ceux  qui  affirment ,  l'affirmation  porte  nécessairement  à 
faux,  Que. s'ils  avaient  réussi  d'abord  h  faire  louer  les 
maisons ,  ceux  pour  qui  je  parle  ne  pourraient  plus  reven- 
diquer la  succession  ;  et  après  que  les  juges  ont  décidé  que 
la  succession  ne  pouvait  leur  appartenir,  ils  ont  le  frpnt  de 
la  revendiquer  eux-mêmes  au  nom  d'un  autre;  ils  vont 
même,  par  un  çxcès  d'effronterie ,  jusqu'à  former  une.  op- 
position, en  présentant  comme  fils  légitimes ,  des  enfants 
que  vous  avez  rejetés  par  une  sentence!  Voyejs  encore 
l'audace  et  l'impudence  de  l'auteur  même  de  l'Opposition. 
Il  a  revendiqué  la  fille  d'Euctémon  comme  étant  héritière , 
et  un  cinquième  de  la  succession  comme  pouvant  être 
réclamé  ;  et  il  affirme  qu'il  y  a  un  fils  légitime  d'Eucté- 
mon; toutefois  ne  dévoile-t-il  pas  lui-même  la  fausseté  de 
son  affirmation?  Oui,  sans  doute,  puisque,  s'il  y  avait  un 
fils  légitime  d'Euctémon ,  sa  fille  ne  serait  pas  héritière,  et 
sa  succession  ne  pourrait  être  revendiquée.  On  va  vous  lire 
les  dépositions  qui  prouvent  qu'il  a  réclamé  et  la  fille  et 
la  succession  d'Euctémon.    (On lit  les  dépositions.) 

Nous  voyons  donc  ici  le  contraire  de  ce  qui  est  marqué 
dans  la  loi.  La  loi  porte  que ,  depuis  l'archonte  Euclide,  ni 
bâtard  ni  bâtarde  n'auront  droit  de  proximité  pour  les 
objets  sacrés  et  civils.  Androclès  et  Àntidore,.au  préjudice 
des  filles  légitimes  d'Euctémon,  et  de  ceux  qui  sont  nés 
d'elles ,  croient  qu'ils  peuvent  s'emparer  de  la  fortune 
d'Euctémon  et  de  Philoctémon  son  fils.  Et  une  femme  qui 
a  renversé  l'esprit  d'Euctémon,  qui  est  saisie  d'une  grande 
partie  do  ses  biens ,  fière  de  l'appui  d'Androclès  et  des 
autres,  pousse  l'insolence  jusqu'à  braver  les  parents 
d'Euctémon ,  et  même  toute  la  ville  !  Je  n'en  fournirai 
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qu'une  preuve,  qui  vous  fera  connaître  combien  elle  brava 
nos  lois.  Greffier,  lis  la  loi  qui  concerne  les  mystères  cfô 
Cérès  et  de  Proserpîne.    (  On  Ut  la  loi.  ) 

Vous,  Athéniens,  remplis  d'un  saint  respect  pour  le* 
déesses  et  pour  les  autres  dieux ,  vous  avez,  consigné  dan* 
yos  fastes  ces  règlements  augustes,  et  sacrés;  et  là  mère  des 
ûls  prétendus  d'Euctémon,  qui  est  reconnue  pour,  esclave , 
qui  a  passé  toute  sa  vie  dans  le  désordre  ,  qui  nyaurai(  dû 
entrer  dans  aucun  temple1,  ni  assister  aux  cérémonies 
religieuses,  a  os/5  suivre  les  processions  solennelles  lors- 
qu'on célébrait  la  fête  des  déesses;  elle  est  entrée  dans  leuç 
temple ,  et  a  porté  ses  regards  sur  des  objets  qu'il  ne  Uu 
était  pas  permis  do  voir.  Vous  allez  connaître  la  vérité  de 
ce  que  je  dis  par  le  décret  que  le  séuat  a  porté  au  sujet  des 
femmes  de  celte  espèce.  Qu'on  prenne  le  décret  du  sénat. 

(  On  lit  Je  décret,  ) 

Considérez,  Athéniens,  si  le  61s  d'une  telle  femme  doit 
être  héritier  de  Philoctémon ,  aller  à  son  tombeau,  y  faire 
des  libations,  y  offrir  des  sacrifices,  préférablcmeut  au 
fils  de  sa  sœur  qu'il  a  lui-même  adopté.  Considérez  si 
la  sœur  de  Philoctémon ,  qui  a  été  épouse  de  Chéréas  et 
qui  est  maintenant  veuve,  doit  être  livrée  à  nos  adversaires 
pour  qi^ils  la  marient  à  qui  ils  voudront ,  ou  qu'ils  la  laisr 
sent  vieillir  (laus  un  triste  isolement,  plutôt  que  d'être 
adjugée  par  vous  comme  Ûlle  légitime,  et  mariée  à,  un  ci* 
toyen  de  votre  choix.  C'est  là  sur  quoi  vous  avez  à  pro- 
noncer; et  les  adversaires,  dans  leur  opposition,  ont  pour 
but  ou  de  priver  ceux  pour  qui  je  parle  d'une  succès^ 
sion  qui  leur  appartient,  ou,  morne  déchus  aujour- 
d'hui de  leurs  injustes  demandes,  de  pouvoir  se  repré- 
senter pour  plaider  de  nouveau  sur  les  mêmes  objets. 
Cependant ,  si  Philoctémon  a  fait  un  testament  sans  qu'il 

1  11  émit  défendu  aux  courtisanes,  aux  femmes  adultères  el'défeauçhéo 
d'entrer  dans  les  temples. 


836  frtfe. 

♦lai  fui rpe^fiafci  de, léguer  fees: biens,  Àndroclès  ~<!eraît  af- 
Jfrmer  :qon  tVhtiqctémm  n'étatc:  pas  maître  d'adopter 
îJbjér«8Ua4|e ;,  où  »,  convenant  que  Phitoetémon  pouvait 
itsterjlil  pféfentftqrôft  n!a  'pas  légtié  ses  Mens  par  testa- 
nwttl^U.dè^aii  ooiis  attaquer  paroles  voies -ordinaires,  et 
noo  par  vfcie  d'oppositions  4i»i^poqrrait^Mi  mieux  le  con- 
fondra qttteniUiiftisaiit^eettff^  G&m^ 
weatrsav<e&«Yon3>  -àiidrâclès  *  epte -IWoeiémôn  itfa'poftil 
IflMtiidf  kltHMliltQl <*  q*?ti n'a  point: adopté  'p#tir  fils  «tté^ 
FftM>rftte;2  Jtou^fMxreoi*  déposer,  d'un  fait  il'fatft  «voiriôt0 
pi;é0e*tf<t.:ài  mote.  qo^an  ïne  :^Jw>Donc*i  pô«r  n>«n  déposer 
que  sur.urtcoUiKbre.  Vous^quePhiloetiénioii  n'apfiela  jaiftafs 
dans  ses;  affaires*  tous  avec  attesté  ipOSithrewrêtttq^Htt'a 
point  faitdettispaailîterATOM'de  mourir,  et  qtfHesr  raOrt 
sans  enfants.  T<rotefoi$;,  Athéniens, ;  comment1- le1 'peutàt 
savoir?  ip'esfc  oomme  sHl  dlsaitique,  sans  <hrepr^ewttlà  «c 
que.V<ous»faitas  ,  il  sait  tout  «e  qui  se  passe  dans  l?lft*él»ieth* 
de  vos  •familtes*  Une  dira  -pas,  sans1  doute,  iftalgrë:'sdff 
impudence  extrême ,  qu'il  n'a  pasquittéPmloctétnbn  d'un', 
instant,  et  qu'il  a  assisté  à  toutes  les  actions  de  sa-ife?  car 
on<  sait  que. Pbilactêmoii le  regardait  comme  son  phisftior1* 
tqt>  ennemi ,  diaprés  «aille  -traits  de  sa  pemrsfté;  et: 
paneeque  d'ailleurs  seul  de  ses  parents  ',  s'êtantHgiïéaveé1 
Aicé  pour,  dépouiller  Cfeérestrate  et'  les  outres,* il  u  mis' te 
biens  d'Euctémondanp  l'état  où  je  tous  ai  montra -qtfHJs 
étaient, à. sa» mort  ■•.»'.  •  o  .i.j.Vuo:»  ;• 
.  Mais  <»  qui  doit  le  plus  indigner,  c'est  qu'ils  abtt9ent:du 
nom  d'Ëuctômon ,  aïeul  deChérestrate.Bn  effet  /si ,  oonWùe 
ils  ledisent  *  Ptoitectémon  ne  pouvait  felredo  testaient1,1  et' 
si; la < succession  vient  de  son  père^  les  filles  d^Éuote/iion 
reconnues  pour  légitimes ,  et  ceux  qui  sont  nés  dalles  \  ne 
doiventwls  pas  hériter  des  biens  d'EuGtémon,  préférâWè- 

1  Amlrotlés  ëiait  donc  parent  d'Eue témon ,  mais  on  ne  sait  pas  â  quel 
degré. 
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ment  k  «eux  qui  ne  lui  &*ient  rien  >  et  dont  le  dire  est 
combattu  par  la  •  conduis  de,  leur»  propos  tuteurs  autant 
que  par  nos  raisons  £  Car  je^prie  nos  juges  de  ne  pas  oublier 
ce  que  je  viens  de  leur  prouver,  qtfApdroolès  se  dit  être 
leur  tuteur  comme  s'ils  1  étaient  ifite  légitimes  d'Eue  témou, 
et  qu'il  a  revendiqué  pour  M-mômela  «uceessiond^Euc- 
témon .:  des  témoins,  ont  déposé  de  ce  fait.  Cependant 
j'en  atteste  les  dieux  ,  si  les  fils  «PAloé  tout  légitimes ,  leur 
tuteur  doitnl  revendiquer  la  sfuccësefion  et  la  ftlle  d'Eucté* 
mon,  comme*  si  elles  pouvaient  être: revendiquées;  et  s'ils 
ne  sent  pas  légitimes,  «tai&l  affirmer,  aujourd'hui  qu'ifs 
sont  légitimas?  son  procédé  n^est+H  point  révoltant  dans 
l'un  et  l'autre,  icasy  et  n'fcst-ce,  point  là  visiblement  se  con- 
Ured|re  ?  A^nai,  Androclès  est, confondu  non-seulement  par 
■os  rayons  >  mais  encore  par  sa  propre  conduite.  Personne 
n'affinai  popr  Chérestrate  que  la  succession  ne  peut  être 
revendiquée,  et  il  emploie  lui-même  les  voies  ordinaires; 
au  lieu  qu'Androclès,  par  son  opposition,  arrête  les 
poursuites  de  tons  ceux  qui  voudraient  revendiquer  la 
succession,.  Après  avoir  affirmé  clairement  que  les  fils 
d'Alcé  sopt  légitimes,  il  croit  que  vous  vous  conten- 
terez de  déclamations  étrangères  à  la  cause  y  et  que,  s'il 
n'essaie  pas  même  de  prouver  ee  qu'il  affirme,  s'il  in- 
vective contre  nous  avec  une  voix  forte,  s^it  dit  que 
Gbérestrate  est  riche  et  que  lui  est  pauvre,  les  fils  d'Alcé, 
en  conséquence,  seront  jugés  légitimes.  Il  est  vrai,  Athé- 
niens* ceux  p*)Ur,  qui  je  parlé  sont  riches;  mais  les  biens 
qu'ils  possèdent,  ils  en  font  usage  pour  l'État  plus  que 
pour  eux-mêmes,  Phanostrate  a  déjà  été  sejrt  fois  com^ 
mandant  de  vaisseau,  il  a  rempli  toutes  les  charges  publi- 
ques, et  a  presque  toujours  remporté  le  prix.  Cbérestrate, 
quoique  fort  jeune ,  a  déjà  été  commandant  de  navire  ; 
chorége  dans  les  tragédies,  et  gymnasiarque  dans  plusieurs 
de  nos  fêtes  ' ,  Son  père  et  lui ,  mis  au  nombre  dés  Trojs- 

'  Le  chorége  était  un  citoyen  chargé  dans  sa   tribu  de  fournir  aux 
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tient»,  ont  {aurai  euaaniUe  à  toutes  les  eoatfibutions* 
Jusqu'alors  Us  n'avaient  «|é  que  deux  à  r emplir  te  charges  : 
md  jeun© frère  est  maintenant  chorége  dans  les  trahies; 
il  sts*  fait  inscrire  parmi  les  Tvois>Gents,  et  il  eentrtfeue  de 
ses  déniera  dan*  to*  diverse*  occasion*.  Loi*  de  leur  porter 
envie»  on  devrait  doue  bien  pletût  être  ûtfifaéeentre  leur* 
adversaires  >  s'ils  obtenaient  oe  qui  me  tewr  appartient  pas, 
Si  en  adjuge  à  Cher estrate  la  succession  de  Phtloctéroou,  il 
n'en  aéra  que  l'eeejaowe,  et  *'e»  faisant  «sage  qua  pour 
vous,  il  remplira  toutes  les  charges  que  vws  lui  iwposefe* 
avec  autant  H  même  avec  plus  d'ardeur  qu'il  ne  fait  au- 
jourd'hui; au  lieu  que»  si  ses  adversaires  l'obtiennent,  ils 
chercherait,  après  l'avoir  dissipée,  à  envahir  le  bien  de 
quelque  autre  eUoyeu. 

Afin  donc  de  ne  pas  voua  laisser  surprendre,  daigne?, 
Athéniens ,  examiner  attentivement  l'apposition7  faite  par 
Androolta,  sur  laquelle  voua  allez  prononcer,  et  ordonnea-* 
lui  de  défendre  sou  affirmation  sur  les  m£me»  points  où. 
je  l'attaque.  Elle  porte  que  Philoctémon  n'a  pas  fait  de 
testament,  et  qu'il  n'a  pas  légué  ses  biens,  j'ai  démontré  que 
cela  est  faux  ;  j'ai  prouvé  et  des  témoins  ont  déposé  que  Phi- 
loctémon a  fait  un  testament  et  qu'il  a  légué  ses  biens.  Que 
portet-elle  encore  ?  que  Philoctémon  est  mort  sans  enfants  ; 
mais  comment  peut-on  dire  qu'il  soit  mort  sans  enfants 
lorsqu'il  a  laissé  dans  la  personne  de  son  neveu ,  un  adoptif 
auquel  la  loi  donne  droit  d'hériter  comme  aux  enfants  qwi 
seraient  nés  de  lui?  car  la  loi  dit  en  termes  formels  que,  si 
on  a  un  ûls  après  en  avoir  adopté  un ,  ils  partageront  l'un 
et  l'autre  les  biens,  et  seront  tous  deux  également  héritiers. 
Qu'Androolès  prouve  donc  que  les  filad'Alcé  sont  légitimes, 

frais  d'un  chœur  de  musiciens  el  de  danseurs  pour  le*  fêles  solennelles 
d'Athènes,  On  appelait  yymnasiarque  le  citoyen  qui,  dans  sa  tribu, 
fournissait  aux  Repenses  des  troupes  d'athlètes.  Les  Trois-Cents  étalent 
les  trois  cents  citoyens  (es  plus  riches,  chargés,  dans  les  divers  besoins 
de  l'État,  de  faire  toutes  les  avaooes  nécessaires. 
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par  les  preuves  que-chaeun  de  vous  emploie  pour  établir 
sa  légitimité.  Le  fils  d'Aleé  n'est  pas  légitime  par  cela  seul 
qu'il  nomme  sa  mère  :  il  ne  peut  vérifier  ce  titre  qu'en 
produisant  pour  témoins,  et  les  parents  qui  savent  si  leur 
mère  était  mariée  à  Euotémon ,  et  les  citoyens  du  bourg  et 
de  la  curie,  pour  qu'ils  attestent  s'ils  savent  par  eux- 
mêmes  ou  par  ouï-dire,  qu'Euotémon  s'est  acquitté  pour 
elle  des  charges  ordinaires»  il  faut,  déplus,  qu'on  vous 
apprenne  où  la  mère  a  été  inhumée,  dans  quel  tombeau  son 
corps  a  été  déposé ,  et  d'où  Ton  sait  qu'Euctémon  a  rendu 
des  honneurs  à  sa  cendre;  où  ses  enfants  qui  vivent  encore 
vont  faire  des  libations  et  offrir  des  sacrifices;  enfin,  quels 
sont  les  citoyens ,  les  parents  d'Euctémon  instruits  des 
faits.  Ce  sont  des  preuves  que  tout  cela,  et  non  des  invec- 
tives. Si  vous  exigez  d'Androclès  qu'il  vous  prouve  les  faits 
qu'il  a  affirmés  dans  son  opposition,  vous  rendrez,  selon 
le  vœu  des  lois,  une  sentence  équitable,  et  vous  ferez 
justice- à  ceqx  que  je  défends. 
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POUR  LA  SUCCESSION  DARISTARQUE. 


1    '  i     * 


')  f   «« 


•'.  '  •      '  ••  ''■'",*       n.,\|, 


Je  voudrai8y,AAhâriei»,,êti'G.>en  ptat  4e, vous  dire  M 
véritj§  sur  l'objet  de  «it^cwtestatiQn  ,  aye.ct  ^u^AUt  d'4£- 
swanœ  que\Xénânètet,peitt  aval* jeïje  feux  /  ;  jl ju^e  ^en^le 
que  tous ne  lardetiei  pasf à *oir. si, je  i:ejrendjque;  la -suc- 
cession ti'ArisiaFque  sans  aucun  iwademçntç,  ou, si  .we$ 
adversaires  eu  jouiœeat  depuis  longterop^ara^elle  leur 
appartienne,  Mais.noud  ^Rtfwsy  eux,tei,^pj ,  ^dana  ujpe 
position;  bée*4FifFérente.  Boues:  du  talent  d$  la  p axçjç, ;,et 
capables  de  conduire  une  àfîaire;,  jlSicmtseaveQtpUtKjé, 
mêhig;p<>ur  d1a»tré9.  Moi,  loin  de  soutenir  de.  procès* au 
nom  de*  personne ,  je  n'ai  jamais  parlé  devant  le£juges,en 
mon  pm^enom;  et  tnôme,  faute  4e.  pouyoijç  obtepjr 
justice  contre  nos  partîtes  adverses.,,  je  me  s^s.vuoWjg^, 

1  Généalogie  pouf ce  plaidoyer  ;  ,'    v.:*ï-\.;     ;.r  ^/r,. 

Vn  premier  chef  defamiUe., don  t. le  pom  n'est,  pas. dçsigpé  ;( 

Xénénétql, son  frère;     t.  '  ' 

Un  fijs  de  ce  chef  de  famille,  nommé  Aristoméne,'    '"     *  ■•"   *• 

Un  autre  fils ,  Arista^iic  r,  dé  la  succession  duquel  41  s'âgû  ;  il  épouse 
une  ftnrfdu-pfèmieïKénéiiéi*;'  ..,.,.        ..^ 

^poltOdore.fils.d'Aristooiéue}    . 

•Une  fille  d'Arislomène ,  mariée  à  Cyronidc  ; 

Cyronide,  et  Démocharès  décédé,  tous  deux  fils  d'AristarquéT  ; 

Une  première  fille  du  même  Aristarque  ;  une  seconde  fille  ; 

Xénénète  11,  né  du  mariage  tfe  là  {i4fe<d'Arl8ionén£<  avec  CjfwmWe, 
défendeur;  .  ,  . 

Aristarque  II,*  issu  du  même  maHdge,  décédé  ; 

Un  fils,  né  de  la  première  fille  d* Aristarque  I  »  demandeur }  -, 

'Petites  filles  du  même  Amtarqfuey  dans  la  même  branche. 
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devant  l'archonte  ',  de  donner  à  ma  mère  le  titre  de  sœur 
d' Aristarque,  ce  qui  n'empêchera  pas  que  cette  cause  ne 
tous  paraisse  facile  à  juger.  Mon  g$>jet  £st  d'examiner  si 
Aristarque  a  donné  ce  qui  lui  appartient  ou  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas  ;  examen  ]u$tc  4 t  légitime^  pujsque^.loi    - 
qui  permet  de  disposer  de  son  bien  en  faveur  de  qui  Ton 
veut,  ne  rend  personne  arbitre  et  maître  du  bien  d'autrui. 
Si  donc  vous  daignez  m'écouter  avec  bienveillance,  je  vous 
prouverai  que  dans  le  principe  la  succession  dont  il  s'agit 
était  le  patrimoine  dé  ma  mèi^^et  n^apjsrtrtenàH!pa^/a«t 
possesseurs  actuels.  Je  vous  mtttàreratwaUe? qjufAris teripi*» v 
n'a  été  autorisé  à  s^eW  s^slr  par*aftiqu«é.iloi;/JBajs3qac^ ^ 
eonjbm'lemètit  avec  s^és  proches £  il«n  a dépmiiiliît mimera  ■-, 
contre  toutes  lesltàs.  f#^ 

exposer  les  laits, ^en^tetimit  tes  choses  a»  p<)ini  qtii.vmiâ  j 
les  fera  VGh-dftn^là^pÏBSgrandeiévitlence.  >       .>...-;  ,,„,,, :j 
Àristàttfuè  était  du  -beurg^eSypaliète^  iliépwisa  l&filte,. 
de^énénéte  d'Achorna^  qui  lui  donna  Gyrasude,  P&ttQp  ;, 
cba^ès;  ma  itièrë;  et  inie  autre  fiile.  Cyrouidcy  f^re  de« 
notïe Xénénèteet'&é  l^Àristarque  qui  possédait  in  justement  : 
la  succession  contestée  5  (ut  adopté  dans  une  autre  maison* 
en  sorte  qn'il  n'avait  plus  de  droit  açx  bien*  que  ^©/cey^H 
dique.  Le  premier  Aristarque  étant  mort ,  son  fils  Démo- 
charès  fut  héritier  de  ses  biens  ;  Démocharès  étant  mort 
enfant,  et  la  seconde  fille  étant  morte  aussi,  ma  mère 
restait  seule  héritière  de  toute  cette  fortune.  Par-là ,  tous 
les  biens  dans  le  principe  étaient  à  ma  mère,  qui  aurait  d$ 
passer  avec  la  succession  entre  les;  mains  du  plus  proche 
parent,  mais  qui  éprouva  l'injustice  la  plus   criante, 
Aristomène,  frère  du  premier  Aristarque ,  avait  un  fils  et 

1  L'archonte  prépartit  les  procès  avant  qu'ils-,  fussent  jugés.;  il  interro- 
geait les  parties,  et  on  écrivait  leurs  réponses.  Voici  probablement  ce  qui 
avait  engagé  celui  qui  parle  à  donner  à  sa  mère  le  titre  de  sœur  <J' Aris- 
tarque. Le  second  Aristarque  est  fils  adoptif  du  premier  ;  ma  mère  est  fiJle 
de  ce  même  premier  Arr»(arque:  donc^elte  est  devenue  la  sœur  du  second 
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ujftftiU*;  il  amait  d*  prautoioa  mtee  Qfrtofeve»d«pwr 
aYeetaftueeeasieapeur  sonftk:  U  n'afift  .ntfun  uit'anfcpe, 
et>  il  a  MMié \.w  ftllc  à  C?ro»ide  avw  ks  feieus  de  «a  mèce- 
fJle  eewatiage  août  jd$&  notre  Xéftén&e  e{  Atistarque  çui 
Y;jeut  de uuMUfir,  Voila quel  a  &éleuç  procédé  nuques  «'«qt 
aiusi  que  je  me  vois  fruatcéidea  biens  quijt^ppaçteugput. 
Après  caU ,  Ari&towèue  mafia  u*a  w#re  à  mon,  père. 
Cyrenida  étant  mer*,  oj*  do#ae:  paui:  fils  nm.wmkf 
Aï&*rqw  le  |rèw  Ae  .Xénénàteu.  ce»tçç:joates  tafcJoj&, 
comme  je  rétabli?**  ppr^lus  d'MUeipreujreji.v 

Je  \aja  produise  <^.ttattiïl*  ïrour.v^jjce*tiû«ri|*e«- 
mièremenft  que  Cyronide  a  été  adopté,  dans,  la  maison  de. 
Xénénète ,  et  y  est  mort  ;  en  second  lieu  ,  qu'Aristarquaqui 
4  laissé  la  succession  estdécédé-aitant  sou  fiteDtiwwharèsi 
enfin  que  ûémoehaffès  est  îuort.ao&çtj  e4iqu#ik:  seconde 
fille  étant  morte  aussi,  tente  U  suwes^ft.apfWhrtenaJt  à 
ma  mère.  ftrefliev,  fois  pa«a*tre  loi  tunwms  >çu*  aUe&Umt 
ces  faits.     ( Im  témim parameui. )>     .  ..•$:•.  ^»i  .       . 

La  succession  pour  laquelle  ou  plaide  maintenant,  était 
donc  à  nous  dans  le  principe,  puisque  Cyço^itto.^  é*é&o>p*é 
dan» -la  maison  de  Xénénète ,  et  qu'Ari&tarque  père  a-  laissa 
cette  aueceasiun  à  Démoebarèe,  et  œlui-ei  à  sa,  &&*&*  &na 
mère.  j..îjik'>-    •  -  m» 

Mais  eomme,  par  un  exoè*  #iwpru<tejB*tevlea  a<A\#f  swes 
prétendent  an  rester  ^i»9«ontretQutê3^tii^^U'{aiit^aiiSi 
apprendre  §ue  le  dernier  Àrirtarque  a  été  introduit  dan*  la, 
eurie  du  premier,  contre  toutes)  les  règles.  Instruit»  deiee 
peint,  voua  vem*  clairement  qu'S  ne  pouvait  léguer  à 
d'autres  un  feieu  qu'il  possédait  s*u&  titre. 

,  Youa  savez ,  je  crois,  que  les  adoptions  se  {ont  par»  testa- 
ment, qu'on  adopte  des  fils  en  même  temps  qu'on  lègue 
ses  biens ,  et  qu'on  ne  le  peut  d'une  autre  manière.  Si  donc 
on  dit  que  le  premier  Aristarque  a  fait  un  testament  ,  on  ne 
dit  pas  la  vérité ,  pareequ'ayant  un  fils  légitime,  dans  Dé- 
moeharès,  \\  tfa  voulu  ni  pu  léguer  ses  Veut  a  un  .autre.  W 
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omjftqutyfds  la  wortdeseo  pèrtf,  Bémetbarès  a  ade$fé 
le  dernier  Aristarque,  en  mentira  encore,  puisqu'on  ne 
peut  faire  de  testament  dans  l*entance.  La  toi  défend ,  en 
termes  formels,  à  une  femme  et  à  un  entant  de  disposer  de 
plus  d'une  mine  de  blé  :  or,  des  témoins  ont  attesté  qu'Àris- 
tarque  est'  mort  avant  son  fils  Démoeharès,  et  que  Béme* 
eharés  est  mort  enfant  peu  de  temps  après  Aristarque ,  son 
père.  Ainsi ,  en  supposant  même  qu'ils  eussent  fait  un 
testament,  ee  qui  est  certainement  taux,  le  dernier  Àrte- 
tarque  n'avait  aneun  droit  aux  biens  que  je  réelame. 
Greffier,  lis  les  lais  aux  termes  desquelles  ni  Aristarque 
père,  ni  Démoeharès,  son  fils,  ne  pouvaient'  faire  de  testa- 
ment. (0*btk$loU.) 

€yro*kie  ne  pouvait  pas  non  plus  donner  son  fils  au  pre- 
mier Aristarque;  il  pouvait  seulement  avoir  laissé  un  fils 
dans  la  maison  de  Xénénète ,  retourner  lui-même  à  la  mai- 
son paternelle,  mais  non  donner  un  ftfe  à  cette  maison. 
Ainsi,  nos  adversaires  ne  pourraient  dire  que  Cyronide  ait 
donné  un  fiis'au  premier  Aristarque  ;  ou,  supposé  qu'il  fait 
tait,  ils  ne  pourraient  citer  de  loi  qui  l'y  autorisât.  Tout  ce 
qulls  allèguent  ne  fera  tfono  que  prouver  davantage  leur 
injustice  et  leur  insolence  dans  l'usurpation  de  nés  Irions; 
biens  sur  lesquels  Aristomène,  ni  son  fils  Apellodore,  qui 
pouvaient  revendiquer  ma  mère,  n'auraient  pu  donner  un 
fils  à  une  maison.  Eh  quoi  !  Aristomène  on  Apolledore ,  qui 
auraient  épousé  ma  mère,  n'auraient  pu  disposer  de  ses 
biens,  la  loi  ne  permettant  pas  de  disposer  des  biens  d'une, 
pnpiUe,  lesquels  ne  peuvent  passe?  qu'à  ses  fils  deux  ans 
après  l'âge  de  puberté;  et  le  même  Aristomène,  qui  a  marié 
ma  mère  à  un  autre ,  aurait  pu  donner  un  fils  à  une  maison 
sur  «es  mêmes  biens  1  ce  serait  une  chose  trop  étrange.  Je  dis 
plus:  le  père  de  ma  mère,  s'il  n'eût  pas  eu  d'enfants  mâles, 
n'aurait  pu  léguer  ses  biens  sans  la  léguer  elle-même  ;  car 
la  loi  ne  permet  de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  quel- 
qu'un, qu'autant  qu'on  l'oblige  de  prendra  le»  pupilles  :  et 
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ce  cro'a  fait  un  homme ,  qui  n'a  pas  voulu  l'épouser,  qui 
n'est  pas  son  père,  qui  n'est  que  son  cousin,  qui  a  donné  un 
lils  à  une  maison  contre  toutes  les  règles,  ce  qu'il  a  fait, 
dis-je ,  sera  conOrmé  !  A  qui  le  persuadera-t-on  ?  : 

Pour  moi,  je  n'en  doute  nullement,  Athéniens;  ni  Xéné- 
nète,ni  d'autres  ne  pourront  prouver  que  la  succession 
n'est  pas  à  ma  mère,  une  succession  qui  lui  a  été  laissée  pat 
son  frère  Démbcharès.  S'ils  avaient  Ie.front  de  la  lui  con- 
tester, ordonnez-leur  de  montrer  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
on  a  donné  un  fils  au  premier  Àristarque ,  et  quel  est  celui 
qui  le  lui  a  donné  :  mais  je  sais  qu'ils  ne  pourront  justifier 

cepoinL  .-     i  •  .  (        .  ix 

J'ai  suffisamment  démontré,  je  pense,  par  des  ïûdrîctfohs1, 
par  des  dépositions,  par  les  Joîs  mêmes ^  que  la  succeskiôn 
appartenait  à  ma  mère  dans  le  principe,  et  qû'eïlé  en  aëtë 
dépouillée  injustement  par  pos  adversaires..  ' J'  '."'  '  "J 
lis  sont  eux-mêmes  tellement  convaincus  dé  Pinjusîïce 
de  leur  possession ,  qu'ils  ne  s'appuient  Jjas  simplement  de 
l'adoption,  prétendue  légitime ,  du  dernier  Arîstai'qué;  ife 
disent  encpre  que  leur  père  a  payé  sur  ces  biens  l'amendé 
portée  dans  une  sentence,  afin  que  la  succession  jparaïsse 
leur  appartenir  à  ce  titre,  si  celui  par  lequel Jls.de^iïà'çitf 
leur  possession  actuelle  est  rejeté  par  les  juges. 

Je  vais  montrer  par  de  fortes  preuves  qu'ils  en  imposent. 
En  effet,  si  la  succession,  comme  ils  le  disent,  était  chargée 
d'une  dette  considérable  9  ce  ne  sont  pas  eux  qui  auraient 
payé  ja  dette,  ce  n'était  pas  eux  que  cela  regardait;  c'était 
à  ceux  qui  avaient  droit  de  revendiquer  ma  mère  à  s'oc- 
cuper de  libérer  la  succession.  D'ailleurs  auraient-ils  donné 
un  Gis  au  premier  Aristarque ,  sur  une  succession  qui  leur 
eût  causé  de  grands  préjudices  sans  leur  procurer  aucun 
profit?  Ordinairement  ,.lorsqu'on  se  voit  condamné  envers, 
le  Trésor,  on  fait  passer  ses  enfants  dans  une  autre  maison, 
afin  d'empêcher  qu'ils  ne  participent  à  la  dégradation  de 
leur  pôr$$'  eteax*  ils  serafrmt  sortis  de  leur  propre  maison 
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pour  entrer  dans  une  autre,  dont  le  bien  était  chargé  d'une 
dette  considérable ,  afin  de  perdre  même  ce  qu'ils  possé- 
daient sans  contredit!  cela  n'est  pas  possible.  La  succession 
était  libre,  elle  appartenait  à  mai  mère;  et  nos  parties  ad- 
verses ont  dressé  toutes  ces  batteries  par  cupidité,  pour 
envahir  son  patrimoine. 

Vous  serez  peut-être  surpris ,  Athéniens,  qu'après  avoir 
laissé  écouler  un  si  grand  nombre  d'années  sans  revendi- 
quer  une  succession  qu'on  nous  avait  ravie,  nous  venions 
Jajféclamer  à  présent. 

Il  me  semble  d'abord  qu'on  ne  doit  pas  frustrer  quelqu'un 
de  son  droit,  par  cela  seul  qu'il  n'a  pas  eu  la  faculté  de 
poursuivre,  ou  qu'il  a  négligé  de  le  faire;  car  enGn,  la  seule 
chose  qu'il  faillf  examiner,  c'est  s'il  a  un  droit  réel  :  maïs 
de  plus,  nous  ayons  des  raisons  pour  justifier  nos  délais. 
Mon  pèje  avait  épousé  ma  mère  avec  une  dot,  et  il  ne  sa- 
vait corjriment  répéter  une  succession  à  elle  appartenant 
contre  ceux  qui  en  étaient  saisis.  Lorsqu'il  leur  en  parlait, 
à  la  sollicitation  de  ma  mère ,  ils  le  menaçaient  de  réven- 
diquer  sa  femme,  et  de  la  lui  retirer,  s'il  ne  se  contentait 
p^s  de  la  dot  qu'elle  lui  avait  apportée.  Or,  mon  père  leur 
eût  cédé  le  double  des  biens  qu'ils  avaient  à  nous ,  pour  ne 
pjjs  s'exposer  à  perdre  son  épouse.  Voilà  pourquoi  il  îie  les 
appoint  attaqués  en  justice.  Ensuite  est  survenue  la  guerre 
dé  Corinthe  \  dans  laquelle  ayant  été  obligés  de  servir,  lui 
et  moi,  nous  ne  pouvions,  ni  Pun  ni  l'autre,  suivre  un 
procès  contre  les  usurpateurs  de  nos  biens.  Après  la  paix 
conclue,  je  me  suis  vu  condamné  envers  le  Trésor,  côndam- 
nation  qui  ne  m'eût  guère  permis  de  plaider  contre  eux. 
Nous  avons  donc,  Athéniens,  je  le  répète,  nous  avons  des 
raisons  suffisantes  pour  avoir  différé  d'agir  jusqu'à  ce  jour  ; 
c'est  à  Xénénète  à  dire  aujourd'hui  de  qui  il  tient  la  succes- 
sion,en  vertu  de  quelles  lois  il  est  entré  dans  la  curie  du 

1  La  guerre  de  Çorimhe.  C'est  s«ss doute  la  guerre  (lonVil  e^pprlc 
plusieurs  fois  dans  les  discours  qui  précèdent. 
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défunt^  comment  «oa  itière n'était  pas  une  pupille*  héritière 
des  biens  qu'il  possède  i  car  c'est  de  cela  qu'il  est  question 
dam  «ette  cause  ,  et  nan  de  savoir  si  nous  reretkliqtidttB 
notre  Wen  ^près  un  long  espace  de  tetnps«  S'ils  ai  petr*- 
vent  pre.ii ver  ce.que.jtidity  il  est  juste  que  v<m1b  m'adjugiez 
la  succession  :  et  je  suis  d'autant  plus  assuré  qu'ils  ne  le 
pourront  peint»  que  ce  n'est  pas  une  chose  facile  «te donner 
un  démenti  aux  lois  fct  k  la  raison. 

Ils  parleront  d'Aristarque  j  et  pour  vous  toucherais  dl* 
ront  que  c'était  un  homme  brave,  qu'il  a  été  tué  à  la 
guerre ,  et  que  vous  ne  devez  pas  infirmer  son  testament. 
Je  pense  moi-même  que  vous  devez  confirmer  les  testa- 
ments où  chacun  lègue  ce  qui  est  à  soi  ,  mais  non  ceux  où 
l'on  dispose  du  bien  d'autrui  ;  or,  il  est  bien  clair  que  les 
biens  légués  par  Aristarque  n'étaient  pas  à  lui ,  mais  à  nous. 
Si,  donc  Xénénète  emploie  cette  défense,  s'il  montre  par 
la  preuve  testimoniale  qu'Aristarque  a  fait  un  testament, 
ordonnez-lui  de  prouver  qu'Aristarque  a  disposé,  suivant 
la  loi,  de  son  propre  bien.  Gela  n'est-il  pas  juste?  et  ne 
serait-ce  pas  le  comble  de  l'injustice ,  que  Gyronide  et  ses 
descendants  possédassent,  avec  la  fortune  du   premier 
Xénénète,  qui  est  de  plus  de  quatre  talents ,  la  nôtre ,  dont 
ils  se  sont  emparés  :  tandis  que  moi ,  fils  d'une  héritière 
légitime ,  et  aussi  proche  parent  que  Gyronide  du  premier 
Aristarque,  je  serais  privé  de  la  succession  de  ma  mère;  et 
cela  lorsque  nos  adversaires  ne  peuvent  justifier  leur  droit 
en  montrant  de  qui  ils  la  tiennent?  Cependant,  comme  on 
doit  produire,  lorsqu'on  possédé  des  terres  contestées,  celui 
qui  les  a  engagées  ou  vendues ,  ou  se  voir  condamné  à  les 
perdre  ;  les  parties  adverses  ne  devaient-elles  pas  demander 
qu'on  leur  adjugeât  la  succession  en  établissant  leur  titre, 
et  non  chasser  de  son  patrimoine,  avant  un  jugement ^  la 
fille  du  premier  Aristarque,  ma  mère?  11  ne  suffit  donc  pas 
à  Xénénète  d'avoir  dissipé,  dans  des  débauches  infâmes,  les 
biens  d'Aristomène,  s'il  né  dissipe  encore  aussi  honteuse- 
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ment  lès  nôtre»!  Pour  moi,  quoique  je  n'aie  qn*mie  fdrtune 
modique,  j'ai  marié  «ne»  sœurs  en  leur  donnant  la  plus  forte 
dot  que  j'ai  pu  ;  je  me  comporte  avec  sagesse,  je  m'acquitte 
decç  qm  m'est  adonné  par  l'État)  et  je  me  trouve  dans 
toutàs:  Vos  expéditions.  Je  vous  prie  dontt,  Attétifttfe,  de  ne 
pat»  me  frustrer  du  patrimoine  de  ma  mère.  Je  vous  ai 
prouvé  <fdé  Çytartàêè ,  père  rites  parti*  adr*r*eis ,  a  été 
adapté ,  qu'il  n'est  pas  rentré  dans  la  maison  paternelle, 
que  le  père  de  Cyrouide«tdemamèrea  laissé  la  succession 
à  Déniocharès ,  son, fils,  que  celui-ci  est  mort  enfant,  et 
qu'afwès  lui ,  la  s»cce»ton  étMt**éwiueà  ma  mère. 
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PLAIDOYERS 
D'ISÉE  ET   DE  DÉMOSTHÈNE 


POUR  LA  SUCCESSION  D'HAGNIAS. 


INTRODUCTION. 

Poub  l'intelligence  des  deux  discours  qui  vont  suivre ,  II  est 
utile  de  plaeer  ici  une  des  lois  les  plus  importâmes  d'Athènes  en 
matière  de  succession. 

«  L'héritage  du  citoyen  mort  sans  avoir  testé ,  et  laissant  des 
filles ,  ne  sera  recueilli  qu'à  la  charge  dé  prendre  les  filles  elles- 
mêmes.  S'il  n'en  laisse  pas,  voici  quels  sont  les  héritiers: 

«  S'il  y  a  des  frères  germains  ',  ils  héritent  par  égales  portions. 
S'il  y  a  des  enfants  légitimes  de  frères,  ils  partagent  entre  eux 
la  portion  paternelle. 

«  A  défaut  de  frères  et  de  neveux,  les  sœurs  germaines  sont 
appelées  â  partager  également  la  succession.  Les  enfants  légi- 
times de  sœurs  se  divisent  la  part  de  leur  mère. 

«  A  défaut  des  collatéraux  ci-dessus  désignés,  les  cousins  et 
cousines,  les  petits-cousins  et  petites-cousines,  dans  la  branche 
paternelle,  héritent  de  la  même  manière;  à  degré  égal ,  même 
à  un  degré  plus  éloigné ,  les  mâles  et  les  enfants  des  mâles  ont 
la  préférence. 

«  Si  l'on  ne  peut  descendre,  du  côté  du  père ,  jusqu'aux  pe- 
tits-cousins ,  la  succession  est  déférée  aux  collatéraux  maternels, 
dans  Kordre  qui  vient  d'être  prescrit, 

1  Celte  loi,  relatée  dans  le  plaidoyer  de  Démos  théne ,  n'y  parait  pas 
enliére.  Isée  indique  plusieurs  dispositions  secondaires  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  texte  de  l'illustre  orateur.  11  a  fallu  compléter  et  même 
eclaircir  l'une  des  deux  citations  par  l'autre» 
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«  Lorsque  ,  dans  l'une  et  l'autre  ligne,  i)  n'existe  point  de  col- 
latéral au  degré  susdit,  le  plus  proche  du  côté  du  père  est  l'hé- 
ritier légitime. 

«  Depuis  l'archontat  d'Euclidc,  les  enfants  naturels  des  deux 
sexes  ne  sont  point  héritiers;  ils  n'ont  part  à  aucun  des  objets 
sacrés  ou  civils  de  la  succession.  » 

Or,  l'Athénien  Busélos  avait  eu  cinq  fils,  Hagnias,  Eubulide  , 
Slratios',  Habron  ,  Clcocrite.  Hagnias,  que  nous  appellerons, 
pour  plus  de  clarté,  Hagnias  I ,  fut  père  de  Pulémon ,  qui  eut 
pour  sœur  Phylomaqué  I.  De  Po!émen  naquit  Hagnias  II,  qui 
mourut  sans  enfants,  et  laissa  une  succession.  Phylomaqué  I 
épousa  son  cousin-germain  Philagros,  fils  d'Eubulide  I,et  petit-fils 
de  Busélos.  De  ce  mariage  naquit  un  fils,  Eubulide  II.  Celui-ci 
eut  une  fille,  nommée  Phylomaqué,  comme  son  aïeule.  Phylo- 
maqué II  revendiqua  l'héritage  d'Hagnias  II,  et  l'obtint,  à  titre 
de  plus  proche  parente.  Un  arrière- peliUfils  de  Busélos ,  remon- 
tant ,  par  Charidème  et  Slratios  I ,  à  ce  chef  de  famille  ,  Théo- 
pompe, qui  avait  été  concurrent  de  Phylomaqué  ,  se  ligue  avec 
d'autres  parents  ,  et  lui  conteste  de  nouveau  cette  succession.  Il 
l'obtient,  et  en  reste  saisi.  Cette  même  Athénienne,  mariée  à 
Sosithéc,  son  petit-cousin ,  en  avait  eu  plusieurs  fils,  dont  un 
nommé  Eubulide.  Le  père  de  ce  troisième  Eubulide  (  le  second 
était  fils  de  Philagros  )  le  fit  passer,  par  adoption,  dans  la  brandie 
d'Hagnias,  dont  Théopompe  avait  recueilli  les  biens.  Théopompe 
était  mort  ;  Sosithéc  attaque  Macartatos,  son  fils ,  au  nom  du 
jeune  Eubulide  ,  pour  qu'il  ail  à  rendre  une  succession  usurpée 
par  son  père. 

Il  s'attache  à  démontrer  que  Phylomaqué  II,  sa  femme  ,  était 
seule  légitime  héritière  d'Hagnias  II ,  comme  restant  seule  delà 
branche  des  Hagnias ,  à  laquelle  elle  appartenait  par  son  aïeule  j 
que  le  père  de  Macartatos  n'y  avait  aucun  droit,  étant  de  la  troi- 
sième branche,  celle  des  Slratios.  Il  puise  les  principales  preuves 
des  faits  dans  la  déposition  de  plusieurs  témoins  pris  dans  celte 
nombreuse  famille.  Il  se  plaint,  avec  force  ,  de  l'audace  et  de 
la  violence  des  adversaires.  Enfin,  il  exhorte  les  juges  ,  par  les 
motifs  les  plus  touchants,  à  prononcer  en  faveur  du  jeune  enfant 
pour  lequel  il  plaide. 

20 
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Ainsi,  le  débat  était  intervenu  entre  un  jeune  homme 
enfant,  cousins  à  degré  inégal  ;  et  nous  allons  entendre  un| 
défendre ,  devant  les  tribunaux  t  la  fortune  de  son  ûls. 

Tel  est  le  sujet  du  plaidoyer  de  Démoslhène.  Dans  des  dj 
précédents,  suscités  par  des  prétentions  rivales  à  la  mï 
cession  ,  Isée  avait  composé  pour  Théopompe  un  mémoire 
ciaire  :  là,  c'était  un  tuteur  revendiquant  pour  \u\-mi 
héritage  dévolu  à  son  pupille.  Nous  avons  pensé  que  le  ri 
chement  de  ces  deux  plaidoyers  ne  serait  pas  sans  inj 
Celui  de  Démosthéne  est  intitulé  contre  Macarlalos. 

Au  reste ,  d'après  Isée  et  Démoslhène ,  il  est  certain ,  dU 
ger,  qu'il  y  a  eu  au  moins  quatre  procès  pour  la  succi 
d'Hagnlas  :  le  premier  intenté  par  Phylomaqué  II ,  fille  <Tl 
lide  II ,  petite  cousine  d'Hagnias  par  sa  mère,  contre  GUi 
frère  maternel  du  même  Hagnias ,  qui  présentait  un  test 
fait  en  sa  faveur.  Phylomaqué  gagna  ce  premier  procès, 
perdit  le  second ,  qui  eut  lieu  sur  les  poursuites  de  Théopoi 
petit-cousin  d'Hagnias.  Les  défenseurs  du  fils  de  StratocM 
entamèrent  un  troisième  contre  le  même  Théopompe ,  au 
de  l'enfant  dont  il  était  l'oncle  et  le  tuteur.  Il  est  probable 
Théopompe ,  client  d'Iséc ,  gagna  sa  cause,  puisque  Sosith< 
vrit  une  quatrième  instance  au  nom  du  jeune  Eubulide  IIIj 
ignore  l'issue  de  ce  quatrième  procès. 

Pour  guider  le  lecteur  dans  ce  dédale  de  noms  propres , 
reproduisons ,  en  le  corrigeant  à  l'aide  de  Scager  et  de  Sel 
le  tableau  généalogique  qu'Auger  a  rédigé  d'après  Reisl 
Paulmier. 


Voir  le  Tableau  ci-joint.  ' 


HABRON. 

[ 

UNE  FILLE. 


STRATIOS  II. 


\ 


CLÉOC, 

I 

OENANTHÊ- 
fille.      \ 


une  fille  ,  STRATONIDE , 

mariée  à  Gallistrale ,      fils  d'OEnanthé. 
fllsd'Eubulidel. 


LES. 


ayal 
épol 

d'Êi 


INFANTS 

de  Stralios  II. 


\E  I 

iauj 

«tbée 
j  su 
'as. 
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PLAIDOYER  D'ISEE. 

Je  vous  ai  fait  lire  les  lois1,  ô  Athéniens!  parceque  la 
partie  adverse  s'appuie  de  la  première  pour  prétendre  que 
la  moitié  de  la  succession  appartient  au  fils  de  Stratoclès, 
et  en  cela  il  se  trompe.  Hagnias  n'était  pas  notre  frère;  or, 
ce  n'est  que  pour  les  biens  d'un  frère  que  la  loi  donne 
l'hérédité ,  d'abord  aux  frères  et  aux  enfants  des  frères  y 
s'ils  sont  du  même  père;  car  dans  la  ligne  collatérale,  c'est 
le  degré  le  plus  proche  du  défunt.  Au  défaut  des  uns  et  des 
autres,  elle  appelle  les  sœurs  paternelles  et  leurs  enfants. 
S'il  ne  reste  personne  dans  ce  second  degré ,  elle  donne  le 
droit  de  proximité  au  troisième ,  c'est-à-dire  aux  cousins 
paternels  et  à  leurs  enfants.  Si  ce  dernier  degré  manque 
aussi ,  elle  revient  au  premier,  et  rend  héritiers  des  biens 
du  défunt  ses  parents  maternels,  eh  suivant  le  même 
ordre  que  pour  les  parents  paternels.  Ce  sont  là  les  seuls 
droits  de  proximité  qu'établit  le  législateur;  il  s'explique 
avec  plus  de  précision  que  je  ne  fais ,  mais  ce  sont  ses  idées 
et  ses  intentions  que  je  rends.  Or,  le  gis  de  Stratoclès  ne 
tient  à  Hagnias  par  aucun  de  ces  titres;  il  est  hors  des 
degrés  que  les  lois  demandent;  et  afin  que  vous  soyez 
mieux  instruits  des  objets  de  votre  décision,  que  la  partie 
adverse,  sans  se  répandre  en  vains  discours,  dise  par  lequel 
de  ces  titres  le  fils  de  Stratoclès  tient  à  celui  qui  a  laissé 
la  succession.  S'il  est  parent  d'Hagnias ,  dans  quelqu'un 
de  ces  degrés ,  je  lui  cède  sur-le-champ  la  moitié  qu'on 
revendique  en  son  nom  ;  mais  si  notre  adversaire  ne  saurait 
établir  aucune  des  preuves  que  j'indique ,  il  sera  convaincu 

1  Je  vous  ai  fait  lire  les  lois...  Ce  commencement  ex  abrupto  a  fait 
croire  à  quelques  savants  qu'il  manquait  quelque  chose.  Mais  Lysias  et 
Isée  entrent  quelquefois  tout  de  suite  en  matière  sans  aucun  exorde,  et 
Isée  a  pu  fort  bien  ici  faire  précéder  son  discours  par  la  lecture  des  lois. 
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évidemment  de  me  faire  de  mauvaises  difficultés,  et  de 
chercher  à  tromper  votre  religion  au  mépris  des  lois.  Je  le 
ferai  donc  paraître  devant  vous ,  et  je  l'interrogerai -d'après 
quelques  articles  de  la  loi  qu'on  va  vous  lire:  par-là  vous* 
saurez  «i  les  biens  d'Hagnias  appartiennent  ou  non  an  jew&e 
fils  de  Stratoclès.  Paraissez ,  défenseur  de  l'enfant ,  *ptrisque 
vous  êtes  si  habile  à  forger  des  calomnies  et  à- donner  aux 
lois  des  entorses.  '   •>'    '••■:!• 

Greffier ^  prends  les  lois,  et  fais-en  lecture. 

(Le  greffier  lit.)     •  ;  ,: 

Arrête....  Je  vous  le  demande,    défenseur  du  IHs  de 
Stratoclès ,  celui  que  vous  <léfendez*C8t-il  frère  ePHagnias , 
fils  de  son  "frère  ou  de  sa  so$ur,  son'  eousin  ou  son  petit- 
cousin  paterne!  ou  maternel?  ésfil  dans  quelqu'un  'des* 
degrés  marqués  parla  loi?  Et  n'allez  pas  di  re  qu'il*  est  taon 
neveu;  il  ne  s'agit  pas  de  ma  succession-,  je  visencom  SI" 
j'étais  mort  sans  enfants  et  qu'il  revendiquât  mes *bietw y < 
vcru9  pourriez  faire  cette  réponse*  mais  vous'dîtes  quei*  ■ 
moitié  dfela  succession  d'Hagnias  est  à  lui;  il  fautdohoqtre 
vous  montriez  le  degré  par  lequel  il  timà  rkgnià^Oufcy'- 
Athénietts ,  fl  le  faut  ;  mais  il  -nodenue  que  de»  'réponses  • 
vagues  qui  ne  peuvent  vous  instruire.  Gependia,ht^'<fui&*-'.. 
qu'un  qui  serait  fondé  en  droit,  loin-  (Fêtrë  erfttavrabsè 
pour  répondre ,  devrait  s'expliquer  à  l'instant  suvie^egrés 
de  parenté  de  celui  pour  lequel  il  parle.  Je  dis  plus  j$ 
devrait  confirmer   ce  qu'il  allègue  par  la  prestation' "de 
serment,  etpar  des  dépositions  de  témoins,  afin- de-mériter  ' 
davantage  votre  confiance.  Mais  lorsqu'il.  n?a  ni  donné  do  » 
réponse,  ni  fourni  de  témoins,  ni  prêté  de  serment,  ni' 
cité  de  loi,  il  s'imagine  que  vous,  engagés  par- serment  à  • 
prononcer  selon  le  vo&u  des  lois,  vous  me  condamnera* ,  ' 
d'après  ses  discours ,  dans  l'accusation  grave  qu?iï  m'intente 
contre  les  lois,  tant  il  a  peu  de  raison  et  de  pudeur  1  Pour' 
moi,  ma  conduite  sera  bien  différente;  je  montrerai  à  quel 
titre  de  parenté  la  succession  m'appartient;  je  ferai  voir 


1SKE.  353 

que  ni  le  fils  de  Stratoclès ,  ni  aucun  de  ceux  qui  avant  lui 
m'en  ont  contesté  la  jouissance  ne  sont  dans  le  degré 
légitime ,  et  je  le  ferai  voir  si  clairement,  que  nos  juges  ne 
pourront  en  disconvenir.  Il  est  nécessaire  de  prendre  les 
choses  dès  le  principe  :  par-là  vous  saurez,  Athéniens,  que 
j'ai  seul  le  droit  de  proximité,  et  que  la  succession  en  litige 
ne  peut  appartenir  à  mes  adversaires. 

Hagnias,  Slratios  son  oncle  maternel,  Eubulide,  Stra- 
toclès et  moi ,  nous  étions  petits-cousins ,  puisque  nos  pères 
étaient  cousins  paternels.  Hagnias  se  disposant  à  partir  en 
ambassade  pour  des  affaires  qui  intéressaient  l'État,  au  lieu 
de  laisser  ses  biens  après  lui  à  ses  parente  les  plus  proches, . 
adopta  sa  nièce  ;  et  supposé  qu'elle  vînt  à  mourir,  légua 
ses  bien&  à  Glaucori  son  frère  maternel  :  il  consigna  ses 
volontés  dans  un  testament.  Quelque  temps  après  qu'il  eut 
fait  ces-  dispositions,  Eubulide  mourut,  et  sa  moFt  fut 
suivie:  de  celle  de  la  fille  adoplive.  Glaucon  oblienLla  suc- 
cession en  vertu  du  testament.  Nous  n'avons  jamais  cru 
devoir  la  lui  contester  en  attaquant  le  testament;  mais 
persuadés  que  les  volontés  d'Hagnias  devaient  avoir  lien 
dans  la  disposition  de  ses  biens ,  nous  nous  en  sommes  tenus 
à  èe  qui  était  écrit.  Phylomaqué,  fille  d'Eubulide,  con* 
jointemetit  avec  ceux  qui  agissaient  pour  elle,  revendique 
la:socteesSsion  et  l'obtient  des  juges ,  ayant  gagné  contre 
cefhii  qui  la  lui  contestait  en  vertu  du  testament.  Elle  la 
revendique ,  quoiqu'elle  fût  hors  du  degré  légitime,  dans 
l'espoir,  sans  doute,  que  nous  ne  la  lui  disputerions  pas 
patfcéque  nous  ne  l'avions  pas  contestée  à  celui  qui  s'ap- 
puyait du  testament.  Mais  voyant  que  les  biens  pouvaient 
être  revendiqués  par  les  plus  proches,  Slratios,  Stratoclès 
et.  moi,*  nous  nous  disposions  à  les  réclamer  contre  elle. 
Stratios  et  Stratoclès  moururent  avant  que  nous  eussions 
obtenu  action.  Je  restais  seul  des  petits-cousins  paternels 
du  défunt  :  j'étais  leseul  à  qui  la  loi  adjugeât  la  succession , 
tous»  les  autres  q*ri  étaient  dans  le  même  degré  que  moi 
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étant  morts.  Et  par  où  saurez-vous ,  Athéniens,  que  j'étais 
dans  le  degré  requis ,  et  que  mes  neveux ,  parmi  lesquels 
est  l'enfant  qu'on  m'oppose ,  n'y  étaient  pas  ?  la  loi  même 
va  voiis  l'apprendre.  Tout  le  monde  est  d'accord  que  les 
cousins  paternels  et  leurs  enfants  sont  dans  le  degré  con- 
venable :  il  faut  donc  examiner  si  la  loi  place  dans  ce  degré 
nos  enfants  après  nous.  Greffier,  prends  la  loi ,  et  fais-en 

lecture. 

« 

«  Si  l'on  ne  peut  descendre ,  du  côté  du  père ,  jusqu'aux  petits- 
cousins  ,  la  succession  est  déférée  aux  collatéraux  maternels, 
dans  l'ordre  qui  vient  d'être  prescrit.  » 

4 

Vpus  l'entendez,  Athéniens  :  le  législateur  ne  dit  pas,  s'il 
D'y  a  personne  du  côté  du  père,  jusqu'au*  enfant*  des 
cousins,  les  enfants  des  petits-cousiqs  seront  héritiers; 
mais  il  statue  qu'fc  défaut  de  petits -cousins,  les  parents 
maternels  du  mort,  les  frères,  les  sœurs,  leurs  errfartts  et 
les  autres ,  hériteront  dans  le  mémo  ordre  que  les  patents 
paternels  :  il  déclare  nos  enfants  hors  du  degré  légitime. 
Or,  ceux  à  qui  les  lois,  n'accordent  pas  la  sqoeessioB 
d'Hagnias,  quand  même  je  serais  mort,  peu  venais  croire 
qu'ils  sont  dans  le  degré  légitime  lorsque  je.vis ,  «t  flue  je 
possède  cette  succession  en  vertu  des  lois?  Non,  certes^  ils 
n'y  sont  pas.  Ceux  dont  les  pères  étaient  au  ménio  degré 
que  nous,  ne  jouissent  point  du  droit  do  proximité;  lo- 
fant dont  je  suis  tuteur  n'en  jouit  donc  point  davantage, 
puisque  son  père  était  parent  d'Ilagnias  au  mémedegféque 
les  pères  des  autres.  Il  est  donc  étrange  que  le  défenseur 
du  tils  de  Stratoplès  ose  me  faire  d'injustes  querelles  lorsque 
les  lois  me  donnent  expressément  la  succession ,  et  qu'elles 
déclarent  ceux  qui  me  la  contestent  hors  du  degré  néces- 
saire. Il  est  étrange  que,  sous  le  nom  de  l'enfant,  if  ote 
suscite  des  embarras,  et  me  jette  dans  les  plus  grands 
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périls,  lui  qui,  lorsque  je  revendiquais  La  suoMpafem,  m 
me  Ta  pas  même  contestée,  et  n'a  pas  déposé  entre  les  mains 
du  juge  la  somme  prescrite ,  dans  une  circonstance  ou  il 
jtevaii  faire  dée^er  la  chose  s'il  avait  de  bonnes  raisons  k 
fournir.  Quoi  4onc  !  un  homme  qui  ne  m'accuse  pas  sur  les 
fc^ps  qui  appartiennent  sans,  contredit  à  l'enfant ,  qui  ne 
me  reproche  pas  do  m'en  être  approprié  une  partie,  pour 
lesquels  biens  il  aurait  dû  me  citer  en  justice  si  j'eusse 
prévariqué  ainsi  qu'eux  dans  ma  gestion  ;  cet  homme , 
dis-je,  porte  l'impudence  jusqu'à  m'intenter  des  accusa- 
tions aussi  graves,  pour  les  biens  que  vous  m'avez  adjugés 
sans  ôter  à  personne  Ja  liberté  de  Jes  revendiquer  à  mon 
préjudice  ! 

Vous  voyez,  je  crois,  par  les  raisons  alléguées  jusqu'à 
présent ,  que  je  ne  ftis  aucun  tort  à  mon  pupille ,  et  que 
je  ne  suis  nullement  coupable  de  ce  qu'on  m'impute  ;  je  me 

;  persuade  que  vous  verrez  encore,  mieux,  par  ce  que  je  vais 
dire,  quel  est  mon  droit  à  la  succession  que  je  réclame.  ' 

Dans- Je*  commencements  où  je  la  revendiquai,  ni.  mon 
adversaire,  qui  m'intente  aujourd'hui  des  procès  çrimj- 

.  nels,  ne  crut  devoir  la  réclamer  peur  l'enfant  en  déposant 
iiee  somme,  ni  Les  fils  de  Stratios ,  qui  sont  au  même  degré 
quel'enfant,  ne  pensèrent  que  les  biens  leur  appartinssent 
h  aucun  titce;  mais  Sachant,  comme  je  l'ai  dit,  qu'ils 
n'étaient  pas  dans  le  degré  légitime ,  ils  ne  me  contestèrent 
point  la  succession  et  se  tinrent  tranquilles.  Et  c'est  ce  que 
ferait  aujourd'hui  mon  adversaire  lui-même,  qui,  sans 
doute,  ne  me  susciterait  pas  de  procès,  si  je  lui  eusse  laissé 
piller  les  biens  de  l'enfant  '  sans  m'opposer  à  ses  malver- 
sations. Les  agents  de  la  fille  d'Eubûlide,  qui  est  au  même 
degré  que  les  fils  de  Stratios ,  et  les  curateurs  de  la  mère 
d'Hagnias ,  qui  est  au  même  degré  que  moi  puisqu'elle  est 


1  Apparemment  que  le  principal  adversaire  de  Théopompe  lui  avait 
été  donné  pour  adjoint  dans  la  tutelle  du  fils  deSlraloclès  son  frère. 
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sœur  de  Stratios,  ne  craignirent  point  d'entrer  en  lice.  Ils 
étaient  fort  embarrassés  pour  établir  le  droift  de  ces  deux 
femmes.  Les  avocats  de  celle  qui  était  saisie  de  la  succes- 
sion imaginèrent  un  faux  degré  de  parenté;  mais  je  les 
convainquis  alors  sans  peine  d'avoir  inscrit  le  faux.  Les  dé- 
fenseurs de  la  mère  d'Hagnias ,  qui,  quoique  sœur  de  Stra>- 
tios,  était  exclue  par  la  loi,  qui  donne  la  préférence  aux 
mâles,  abandonnèrent  son  degré  de  parenté  ,  et  l'inscrivi- 
rent comme  mère  du  défunt,  croyant  par-là  avoir  sur  moi 
l'avantage.  Mais  le  titre  de  mère,  si  respectable  par  la  na- 
ture, est  nul,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'bérédité.  M'inscrivant  donc  comme  fils  de  cousip,,et 
v  prouvant  que  les  deux  femmes  étaient  exclues  de  la  suc- 
cession par  la  loi,  je  gagnai  ma  cause.  11  ne  servit  de  rien, 
ni  à  celle  qui  était  saisie  des  biens  d'Hagnias,  d'avoir  déjà 
gagné  contre  ceux  qui  s'appuyaient  d'un  testament)  tû  à 
l'autre  de  se  dire  mère  du.  même  Hagnias:  fidèles  à  la  jus- 
tice 'et  à  leur  serment ,  les  juges  prononcèrent  eu  ma  fa- 
veur, et  m'adjugèrent  une  succession. que  je  réclamais  à 
juste  titre. 

Mais,  si  j'ai  gagué  contre  les  deux  femmes,  avec  tant 
d'avantage,  en  prouvant  que,  par  rapport  à  Hagnias,  elles 
n'étaient  pas  dans  le  degré  requis J  ;  si  notre  adversaire  n'a 
point  plaidé  contre  moi,  au  nom  de  l'enfant,  ot  revendiqué 
pour  lui ,  la  moitié  de  la  succession  ;  si  les  fils  de  Stratios, 
qui  sont  au  mémo  degré  que  l'enfant,  ne  croient  pas  même 
à  présent  devoir  me  contester  celte  même  succession;  si 
j'en  suis  saisi  par  votre  sentence  ;  si  je  convaincs Taccusa- 


1  11  semble  que  l'orateur  ne  s'exprime  pas  ici  exactement.  D'après  iui- 
môme,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  cl  qu'on  le  verra  par  la  suite,  la  fille  çT^u.- 
hulidc  et  la  mère  d'Hagnias  étaient  dans  le  de^ré  requis  pour  hériter,  puis- 
qu'elles étalent  peliles-eousines  d'l!a;.nias;  mais  Théopompe,  étant  au 
mPmc  degré,  devait  avoir,  comme  maie,  la  préférence,  il  semble  donc 
qn'Isée  aurait  du  dire  :  en  prouvant  que  je  devais  avoir  sur  çllc&Aa . 
préférence. 
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leur  de  ne  pouvoir  montrer,  même-en  ce  jour,  que  l'enfant, 
par  rapport  à  Ragnias ,  soit  dans  le  degré  convenable  :  que 
vofus  *reste-t-ii  à  savoir  sur  ces  objets ,  ou  que  souhaitez- 
vous  encore  entendre  de  ma  part?  Il  me  semble  que,* pour 
des*  juges  éclairés ,  la  question  présente  est  suffisamment 
éctàirtiel 

mciï 'adversaire ,  qui  débite  au  hasard  des  mensonges,  et 
qui  s'imagine  qu'il  peut  se  répandre  impunément  en  in- 
jures1, ose  me  décrier,  et  m'accable  de  reproches ,  dont  je 
pouWài  parler  t'out-à-Pheure.  Entre  autres  choses,  il  vient 
drr£' aujourd'hui  que  Stratdclès  et  moi,  nous  avions  fait 
un  traité  particulier,  lorsque  nous  étions  à  la  veille  de  re- 
vendfqfucr  la  succession.  Mais;  parmi  ceux  qui  se  dispo- 
saient ïa  réclamer,  nous  étions  les  seuls  qui  ne  pouvions 
fait^'ënsémble  d'Mrrangement.  La  fille  d'Eubulide  et  la 
mère  efflagnias  pouvaient  s'arranger  entre  elles,  cl  décider 
qûêr'èelle  qui  gagnerait  partagerait  avec  celle  qui  perdrait, 
puisqu'on  devait  prononcer  pour  chacune  séparément. 
Nous'  notions  pas ,  nous ,  dans  le  même  cas  ;  chacun  devait 
revendiquer  pour  soi  la  moitié  de  la  succession ,  par  un 
acte  à  part,  mais  au  même  titre  de  parenté.  Or,  comme  on 
ne  rëhcf  qu'un  seul  jugerhent  pour  ceux  qui  revendiquent 
une  succession  au  même  titre ,  Pun  ne  pouvait  pas  gagner 
et'l'Éhïtre  perdre;  mais  nous  courions  l'un  et  Pautre  les 
mêmes  risques.  Ainsi,  nous  ne  pouvions  faire  ensemble 
aucurt  traité  particulier.  C'est  lorsque  Stratoclès  est  mort 
avant 'que  nous  eussions  chacun  revendiqué  la  moitié  de  la 
succession1;  c'est  lorsque  lui  ni  son  fils ,  aux  termes  de  la 
loi,  ne  pouvaient  avoir  droit  aux  biens  d'Hagnias;  c'est 
lorsque  toute  la  succession  devait  me  revenir,  si  je  gagnais 
contre  ceux  qui  en  étaient  saisis;  c'est  alors  que  mon  ad- 
versaire fabrique  à  loisir  ses  reproches  artificieux ,  se  flat- 
tant de  pouvoir  aisément  vous  en  imposer  par  la  subtilité 
de  ses  discours.  Il  est  facile  de  voir  par  la  loi  même,  que 
ce  qu'il  m'impute  est  impossible,  et  qu'en  matière  de 
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successions,  elle  *  tout  prévu,  Qu'on  prenne  la  W,et 
qu'en  la  lise.  (  0f\  lit  la  loi.  ) 

Croyez- vous,  Athénien*,  que  la  loi  p$ri»«itte  m  de  Wrc 
tfes  traites  particuliers?  Au  contraire,  qjw&d  même  on  en 
aurait  fait  d'abord ,  n'ordonne-t-elle  933  #  *n  termes  «âaire 
et  formels,  que  chacun  revendiquera  la  succession  pont  sa 
part,  et  qu'on  ne  rendra  qu'un  jugement  pour  ego*  qui  la 
revendiquent  au  miême  litre  ?  n'est-ce  pas  ainsi  qjtftité  dis- 
pose les  revendications?  (Et  Jnrsque  }es  {oiss'egprimnntde 
la  sorte,  lorsqu'il  n'est  paspossjtye  de  frire  4e  pareil»  ar- 
rangements, mon  adversaire  n'/i  pas.  crain*,daps  un  «fejet 
aussi  /essentiel ,  de  débiter  les  mensonges  }m  plus  wrw- 
semblables!  Ce  n'çst  pas  tout}. il  a' encore  avancé  te^eftoses 
les  plus  contradictoires  j  ef  Jà-dessus ,  ^#$n»*4tt8rà 
m'écouter  avec  attention,  .■■r^i.  •- 

11  prétend  que  je  suis  convenu  ae  partager  w*0B*M» pu- 
pille, la  succession  par  moitié,  si  je  gagnais  conlroeeux  qaà 
en  étaient  saisis.  Majs  ou  l'enfanjt9.cninin£'U  te  4**»  d#¥ait 
avoir  sa  part  à  titre  de  parenté  j  ejt  alors  qu'étnjMl  besoin 
que  je  fisse  cette  conyenjlion,  puisque  nos  ae|Fejrsflirefl  trou- 
vaient, au  nom  de  l'enfant ,  revendiquer  aussi,  bien*  qu* 
nous  la  moitié  de  la  succession  ?  ou ,  si  |e  fils  de  £&$t*€tè8 
notait  pas  dans  Je  degré  légitime,  pourquoi  seçaisrjejcopr 
venu  avec  eu*  de  partager  une  succession  qjie.lee^  fois 
mêmes  m'accordaient  tout  entière?  Ne  pouvaifr-je  ta.ti&- 
vendiquer  si  je  ne  les  mettais  dans  nmn  parti?  Mais  le 
droit  de  revendiquer  est  un  droit  commun,  accord^  par, la 
loi  à  tout  le  monde.  Ils  ne  peuvent  donc  apporter,  selle 
raison.  Pouvaient-ils  témoigner  en  ma  faveur,  de  SQfteqae 
s'ils  ne  l'eussent  pas  fait,  je  n'aurais  pu  obtenir  les  bi^ns 
d'Hagnias?  Mais  c'était  comme  parent ,  et  non  comme  do- 
nataire, que  je  les  réclamais,  et,  par  conséquent,  je  n'avjis 
pas  besoin  de  témoins.  Mais,  si  je  ne  pouvais  fairp  o>  imité 
particulier  lorsque  Stratpclçs  vivait,  si  Stratnclès  n'a  laûsé 
à  son  dU  aupuqe  partie  des  tytens  d'Hagnias,  qui  lu|  eussent 
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été  adjugés  j  s'il  n'était  pas  naturel  que  je  convinsse  de  les 
partager  avec  lui  par  moitié;  adjugez-moi,  Athéniens , 
je  vous  eti  conjure,  adjuge2-moi  de  nouveau  la  succès* 
sioo  que  je  possède.  Mais),  si  de  plus  mes  adversaires 
ont  négligé  de  revendiquer  d'abord  cette  succession ,  s'ils 
ne  r*vt  jamais  réclamée  avant  que  je  l'eusse  obtenue, 
doit-©»  ajouter  foi  k  leurs  discours?  Non,  assurément,  h 
ce  cprïlim*  semble. 

Coimfie>sans  doute,  vous  serez  étonnés  qu'ils  n'aient  pas 
revendiqué  la  moitié  de  la  succession  contre  les  premiers 
qui 4b  onfrété  saisis,  ils  prétendent  que  c'est  moi  qui  en 
stâs  eaàsoyp attaque  j'étais  convenu  de  partager  avec  eux. 
C'est  fa*«twô«v  <ïfcein>int,  pour  laquelle  ils  n'ont  pas  atta- 
qué tes  premiers  possesseurs.  Pour  ce  qui  me  regarde ,  les 
lois,  disent-ils  encore,  les  empêchaient  de  m'attaquer,  par- 
cecpfeifame  permettent  pas  à  dés  pupilles  de  plaider  contre 
lewp  tuteur». 

Item  imposent  également  sur  Ces  deux  points.  D'abord , 
ils  ne  peuvent1  citer  une  loi  qui  les  empêche  de  m'attaquer 
eu  justice  ^  au  nom  de  l'enfant;  il  n'en  est  pas  qui  s'y  op-. 
pose*  Oui;  les  lois  qui  leur  ont  permis  de  me  susciter  un 
procèsietiroinel*  leur  permettaient  de  m'intenter  un  procès 
civil  au  nom  dePenfant.  Ensuite,  la  raison  pour  laquelle 
ils  il'oitf  poiàt  revendiqué  les  biens  cPHagnias ,  contre  les 
prefinters  possesseurs,  ce  n'est  pas  que  je  fusse  convenu  de 
partager  avec  eux,  mais  c'est  qu'ils  n'avaient  nul  droit  à  ces 
biens*  Je  suis  sur  que  si  j^eusse  permis  à  l'enfant  de  plaider 
contre  moi ,  aVec  la  volonté  de  lui  laisser  adjuger  la  moitié 
de  ta  succession ,  ses  défenseurs  se  fussent  bien  donné  de 
gdrdë  de  plaider  ;  ils  n'eussent  pas  même  entrepris  de  le 
faire,  convaincus  que  l'enfant  étant  hors  du  degré  conve- 
nable; s'il  eût  été  envoyé  en  possession  de  biens  qui  ne  lui 
appartenaient  pas ,  ces  biens  n'eussent  pas  tardé  à  lui  être 
enlevés  par  les  plus  proches  parents  j  car  la  loi,  je  le  répète, 
ne  fait  pas  jouir  du  droit  de  proximité  nos  enfants"  après 
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nous,  mais  les  parents  maternels  du  mort.  Glaucon ,  frère 
maternel  d'Hagnias,  aurait  revendiqué  ses  biens,  et  nos  ad- 
versaires, loin  d'avoir  sur  lui  l'avantage  en  qualité  de  pa- 
rents, auraient  même  été  jugés  hors  dnx  degré  légitime.  Que 
si  Glaucon  n'eût  pas  voulu  agir,  sa  mère,  qui  est  aussi  celle 
d'Hagnias,  l'aurait  fait  à  sa  place,  elle  qui,  par  rapport  à  son 
fils,  est  dans  le  degré  convenable;  et  comme  ceux  contre 
qui  elle  eût  plaidé  n'y  sont  point ,  elle  eût  certainement 
obtenu  de  vous  la  moitié  de  la  succession  que  lui  eussent 
conférée  la  justice  et  les  lois.  Si  notre  adversaire  n*a  point 
revendiqué,  ce  n'est  donc  pas  que  les  lois  ou  moi  y  missions 
obstacle;  mais  il  a  forgé  ces  prétextes,  pour  m'mquiéter 
par  d'injustes  poursuites ,  pour  m'intenter  des  procès  cri- 
minels, et  me  charger  de  calomnies,  dans  l'espérance  de 
tirer  de  moi  quelque  argent,  et  de  me  dépouiller  de  ma  tu- 
telle. Il  croit  pouvoir  s'applaudir  de  cette  manœuvre,  p«r- 
ceque ,  s'il  échoue,  il  ne  perdra  rien  de  sa  fortune,  €t  que , 
s'il  réussit  au  gré  de  ses  désirs ,  il  pillera  dès  lors  en  sûreté 
les  biens  de  l'enfant.  Vous  ne  devez  donc  pas ,  Athéniens, 
prêter  l'oreille  à  ses  discours,  autoriser  l'injustice,  et  ac- 
coutumer de  pareils  hommes  à  intenter  des  procès  crimi- 
nels dans  des  matières  où  les  lois  n'accordent  qtfe  dts  ac- 
tions civiles.  Le  droit  ici  est  fort  simple  et  facile  à  saisir;  je 
vais  vous  l'exposer  en  peu  de  mots,  et  après  l'avoir  confié 
à  votre  mémoire ,  je  songerai  à  détruire  les  autres  imputa- 
tions. 

Quel  est  donc  ce  droit ,  et  qu'est-ce  que  je  demande?  Si 
l'adversaire  dit  que  l'enfant  doit  partager  les  biens  d'Ha- 
gnias ù  litre  de  parenté,  qu'il  revendiqué  devant  l'archonte 
la  moitié  de  la  succession,  et,  si  vous  la  lui  adjugez,  qull  la 
prenne;  car  c'est  là  ce  que  les  lois  ordonnent.  Si,  ne  la  ré- 
clamant point  à  ce  titre,  il  dit  que  je  me  suis  engagé  à  par- 
tager avec  l'enfant ,  ce  dont  je  ne  conviens  pas ,  qu'il  m'at- 
taque en  justice;  et,  s'il  prouve  que  j'ai  contracté  quelque 
engagement ,  qu'il  m'oblige  à  le  remplir;  cela  est  juste.  Pré- 
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tend-il  que  l'enfant  et  moi,  nous  ne  pouvons,  ni  faire  cause 
commune ,  ni  plaider  l'un  contre  l'autre?  qu'il  citèla  loi  qui 
nous  en  empêche,  et  s'il  peu  t  en  montrer  une  seule,  qu'il  ob-  ' 
tienne  une  partie  des  biens  contestés.  Dira-t-il  enfin,  que 
l'enfant  ne  doit  ni  revendiquer  la  moitié  de  la  succession ,  ni 
m'attaquer  en  justice,  mais  que  la  succession  lui  appartient 
dès  aujourd'hui  tout  entière  ?  qu'il  demande  donc  à  l'ar- 
chonte d'ordonner  la  location  des  biens  d'Hagnias,  au  nom 
de  l'enfant;  et  alors  celui  qui  les  aura  loués  me  les  rede- 
mandera comme  appartenant  à  l'enfant.  C'est  là  le  droit 
tout  pur  ;  c'est  là  ce  que  prescrit  la  loi,  et  non ,  certes,  de 
m'intenter  des  procès  criminels  dans  des  matières  où  elle 
n'accorde  que  des  actions  civiles,  et  non  de  me  faire  courir 
d'aussi  grands  risques,  parceque  je  refuse  de  partager  avec 
l'enfant  un  héritage  que  j'ai  obtenu  par  votre  sentence, 
contre  ceux  qui  en  étaient  saisis.  Si  j'avais  mal  versé  dans 
ma  tutelle,  et  que  j'eusse  fait  tort  à  mon  pupille  en  m'ap- 
propriànt  quelque  partie  de  .ses  biens,  c'est  alors  qu'on  au- 
rait dû  m'intenter  de  pareils  procès,  mais  non,  assurément, 
pour  les  biens  qui  m'appartiennent.  L'adversaire  n'a  donc 
rien  fait  de  juste  dans  cette  partie ,  il  n'a  rien  dit  de  vrai 
dans  les  autres ,  il  a  controuvé  les  griefs  par  un  esprit  de 
cupidité,  me  calomniant,  donnant  aux  lois  des  entorses, 
cherchant  à  triompher  des  juges  et  de  moi ,  contre  la  jus- 
tice ;  vous  en  convenez  sans  doute ,  la  chose  est  évidente 
pour  chacun  de  vous  ;  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin 
d'en  dire  davantage. 

Je  vois,  au  reste ,  qu'il  s'est  beaucoup  étendu  sur  la  for- 
tune de  l'enfant  et  sur  la  mienne ,  qu'il  a  représenté  l'une 
comme  très  modique  et  dans  le  plus  mauvais  état ,  qu'il 
me  donne  fort  gratuitement  de  grandes  richesses  et  un  ca- 
ractère dur.  11  me  reproche  de  n'avoir  pas  seulement  marié 
une  des  quatre  filles  de  Stratoclès  :  je  ne  contribue  point, 
dit-il ,  à  leur  dot ,  et  cela  lorsque  je  jouis  des  biens  de  leur 
frère.  Je  vais  aussi  parler  de  cet  objet;  car  il  se  flatte,  par 
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de  tels  discours» d'exciter  contre  moi  votre  haine,  comme 
si  j'avais  grossi  ma  fortune  aux  dépens  d'autrui,  et  votre 
compassion  pour  les  enfants  de  Stratoclès ,  en  vous  faisant 
croire  qu'ils  sont  réduits  à  l'indigence»  Il  faut  ne  rien  vous 
laisser  ignorer  de  ce  qui  est,  et  vous  bien  instruire,  afin  que 
vous  sachiez  que  notre  adversaire  en  imposa  là-dessus, 
comme  sur  tout  le  reste. 

J'avouerais,  Athéniens,  que  je  suis  le  plus  méchant  des 
hommes  si  >  Stratoclès  ayant  laissé  des  affaires  embarras? 
sées  et  moi  étant  à  l'aise ,  je  ne  prenais  aucun  soin  (ta  se* 
enfants,  Mais  s'il  a  laissé  une  fortune  et  plus  consôJéraJWe 
et  plus  solide  que  la  mienne,  une  fortune  assez  ample  peur 
que  ses  filles  soient  bien  mariéeav et  que. sot*  ûlsva*ec  le 
reste ,  n'en  soit  pas  moins  riche;  si  •  les  biens  de  ce  -fite  se 
trouvent  fort  améliorés,  grâce  à  mon  administration.!  as- 
surément, loin  de  mériter /qu'on  me  blfcroe  d&ne  p*»4Je#Aer 
ce  qui  m'appartient  à  ee  qu'il  possède ,  on  doit  plutôt  4$ 
louer  do  conserver  et  d'augmenter  son  patrimoine*  <fe*'aur 
rai  pas  de  peine  à  prouver  ce  que  j'avance;  je- vatfjrçfts 
exposer  d'abord  l'état  de  nos  fortunes,  et  je  dirai  après  cela 
à  quel  titre  je  prétends  être  maintenu  dans  ma  tutejU&7 
*  Stratoclès  et  moi ,  nous  avions  un  patrimoine  fcdflfe*** 
pour  vivre,  et  non  pour  remplir  les  charges.  En  vtriciJa 
preuve.  Nous  n'avons  eu,  chacun,  de  nosépouseà  qhetfttigt 
mines  ;  or,  aurions-nous  pris  une  dot  aussi  <mddi*|tie  >«» 
nous  avions  eu  de  grands  biens?  Il  échut  à  Straiocfès  ,  outre 
ce  qu'il  avait,  une  fortune  de  plus  de  2  talents  e&dft&L 
£ar  Théophon,  frère  de  sa  femme,  adopta,  en  mourant^  une 
de  ses  filles,  à  laquelle  il  légua  une  terre  de.  deux  «latents, 
située  sur  le  territoire  d'Eleusis,  soixante  moutons,  cent 
chèvres,  des  meubles, un  cheval  de  prix,  avec  lequel  ilisvait 
commandé  dans  les  troupes,  et  tous  les  autres  effets.  Maître 
de  ces  biens  pendant  neuf  ans  entiers,  Stratoclès  les  â  fait 
valoir  et  a,  laissé  une  fortune  de  5  talents  5  GQO 'dragages, 
en  comptant  son  patrimoine,  mais  indépendamment  JRce 
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qoeThéephon  avait  légué  à  sa  fille.  Ha  laissé  <  une  terre 
de  2  talents  et  demi  „  dans  le  bourg  de  Thria,  une  maison 
dans  cehii  de  Melite ,  de  5  000  drachmes ,  une  autre  de  500 
dans  Eleusis.  Tels  sent  les  biens-fonds  qui,  étant  loués,  rap- 
portent, la  terre  là  mines,  et  la  maison  5,  ce  qui  fait  en 
tout  13  mines.  Ajoutez  de  l'argent  prêté  à  intérêt,  environ 
4  000  drachmes  :  l'intérêt  étant  de  9  oboles  par  mois,  forme 
po«r  chaque  année  un  produit  de  720  drachmes.  Les  re- 
venu*, en  tout ,  sent  de  22  mines  et  davantage.  Il  a  laissé > 
outre  cela,  des' meubles ,  des  troupeaux ,  du  blé,  du  fto  et 
des  fruits.  Ces  objets  vendus  ont  donné  4  000  drachmes, 
auxquelles  il  en  fmt  joindre  900,  qu'on  a  trouvées  dans  la 
maison,  et  près  de  2  000,  provenant  de  plusieurs  dettes  que 
la  mère  de  l'enfant  a  recueillies,  et  dont  elle  a  rapporté  les 
deniers  en  présence  de  témoins.  Je  ne  parle  pas  encore 
d'àwttés  articles  qu'a  laissés  Stratodès,  et  que  nos  parties 
advéràeë' tiennent  cachés;  je  ne  parle  que  des  biens-fonds 
etf  dfe  ceux  qu'elles  reconnaissent  elles-mêmes.  Greffier, 
Ja%  paraître  les  témoins  de  ce  que  j'avance. 

(Les  témoin*  paraissent*) 
Tetle  est  la  fortune  de  Stratoclès  ;  elle  est  même  plus  con- 
sidérable, mais  je  dirai  par  la  suite  'les  articles  qui  ont  été 
soustraits.  Et  la  mienne  quelle  est-elle?  J'ai  une  terre  à 
QBnoè  de  3  000  drachmes,  et  de  plus  la  succession  qu'a  lais- 
sée Haghias,  de  3  talents  environ  et  5  000  drachmes  seule- 
ment* J'ai  donc  liO  mines  moins  que  mon  pupille.  Et 
dans1  mes  biens  je  compte  ceux  de  mon  fils ,  qui  a  été 
adopté ,  tandis  que  je  n'ai  pas  ajouté  à  ceux  de  mon  pupille 
les  biens  de  2  talents  et  demi  légués  par  Théophon  à  sa 

«  l  E»  recueillant  toutes  les  sommes  suivantes ,  mis  à  pari  les  produits 
el  I^/intérêls,  on  trouve  un  total  de  5  talents  £000  drachmes  moins 
4$  mines,  qui  devaient  être  le  patrimoine  de  Stratoclès. 

*  Je  dirai  par  la  suite.  Cependant  il  nen  est  pas  parlé  dans  ce  qui  suit. 
Cette  phrase  ferait  croire  qull  manque  quelque  chose  dans  le  discours , 
et  que  nous  ne  l'avons  pas  entier. 
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sœur,  qu'il  a  adoptée.  Si  Ton  ajoute  cet  objet  que  je  n'ai  pas 
mis  en  ligne  de  compte,  on  trouvera  que  sa  fortune  est  au 
moins  de  8  talents.  D'ailleurs ,  je  ne  possède  pas  encore  ir- 
révocablement la  succession  d'Hagnias;  on  mie  meftace-dte 
s'inscrire  en  faux  contre  mes  témoins,  en  sorte  qfc'il&rt 
faudra  plaider  de  nouveau  pour  cette  succession;  au  Bel 
que  les  biens  laissés  par  Stratoclès  à  son  fils  loi  appar- 
tiennent incontestablement,  et  ne  peuvent  être  sujets  ^li- 
tige. Pour  preuve  que  ma  fortune  n'est  paér(plus  cowsidé- 
rab#;  même  en  comptant  les  biens  de  mon  fils  qui  a  -été 
adopté,  et  qu'on  me  menace  de  souscrire  ett  faux  castre 
mes  témoins,  au  sujet  de  la  succession'  dlfâghias,  greffier, 
prends  les  dépositions  qui  l'attestent ,  et  Ks. 

(On Ut  Iti dépositions.  ) '■  ■•  ' •'- 
Nos  deux  fortunes  diffèrent-ielles  de  peu?  La  différence 
entre  l'une  et  l'autre  n'est-elle  pas  si  grande,  que  la 
mienne  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  de  mon  pupille? 
On  ne  doit  donc  pas  ajouter  foi  aux  discours  d'un. bQmme 
qui,  lorsque  Stratoclès  a  laissé  de  si  grands  biens  à  son  fife, 
n'a  pas  craint, pour  me  décrier,  d'avancer  éonlré'inôi'de 
pareils  mensonges.  11  prétend  qu'il  m'est  échu  trois  succes- 
sions,'et  que,  possédait  de  grandes  richesses,  je  je&çii&e 
pour  que  la  ville  n'en  tire  aucun  avantage.  Quand  dtt  n'a 
rien  de  bon  à  dire  dans  une  cause,  il  faut  nécessairement 
que  l'on  fabrique  de  tels  discours  pour  l'emporter  sur  ses 
adversaires ,  en  les  calomniant.  Vous  m'êtes  tous  témoins 
que  les  frères  de  ma  femme ,  Chéréléos  et  Macartatos  n'a- 
vaient qu'une  fortune  médiocre,  et  n'étaient  pas  en  état  de 
remplir  les  charges.  Vous  savez  que  Macartatos,  ayant 
vendu  sa  terre,  acheta  un  vaisseau,  l'équipa  et  partit  pour 
la  Crète.  Ce  fait  n'est  pas  inconnu;  on  en  parlait  dans  le 
public,  on  craignait  même  que,  nous  faisant  rompre  la 
paix,  Macartatos  ne  nous  mît  en  guerre  avec  Lacédémone. 
Chéréléos  a  laissé  une  terre  à  Prospalta,  dont  la  valeur  est 
au  plus  de  30  mines  :  il  mourut  avant  Macartatos,  qui 
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mourut  aussi  avec  le  bien  qu'il  avait  emporté  ;  il  perdit 
tout  dap& la  guerre,  et  sou  vaisseau  et  la  vie.  La  terre  de 
Frospalta  revenant  à  leur  sœur,  mon  épouse,  celle-ci  m'en- 
gagera  donner  pour  adoptif  à  Macartatos,  un  de  mes  fils  '  ; 
iwl*  afin  que  je  pusse  remplir  les  charges ,  en  ajoutant  à 
m&  fortune  cette  terre i  puisque  je  les  remplissais  avec 
la  même  ardeur .  avant  cette  adoption.  Je  contribuais 
comme  les  autres,  je. m'acquittais  avec  zèle  de  ce  qui 
tétait  ordonné  ;  et  c'est  par  malignité  pure  que  mon  ad- 
versateetmrepr&ent&açmrae  un  citoyen  inutile,  quoique 
riche.  Bon*  conclure. en  p#u  de  mots,  je  lui  fais  une  pro- 
position décisive,  qui  vous  paraîtra  juste,  sans  doute.  Je 
consens  à  confondre  ma  fortune  avec  celle  de  mon  pupille, 
et,  soit  que  non»  ayons  peu  ou  beaucoup,  nous  prendrons 
chacun  exactement  la  moitié.  11  n'y  consentira  pas,  j'en 
suis  sûr  s«       . 


r  Un  ée  meê  fils.  C'est  le  fils  de  Théopompe ,  auquel  on  donna  le  nom 
dé  son  onôle  maternel,  Macar  talos,  et  contre  lequel  est  composé  le  plai- 
doyer de  Démosthène ,  que  nous  allons  voir.  . 

•  Cette  manière  brusque  de  unir  a  fait  croire  à  de  savants  éditeurs 
qu'il  manque  quelque  cbose  à  la  fin  ainsi  qu'au  commencement  du 
dtseduM;  'riiais  Ta  lacune  n'est  pas  mieux  constatée  dans  mp  partie 
qnotfan&<  fauixe;  et  les  orateurs  ne  s'astreignaient  pas ,  surtout  dans 
lefiplaid^y^rs.^ Remployer  les  exordes  et  les  péroraisons.  Ainsi  ce  n'est 
pas  par  la  pn  du  discours,  mais  par  la  phrase  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  que  l'on  pourrait  croire' qu'il  y  manque  quelque  chose. 

I  *      *  -,  .  _; 

"ff       ,      .  ,  •  •         •  •  . 
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Puisque  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  procès  à  soutenir 
contre  les  mêmes  adversaires  pour  la  succession  d'Hagnias; 
puisque,  toujours  violents,  toujours  méprisant  les  lois I  ils 
prétendent ,  à  tout  prix ,  garder  une  fortune  usurpée  -f  je 
me  vois  contraint,  ô  juges!  à  remonter  à  l'origine  de' ces 
débats.  Par  là,  vous  suivrez  sans  peine  tout  mon  discours, 
et  je  démasquerai  des  fourbes  qui ,  par  des  intrigues  an- 
ciennes, persévérantes,  veulent  assouvir  toutes  leurs  cu- 
pides fantaisies.  Je  vous  prie  donc,  ô  juges!  de  mè  prêter 
une  attention  bienveillante  et  soutenue.  Je  vais  réunir  tous 
mes  efforts  pour  répandre  sur  l'exposé  des  faits  la  plus 
grande  clarté. 

La  mère  de  l'enfant  que  vous  voyez  '  a  réclame  l'héritage 
d'Hagnias  dont  elle  était  la  plus  proche  parente.  Elle  eut 
des  concurrents;  aucun  ne  se  prétendit  uni  au  défunt  par 
des  liens  plus  étroits  ;  aucun  ne  lui  disputa  la  succession  à 
titre  de  proximité.  Mais  Glaucos,  du  dême  cTOïon,  Gîaucon 
son  frère ,  et  Théopompe ,  père  de  Macartatos,  ici  présent, 
Théopompe,  instigateur  de  toutes  ces  cabales,  et  auteur  de 
la  plupart  des  dépositions,  présentaient  un  testament 
fabriqué  par  eux-mêmes!  La  fausseté  de  cette  pièce' fut 
reconnue;  ils  perdirent  leur  cause;  ils  perdirent  plus, 
l'estime  publique.  Théopompe  était  là  lorsque  le  héraut 
demandait  à  haute  voix  si  quelqu'un  voulait,  sur  consi- 
gnation %  disputer  l'héritage  d'Hagnias  à  titre  de  parenté 


»  < 

•  1 1 1  -r  ■ 


»  Eubulide  III. 

■  On  appelait  wfitffltxaTflt^ox»,  une  somme  déposée  par  ceux  qui  ré- 
clamaient de  l'État  des  biens  confisqués  ou  des  restitutions  do  Trésor,  et 
par  les  particuliers  qui  se  prétendaient  des  droits  â  une  MOeession.  Les 
premiers  étaient  tenus  de  consigner  le  cinquième,  et  les  derniers  le 
dixième  de  la  valeur  de  l'objet  en  litige.  (F.  Harpocr.;  Poil,  ym  ,6.) 
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ou  en  vertu  de  volontés  dernières  :  mais  il  n'osa  le  faire, 
et  prononça  ainsi  sa  propre  déshérence. 

La  mère  de  cet  enfant  était  donc  saisie  de  la  succession 
qui  lai  était  juridiquement  dévolue  contre  plusieurs  pré- 
tendants* Trop  téméraires  pour  fléchir  sous  les  lois  et  sous 
vos  arrêts,  ceux-cj  reviennent  à  la  charge  :  tous  les  moyens 
seront  bons  pourvu  qu'ils  arrachent  cet  héritage  des  mains 
d'une  faible  femme.  Le  père  de  notre  adversaire ,  Glaucon , 
Glaucos,  vaincus,  mais  non  intimidés,  forment  une  ligue 
nouvelle ,  rédigent  un  traité  qu'ils  déposent  chez  Médéos 
d'Agnontej  et,  renforcés  d'un  de  leurs  amis,  appelé  Eupo- 
ïème,  ils  attaquent,  de  concert,  Phylomaquê,  et  la  citent 
devant  l'archonte  aux  fins  de  restituer  la  succession.  Quel 
droit  alléguaïent-ils?  un  simple  prétexte  :  la  loi"  disaient- 
ils,  permet  à  tout  plaideur  d'assigner  celui  qui  a  recueilli 
un*  succession ,  même  par  jugement.  Action  donnée  par 
le  magistrat,  les  plaidoiries  commencèrent;  les  fourbes 
avaient  sur  nous  deux  avantages ,  l'intrigue  et  le  temps. 
Par  devoir,  ô  juges!  l'archonte  accorda  à  chacun  des 
demandeurs  autant  de  temps  qu'au  défendeur  qui  était 
seul.  Parlant  pour  la  femme,  je  né  pouvais  comparer  à 
loisir,  devant  le  tribunal ,  les  degrés  de  parenté  des  parties , 
développer  mes  moyens,  réfuter  un  seul  des  mensonges 
dont  on  nous  accablait  :  c'était  la  lutte  de  quatre  contre  un  ! 
véritable  guet-apens,  ou  une  bande  d'agresseurs,  armée 
de  calomnies,  nous  frappait  à  coup  sûr.  Grâce  à  cet  habile 
et  coupable  manège,  les  juges  égarés,  comme  l'on  peut 
penser,  étaient  divisés  d'opinion.  Une  majorité  se  forma 
sous  l'influence  d#  tant  de  déceptions  ;  et  l'on  vit  sortir  de 
Purne  trois  ou  quatre  bulletins  de  plus  en  faveur  de 
Théopompe. 

Voilà ,  6  juges!  comment  les  choses  se  passèrent  alors. 
La  naissance  d#  cet  enfapt  était  une  occasion,  de.réparation. 
Indigné  de  la  sentence  extorquée  par  nos  adversaires,  et 
convaincu  que  la  religion  des  magistrats  avait  été  surprise, 
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je  fis  entrer  dans  la  section,  dfHagnias  le  jeune  Eubulide, 
arrière-petit-fils  de  sa  fille ,  pour  perpétuer  sa  descendance. 
Le  plus  proche  parent,  nommé  aussi  Eubulide ,  déjà  pire 
d'une  fille,  qui  est  la  mère  de  mon  jeune  client;  demandait 
aux  dieux  un  fils.  Son  désir  iie  fut  pas  accompli  Vil  souhMtà 
du  moins  que  son  petit-fils  fût  adopté  par  ïa  branche  dès 
Hagnias,  et  qu'il'entrât  dans  sa  section  ;  car  îî  voyait  dans 
cet  enfant  sxm, plus  proche  héritier, .-celui. qui.  mieux  gue 
nul  autre,  pouvait  prévenir  l'extinction,  de  sa  race.  Époux 
de  6a, -fille,  qui  était  ma  cousine,  je  nie  con^oripai  <$  ses 
vœux.  Je  présentai  l'enfant  à  la  section  ^'EÛbu^de  ,çt 
d'IIagnias,  qui  comptait  parmi,  ses  membres  Théopompe, 
et  qui  compte  encore  Macârtatos.'  lis  chefs  W  la^ëciion 
connaissaient  lé  petit  eubulide  '(Ibui^^fiMKon^étâïf  No- 
toire;' ils  voyaient1  Mâctfrïatôs s^  '  pétt  yigpiik^1  'à*1  fcmrH^'îès 
charicèé  *dne oppôéitlbriV làissâiïà,V!citini,è,'tS faÛHe*;  *'fct 
consentir,  par  'son  silence,'  à  radbpH(Ai?dt!ôJa[feadé:9fas 
repoussèrent  'dbrfc  les  "sollicitatîôn^  pà^tti^^qBe^efei-lci 
leur  avàiï  pressées;' et,  devant  lés  ehfrafllë$  ftinianlèé^Se 
la  victime,  prenant  îes^bùlïetihs  sur  ^aôtèl'tfe  jW^iflâ-, 
protecteur  de  nos  sections','  ils'pronbncèiieii¥fïà  fttëlë'èt 
légale  admission  du  candidat  dans  la^àh^^fïi^Bftè, 
à  titré  (l'enfant  adoptif  d'Eubûliàè.'  Cette* 'dèWsiétf^ise 
dans  la  section  de  Macartatos,'  le  houvëatfTitëOTSiSB&fàe 
essaya  dé  réclamer  les  biéns'lâisséspatîïàgniy.^WcRifeîlWle 
après  les  premiers  débats,  sa  mère  s^étàït fàffadjligér&t 
héritage;  Théopompe  et  ses  amis  Pen  avaient ^ett&fîte 
dépouillée.  C'est  au  nom  de  la  loi  invoquée  par  <&s!ife«îiiers 
que  le  jeune  Eubulide  se  présente  à  fc>n  toûr.^IÏ^  foit 
assigner  Macartatos  devant  l*archonte.  Inadmissible' Sé&s*  le 
nom  de  celui  qui  avait  donné  une  nouvelle  famiîte  du 
demandeur,  l'action  a  été  intentée  au  nom  de  mon  frère. 

Lis-nous-da  loi  qui  permet  d'assiguer  celui  quia  recueilli 
un  héritage. 
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; .  £elui  qui  discute  une  succession  ou  une  héritière  après  l'ad- 
judication qui  en  a  été  faite ,  devra  signifier  une  citation  par 
défaut  l'archonte  ?  comme  pour  toutes  les  réclamations  judi- 
ciaires, ke  demandeur  déposera  une  somme  en  garantie.  Faute 
de  remplir  ces  formalités,  sa  revendication  sera  nulle  et  non 
avenue. Si  lé. possesseur  de  la  succession  est  mort,  son  héritier 
pourra  être  poursuivi  dé  la  même  manière  tant  que  la  prescrip- 
tion ne  sera  pas  acquise  *.  Le  demandeur  montrera  ses  titres  au 
magistrat,  comnïè  a  fait  ie  défunt,  dont  son  adversaire  a  re- 
eufemîiesDtefns.1    :  {-    l 

.    yquis:^Y,ez  entendu  h  loi  :  voici  maintenant  ma  juste 

^ppqre^ôfjuges!  toute  ma  cause  se  réduit  à  prouver  que  le 

?  jeupe  EubuUde  ,et,  Pji  yiomaqué  sa  mère ,  fille  d'Eubulide , 

.jBonj^plus  proches  parente  d'Hagnias  que  Théopompë,fpère 

;$e:^^rtatQ£.  Cependant  je  ferai  plus,  je  démontrerai 

^gu^nareste^de  là  branche  d'Hagnias ,  que  l'enfant  et  sa 

.  mè^e,  Cela  fiait,  je  vous  demande,  ô juges!  de  nous  venir 

fn^ide.  J'avais  d'abord  pensé  à  rédigçr  un  tableau  de  cette 

grande  famille  pour  la  suivre  dans  le  développement  de 

i$u4e$j?çç  branches  ;  mais  j'ai  réfléchi  que  le  tribunal  entier 

n'aurait  P»  te  voir  nettement  ,que  ses  membres  les  plus 

té|pjgi^  n'auraient  rien  distingué;  et  je  me  suis  borné  à  la 

.partie  qui  frappe  à  la  fois  toutes  les  oreilles.  J'essaierai 

dbnc  de  vous  exposer,  avec  une  grande  précision,  toute 

joette  généalogie. 

,;    Busék)S,d  juges!  était  du  dême  d'Oïon;  il  eut  cinq  ûls, 

HagniaSjEubulide,  Stratios,  Habron,  Cléocrite;  tous  at- 

.  teignirent  l'âge  mûr;  et  leur  père  distribua  entre  eux  ses 

M^s  avec  toute  l'équité  convenable.Ce  partage  fait,  chacun 

r  TJne  loi  tirée  d'Xsée  {Suce,  dé  Pyhh.) ,  explique  ceci  :  «  Si  l'action 
n'est  pas  intentée  pendant  les  cinq  ans  qui  suivent  la  mort  du  succes- 
seur immédiat,  la  succession  sera  acquise  aux  héritiers  du  défont ,  sans 
qu'on  puisse  les  en  déposséder.  » 


370  ISEE. 

d'eux  contracta  un  mariage  légitime,  et  eut  enfants  et 
petits-enfants.  De  Busélos,  comme  d'une  souche  unique, 
sortirent  cinq  branches  qui,  distinguées  et  séparées,  pro- 
duisirent chacune  leur  race  particulière. 

Je  ne  surchargerai  pas  votre  attention  et  la  mienne  de 
la  descendance  de  trois  fils  de  Busélos.  I#,  aucun  membre, 
placé  au  même  degré  que  Théopompe,  ne  nous  a ,  jusqu'à 
ce  jour,  inquiétés  sur  nos  droits  à  l'héritage  d'Hagnias,  pi 
sur  mon  mariage  '  :  ils  savent  tous  qu'ils  n'ont  rien  à 
démêler  ici.  Voila  donc  trois  branches  que  je  laisse  de  côté 
pour  le  moment;  je  n'en  parlerai  que  quand  ma  cause 
l'exigera.  Quant  à  Théopompe,  père  de  notre  adversaire, 
quant  à  Macartatos  lui-même,  force  est  d'en  parler.  Juges, 
je  serai  court. 

Busélos,  je  l'ai  dit,  eut  cinq  fils;  nous  en  distinguerons 
deux:  Stratos,  bisaïeul  de  Macartatos,  et  un  premier 
Hagnias ,  trisaïeul  maternel  de  ce  jeune  enfant.  D'Hagnias 
et  d'une  même  mère,  naquirent  Polémon  et  Phylomaqué. 
Stratios  eut  une  fille,  Phanostraté,  et  irti  fils,  Charidème, 
aïeul  de  Macartatos. 

Or,  je  vous  le  demande,  ô  juges!  lequel  touche  de  plus 
près  à  Hagnias,  de  Polémon,  son  fils,  et  de  Phylomaqué, 
sœur  de  Polémon  ;  ou  de  Charidème,  fils  de  Stratios ,  neveu 
d'Hagnias?  Nos  propres  enfants  ne  nous  sont-ils  pas  unis 
par  des  liens  plus  étroits  que  les  enfants  d'un  frère  ?  N'est-ce 
pas  une  règle  reconnue  et  de  tous  les  Hellènes  et  de  tous 
les  Barbares? 

Cela  posé,  notre  route  devient  facile  :  vous  allez  sentir, 
dans  toute  leur  étendue,  la  violence  et  l'audace  de  nos 
adversaires. 

Polémon  eut  un  fils  en  qui  revivait  le  nom  de  son  aïeul. 
Ce  second  Hagnias  mourut  sans  enfants.  Philagros ,  fils  du 

1  Ceci  s'explique  par  les  premiers  mots  de  la  loi  qui  est  citée  un  peu 
plus  haut. 
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premier  Eubulide,  neveu  du  premier  Hagnias,  reçut  en 
mariage ,  des  mains  de  son  cousin  Polémon  ,  Phylomaqué 
sa  sœur.  De  là  naquit  Eubulide ,  aïeul  maternel  de  mon 
client.  Telles  furent  les  descendances  de  Polcmon  et  de  là 
première  Phylomaqué.  Macartatos  remonte  à  Stratios  par 
Théopompe  et  par  Charidèine. 

le  yous  le  demande  encore ,  ô  juges!  entre  Hagnias  , 
fils  de'Polémon,  Eubulide,  fils  de  Phylomaqué,  et  Théo- 
pqmpe,  descendant  de  Charidème  au  premier  degré ,  do 
Stratios  au  second,  quels  sont  les  plus  proches  parents  de 
l'ancien  Hagnias?  ne  sont-ce  pas  les  premiers?  Cela  demeu* 
rera  incontestable ,  tant  qu'un"  fils  et  unefille  seront  notre 
propre  sang;  tant  que  l'enfant  d'un  fils  ou  d'une  fille  seront 
plus  rapprochés  de  nous  que  l'enfant  d'un  neveu ,  qui  ap- 
partient presque  à  une  autre  famille.' 

Macartatos ,  que  vous  voyez ,  est  donc  né  de  TÏiéopompe  ; 
son  jeune  antagoniste  est  l'enfant  adbptîf  d'Eutiulidc,.  fils 
de  Phylomaqué,  et  cousin  d'flagnïas  par. s'a  mère.  Par  son 
nouveau  père,  il  est  petit-cousin  d'Hagnias,  puisque  sa 
mère  était  sœur  germaine  de  Polémon.  Le  fils  deThéopompe 
ne  prétend  pas,  sans  doute ,  appartenir  et  aux  Hagnias  et 
aux  Stratios. 

*  Les  choses  étant  ainsi,  cet  enfant  possède  un  titre  légaj , 
et  u  est  à  un  degré  où ,  d'après  la  loi  j  il  y  a  succcssibiiité. 
Ce  titre  est  celui  de  fils  d'un  cousin  germain  d'Hagnias , 
dont  la  succession  est  débattue.  Le 'père  de  Macartatos. n'a 
pu  rendre  son  fils  habile  à  hériter  ;  car  il  appartient  à  une 
autre  branche,  celle  des  Stratios.  Une  autre  branche!  la 
succession  est,  pour  elle,  chose  étrangère.  Tant  qu'il 
restera  un  Hagnias,  tous  les  Stratios  en  sont  exclus;  aucun 
d'eux  ne  doit,  à  l'exemple  de  nos  adversaires,  se  prévaloir 
d'un  titre  éloigné  pour  chasser  violemment  les  héritiers 
légitimes.  Sur  cette  question,  Théopompe  a  fait  trébucher 
là  Justice. 

Quels  sont  donc  les  membres  vivants  de  la  branche 
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d'Hagnias?  Phylomaqué,  mon  épouse,  fille  d'Eubulufe, 
cousin  germain  du  deuxième  Hagnias;  et  cet  enfant,  admis 
dans  cette  branche  comme  étant  un  EubuKde.  É tramer 
à  eeUe  branche,  le  père  de  Macartatos  a  surpris  les  }Ugt& 
par  une  grossière  imposture  ;  il  a  dit  :  La  tante  du  second 
Hagnias  n'était  pas  soeur  germaine  de  Polémon,  fils  du 
premier  Athénien  de  ce  nom;  et  moi;  je  suis  un  rameau, 
de  la  branche  d'Hagnias.  Mensonges*  6  loges!  mensonges 
que  cet  homme  lançait  avec  pkine  sécurité»  sans  présenter 
un  seul  témoin  responsable,  et  soutenu  pat^îa  cabale  ^ui? 
voulant  emporter  d'assaut  ce  procès  travaillait  ardemment 
à  dépouiller  la  mère  du  jeune  Eubulide ,  d'un  héritage  qui 
lui  était  dévolu  par  sentence.  •    .  If.       . 

Je  veux ,  ô  jugés  l  vous  soumettre  les*,  dépositions;  h  l'ap- 
pui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  On  attestera  d'abord  que 
Phylomaqué,  fille  d'Eubulide,  a  otftenu  juridiquement  la 
succession  contestée,  à  raison  de  son  degré  de  parenté  t 
toutes  mes  autres  allégations  seront  successivement  con- 
firmées. —  Lis  les  dépositions* 

Première  Déposition. 

'  Attestent  qu'ils  étaient  présents  devant  l'ar- 
bitre, sous  l'archonte  Nicophème,  lorsque  Phylomaqué,  fille 
d'EulKilkre ,  gagna  son  procès  contre  tous  les  prétendants  à':  la 
succession  d'Hagnias. 

Vous  Pavez  entendu,  ô  juges!  la  fille  d'Eubulide  a 
obtenu  juridiquement  cet  héritage.  L'intrigue  n'a  été  pour 
rien  dans  ce  résultat;  la  justice  a  tout  fait;  son  titre  a 
prévalu,  celui  de  plus  proche  parente  d'Hagnias;  celui  de 

1  Celle  déposition  cl  les  suivantes  commencent,  dans  le  texte,  4'une 
manière  tout  à  fait  insolite.  Les  noms  des  témoins  ne  s'y  trouvant  pas, 
il  est  évident  qu'elles  ne  nous  sont  point  parvenues  dans  leur  entier.  H 
en  manque  même  plusieurs  totalement  dans  un  des  meilleurs  manuscrits 
consultés  par  Reiske. 
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filte  d'un  cousin  d'Hagnias;  celui  de  membre  de  la  branche 
d'Hagnias.  Macartatos  ne  manquera  pas  de  dire  :  Un  juge- 
ment a  fait  passer  dans  les  mains  de  mon  père  l'héritage 
qu'on  me  dispute.  Vous  lui  répondrez,  vous:  Il  est  vrai; 
mais,  avant  Théopompe,  Phylomaqoé  avait  aussi  été 
envoyée  en  possession;  et  le  droit  de  cette  femme  était 
solidement  établi.  N'était-elle  pas  fille  d'Eubalide,  d'un 
cousin  germàin-du  défont?  Pour  Théopompe,  que  sa  nais- 
sance a  placé  dans  une  brandie  différente ,  c'était  un  intrus, 
un  fripon rA->t-ilobtewu  ,*dis^nous>  un  arrêt  contre  le  jeune 
fils^iranbaHde/peiltMcoiusinid'Eàgnias  par  son  père?  quel- 
que autre  en  a*t-ii  obtenu  ?  Dans  cette  arène,  nous  ne 
voyons  aujourd'hui  que  deux  combattants,  le  fils d'Eubu- 
lide  et  lenfilsde>îhéo^otnpej  Le  bon  droit,  la  raison  feront 
seuls  incliner  wo«re  balance;  • 

On  va  lire  fe  reste  des  attestations  concernant  le  degré 
de  parenté  \  on  commencera  par  celles  qui  établissent  que 
Phtiomaqué,  tante  eu  second  Hagnîas,  était  sœur  germaine 
de  Polémon ,  père  du  même  Hagnias* 

Dépositions. 

Attestent  ce  qui  suit  : 

Noos  sommes  du  même  dême  que  Philagros ,  père  d'Eubu- 
lide ,  et  que  Polémon  ,  père  d'Hagnias.  Il  est  notoire  pour  nous 
que  Phylomaqué,  mère  d'Eubulide ,  passait  pour  sœur  ger- 
maine de  Polémon ,  père  d'Hagnias. 

Nous  n'avons  jamais  oui  dire  que  Polémen ,  fils  du  premier 
Hagnias,  ait  eu  un  frère. 

Déposent  qu'OBnanthé ,  mère   de  leur  aïeul 

Stratonide,  était  cousine  germaine  de  Polémon,  père  d'Hagnias; 
qu'ils  ont  appris  de  leur  propre  père  que  Polémon ,  père  d'Ha- 
gnias, n'avait  jamais  eu  de  frère,  mais  bien  une  sœur  ger- 
maine, Phylomaqué,  mèrq  d'Eubulide,  de  qui  est  née  la  seconde 
Philomaqué,  mariée  à  Sosithée. 
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Dépose  en  ces  termes  :  ,   . 

Je  suis  parent  d'Hagnias  et  d'Eubulide;  j'appartiens.  à;  leur 
dénie  et  à  leur  section.  Mon  père  et  d'autres  membres  de,  la  fa- 
miile  m'ont  dit  que  Polémon,  père  d'Hagnias,  n'avait  point  eu 
de  frère  ;  mais  qu'il  avait  pour  sœur,  dans  les  deux  lignes,  Phy- 
lomaqué ,  mère  d'Eubulide,  père  de  l'autre  Phylomaqué ,  épouse 
de  Sosithée. 

Atteste  ce  qui  suit  : 

Archiloque,  mon  aïeul ,  qui  m'a  adopté,  élaii  parent  de  Polé- 
mon ,  père  d'Hagnias.  Je  lu!  ai  entendu  dire  que  ce  Polémon 
avait  eu  ,  non  un  frère,  mais  une  sœur  germain©,  Phylomaqué, 
mère  d'Eubulide ,  de  qui  est  née  l'autre  Phylomaqué  ,  que  So- 
sithée a  épousée. 

.    *    *  • 

Certifie  que  Cailistratc  t  son  beau-pèrf ,  était  cou- 
sin germain  de  Polémon.,  père  d'Hagnias,  et  de  Charidème ■ 
père  de  Théopompe  ;  que  sa  mère  était  petite-cousine  de  Polé- 
mon ,  et  qu'elle  lui  a  dit  souvent  :  La  mère  d'Eubulide  ^Phylo- 
maqué, a ,  pour  frère  germain ,  Polémon ,  père  d'Hagnias;  et 
jamais  on  n'a  connu  de  frère  à  ce  môme  Polémon. 

Dans  les  premiers  débats,  ô  juges  !  lorsque  nos  nombreux 
antagonistes  conspirèrent  la  ruine  d'une  femme,  nous  ne 
fîmes  rédiger  aucune  preuve  testimoniale,  nous  ne  pro- 
duisîmes aucun  témoin  pour  constater  ce  qui.était,*ulhçn- 
tique.  L'ennemi,  au  contraire,  avait  préparé  toutes, »ses 
armes  :  l'habile  mensonge ,  l'audacieuse  calomnia  (nom*. 
pèrent  le  tribunal.  On  alla  jusqu'à  soutenir,  q»e  Palém#n, 
père  d'Haguias,  n'avait  pas  eu  de  sœur  germaine. «Était-il 
possible,  d'altérer  plus  effrontément  un  fait  aussi  grave- <ot 
aussi  notoire?  C'est  là  que  les  fourbes  concentraient  pres- 
que tous  leurs  efforts.  Aujourd'hui,  notre  marche  est 
différente  :  pour  certifier  l'état  de  la  sœur  de  Polémon,  de 
la  tante  d'Hagnias,  nous  présentons  des  témoins.  Le  défen- 
seur de  Macartatos  n'a  donc  que  le  choix  entre  toutes  ces 
propositions  également  mensongères  : 
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Polémon ,  Phylomaqué  n'étaient  pas  frère  et  sœur  ger- 
mains ; 

Polémon ,  Phylomaqué  n'avaient  pas ,  pour  père ,  Hag- 
nias  ;  pour  aïeul ,  Busélos  ; 

L'autre  Hagnias,  dont  nous  revendiquons  l'héritage,  ne 
descendait  pas ,  au  premier  degré ,  de  Polémon; 

Phylomaqué  n'était  pas  tante  du  même  Hagnias; 

Eubulide  ne  naquit  point  du  mariage  de  Phylomaqué 
avec  Philagros ,  cousin  tT Hagnias  ; 

Là  seconde  Phylomaqué  n'est  pas  fille  du  second  Eubu- 
lide, encore  cousin  d'Hagnias;  et  la  maison  d'Eubulide 
n'a  pas  adopté  son  jeune  fils ,  en  se  conformant  aux  lois  ; 

Enfin,  la  branche  d'Hagnias  comptait  parmi  ses  mem- 
bres Théopompe,  père  de  Macartatos. 

le  dféfie  le  plus  intrépide  imposteur  d'oser  appuyer  de 
son1  témoignage  une  seule  de  ces  étranges  assertions.  On 
allègue  un  premier  succès!  il  fut,  je  le  répèle,  l'œuvre  de 
l'audace  et  de  là  calomnie  ;  achevons  de  le  prouver  parla 
lecture  de  nos  dernières  dépositions. 

Dépositions, 

Déclare  être  parent  de  Polémon ,  père  d'Ha- 
gnias ;  et  tenir  de  son  propre  père  que  Philagros ,  père  d'Eu- 
bulide ;  Phanostrnlé,  fille  de  Stratios;  Callistrate,  aïeul  mater- 
nef  de  Sostthèe  ;  Euctémon ,  ancien  archonlc-roi  ;  et  Charidème, 
pète  de  Théopompe  et  de  Stratoclès ,  étaient  cousins  et  cousines 
de  Polémon,  du  côté  des  mâles;  que,  par  Philagros,  Eubulide 
était  opèrent,  au  môme  degré ,  avec  les  fils  de  Charidème  et  avec 
Hugoias;  que,  par  Phylomaqué,  sa  mère,  le  même  Eubulide 
passait, pour  être  cousin  du  même  Hagnias,  vu  qu'il  était  fils 
d'une  tante  paternelle  de  ce  dernier. 

..........  Attestent  ce  qui  suit  : 

I^OjUjs,  appartenons  à  la  famille  de  Polémon,  père  d'Hagnias; 
de  Philagros,  père  d'Eubulide  $  d'Euctémon,  ancien  archonte- 
roi.  Il  est  à  notre  parfaite  connaissance  qu'Euctémon  était  frère 
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consanguin  de  PhHagros  ;  que ,  lors  de  la  demande  d'Eubolide 
pour  la  succession  d'Hagnias ,  le  cousin  de  Polémon ,  père  o%  ce 
dernier,  Enctémon,  vif  ait  encore;  et  que  cet  héritage  ne  fat 
alors  difcpiUé  au  réclamant ,  à  titre  de  proximité  plus  grande , 
ni  par  Euetémon  ,  ni  par  personne. 

Déposent  qu'ils  sont  fils  de  Straton ,  parent  ée 

Polémon,  de  Cbaridéme  et  de  Philagros,  qui  étalent  pères,  te 
premier  d'Hagnias,  Je  second  de  Théopompe ,  le  froisIèiiie.-d'Ba-* 
bulide;  et  qu'ils  ont  recueilli  de  fa  bouche  de  leur  propre,  p^e 
ce  qui  suit:         .  ";'*•'  •*>:* 

Philagros  avait  épousé  en  première  noces  Phylomaqué,  s#nr 
germaine  de  Polémon,  père  d'Hagnias;  de  cette union  naquit 
Eubulide.  Après  la  mort  de  Phylomaqué,  Philagros  prit  une 
autre  femme,  nommée  Tététippe,  qui  lui  donna  un£ls,  Mé- 
nesthée,  frère  consanguin  du  môme  Eubulide,  Lorsque  celnï-ci 
revendiqua,  à  titre  de  parenté ,  les  biens  laissés  par  Hagnias, 
if  n'eut  personne  pour  concurrent,  pas  même  Mènesttiée  ni 
Enctémon.  ,,•  ■••»•. 

.    . ....  1 ... .  Affirme  que  son  père  Archimaqoe  était  urif  par 

le  sang  à  Polémon,  père  d'Hagnias;  à  Charidènte,  pert-de 
Théopompe;  à  Philagros,  père  d' Eubulide.  Il  certifie  avôîi  oui 
dire  a  Ajrçhimaque  que  Philagros  avait  d'abord  épousé  f%yftfma> 
que,  sœur  germaine  de  Polémon ,  père  d'Hagnias  ;  que-,  dé  sa 
première  femme ,  il  a  eu  Eubulide  ;  que ,  celle-ci  morte;  î* a'est 
remarié  à  Télésippe ;  que ,  de  ce'sccoiféltt,  naquit vMénesttâfe, 
frère  d'Eubulide,  du  côté  paternel  seulement;  qu'eajin^  {fen- 
dant Pinstance  d'Eubulide  pour  être  envoyé  en ^p^see^Ofa  de 
l'héritage  d'Hagnias ,  dont  il  était  le  plus  proche  parent,. Mé- 
nesthée,  Euetémon  ,  frère  de  Philagros,  et  tous  les  mcajbr^sde 
la  famille  ont  respecté  en  silence  les  droits  du  demandeur.  '\ 

m:'. ....  Constate  que  Caltistrate,  son^ieul^alerJifîl, 

était  fréré  «PËuctémon ,  ancien  archonte-roi ,  et  ,de  P^ifapros, 
père  d'Eubulide  ;  q  «'Euetémon  et  Philagros  étaient  cousins  de 
Polémon,  père  d'Hagnias,  et  de  Gharidème,  père  dcThèo- 
pompe;  que  sa  mère  lui  a  dit  souvent  :  Polémon  n'a  jamais  eu 
de  frère,  mais  une  sœur  germaine,  que  nous  appelions  Phylo- 
maqué. Cette  soeur,  mariée  à  Philagros,  est  dey enue  mère  d'Eu- 
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bolide  >.qui  eut  aussi  une  fille  du  notai  de  Phylomaqaé ,  mainte- 
nant femme  de  Sosilhée '. .  r 

La  lecture  de  toutes  ces  dépositions  devenait  indispen- 
sable. U  importait  d'éviter  recueil  où  nous  sommes  une  fois 
torobés,et  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  par  nos  adver- 
saire; mais  le  témoin,  dont  la  déposition  sera  la  plus  mani- 
feste, la  plus  décisive,  n'a,  pas  encore  été  entendu  :  c'est 
Macartatos;  il  avouera  lui-même  que  Théopompe,  son 
père,  #*a  *ucutï  droijfc  à  la  succession  d'Hagnias,  que, 
ploS  éloîgBé  que  wrtis,  il  .^appartient  même  pas  à  cette 
branche.  *  ■  .  .  ■  .  .  . 
.  Je'siippose,  ô  juges  !  qu'on  tout  adresse  ces  qqesiipns  : 
fëuerést'ïe  doncurrènt iifu  Jemie  Eubttlide  à  l'héritage 
d'Hagnias ? — Cèst  Macartatos,  tëpondr*z-vous,  —  De;qui 
Macartatos  est-ïï  fils?  —  de  Théojiof»pQ.  ~~  Quelle  est  sa 
mèïç?  —  Apolexis ,  fille  de  Prospaltios ,  sœur  consanguine 
d'un,  Macartatos.  —  Le  père  dtfThéopompe?—  Charidème. 
■—  Le-  pè?e  de  Charidème?  —  Stratios.  —  Le  père  de 
StralioB?— Busélos. 

Ainsi  se  .résume  la  famille  de  Stratios,  un  des  fils  de 
raneétre^osuiiun ,  telle  est  toute  sa  descendance.  Ici ,  vous 
.nTentemtez  aucun  des  noms  qui  appartiennent  à  la  branche 
#Hagtlfesi        : 

Màfnlëiiant  j'interroge  mon  jeune  client  :  Qui  dispute  à 
MfeaHatoa  la  fortune  d'Hagnias  ?  —Moi-même  ,  Eubulide. 
-— $\ierést  ton  père?-*- Un  cousin  d'Hagnias,  qui  m'a  donné 
son  tiom.  '—Ta  mère?  —  Phylomaqué,  petite -cousine 
d^Iïagnias  du  côté  paternel*  —  De  qui  Eubulide  était-il  fils? 

—  De  Phiïagros ,  cousin  d'Hagnias.  —  Quelle  était  satnère? 

—  Phyïomaqué ,  tante  d'Hagnias.  —  Le  père  d'Hagnias?  — 

1  Cette  masse  de  dépositions  offre  un  exemple  asseï  remarquable 
d'un  état  civil  constaté  par  témoins.  Ce  genre  de  preuve ,  en  «etle  ma- 
tière ,  n'est  reçu  que  rarement  dans  nos  tribunaux,  (F.  Code  Ciyil,  46.) 
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Polémon.  —  Le  père  de  Polémon?  —  Un  premier  HagniSf. 
—  Le  père  de  celui-ci  ?  —  Busélos  \ 

Telle  est  la  branche  aînée  sortie  de  cette  grande  souche. 
Hagnias,  toujours  Hagnias!  Pas  un  des  noms  portés  par 
l'autre  branche  ! 

Sur  tous  les  points,  de  toutes  manières ,  rbilà  nos  adver- 
saires réduits  à  l'impossibilité  d'établir  leur  droit;  IJeur 
branche  n*est  pas  la"  nôtre;  leur  àe^tê  est  hiférîfctrr^Su 

I 

nôtre.  Rien,  absolument  rien ,  dans  lès  biens id'Hagtiiàiy  ne 
doit  leur  appartenir.  •■•.:»■•. 

Qu'on  lise  la  loi  sur  les  successions  collatérales.  '"■ 

.  .    .  •     ••  -  •  ■     .  .  fi  • 

Lot    ■         •     ••'     -"■  •  -1"*'  - 

L'héritage  du  citoyen  mort  sans  avoir  testé,  et  laissant  des 
filles ,  ne  sera  recueilli  qu'à  la  charge  de  prendre  les  filles  elles- 
mêmes.  S'il  n'en  laisse  pas ,  voici  quels  sont  les  héritiers  : 

S'il  y  a  des  frères  germains,. ils  héritent  par  égales,  .pQfltfcfls. 
S'il  y  a  des  enfants  légitimes  de  frères,  ils  partagent  fin tr&  gui 
la  portion  paternelle.       .  - -.  t/i;->4 

A  défaut  de  frères  et  de  neveux ,  les  sœurs  germaines  sont 
appelées  à  partager  également  la  succession.  Les  enfants,  légi- 
times de  sœurs  se  divisent  la  part  de  leur  mère.  -  . 

À  défaut  des  collatéraux  ci-dessus  désignés ,  les  cousin*  et 
cousines,  les  petits-cousins  et  petites- cousines ,  dans  la  buaache 
paternelle,  héritent  de  la  même  manière  \  à  degré  égal  \  itiêwe 
4  un  degré  plus  éloigné ,  les  mâles  et  les  enfants  des  mâles  ont 
Ja  préférence. 

SI  Ton  ne  peut  descendre ,  du  côté  du  père ,  Jusqu'aux  pçtils- 
cousins,  la  succession  est  déférée  aux  collatéraux  maternels, , 
dans  l'ordre  qui  vient  d'être  prescrit.  ...  * 

lorsque ,  dans  l'une  et  l'autre  ligne,  il  n'existe  point  de  col- 
latéral au  degré  susdit ,  le  plus  proche  du  côté  do  père  qu'hé- 
ritier légitime. 

Depuis  l'archontat  d'Euclide,  les  enfanta  naturels  dessus 

r    •    y!  : 

1  Remarquez  l'adroite  et  vive  simplicité. de  toute  cette  récapitulation. 
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$tt$r  Bè  mât  point  héritiers  ;  ils  n'ont  part  à  ancun  des  objets 
sacrés  ou  civils  de  la  succession. 

Y 

Cotte  loi  désigne  nettement,  û  juges!  ceux  qui  ont  dro^t 
à  l'héritage.  Y  a-t-elle  appelé  Théopompe  ou  Macàrtatos  ? 
pfis,p}u$  l'un  que  l'autre!  ils  ne  sont  point  de  la  branche 
$ujçqes$ible.  A  qui  accorde-t-elle  les  biens  d'Hàgnias?  aux 
dépendants  d'Hàgnias,  à  la  branche  du  premier  Hâgnias. 
Tel.  est(}e  langage  de  la  loi  ;  tel  est  le  droit  en  vigueur. 
.    Voilà,  ô  juges!  de  brillants  avantages  déférés  aux  plus 
proches  parents.  Sont-ils  dégagés  de  toute  obligation?  Loin 
de  là,  ils  en  ont  beaucoup  à  remplir;  nul  motif,  nul  pré- 
texte ne  peut  les  en  dispenser. On  va  vous  lire  une  première 
loi  $ur  cette  matière. 


i.r 


•'*  '       '-      '  Loi. 

* 

Site  collatéral  le  plus  proche  ne  vent  pas  épouser  une  des  pu- 
pilles, payant  9e  cens  des  thètes  ',  qu'il  la  marie;  et,  s'il  est 
pentacosiomédimne ,  qu'il  lui  assigne,  en  dot,  outre  son  bien 

"*'*  Solon  forma  quatre  classes  de  citoyens  (ti/* »,(****,  té*»);  plus  tard, 
Platon  fil  de  môme  en  théorie.  La  destination  en  était  fort  diverse.  Dans 
H  ^ëWîèirfe  classe  se i  trouvaient  les  pentacosiomédlmnes ,  c'est-à-dire 
«eus  «fut  possédaient  assez  de  terres  pour  en  tirer  cinq  cents  mesures 
(pkédimnefr.et  métrètes)  de  produits  secs  ou  liquides.  La  deuxième  ren- 
fermait epux  qui  recopiaient  trois  cents  mesures ,  et  .nourrissaient  un 
cheval,  c'est-à-dire  un  cheval  pour  la  guerre  (  'iirnoç  irQhtf*i*<rilpw  ) , 
qui  en  suppose  un  second  pour  un  valet;  {ous  deux,  sans  doute  for- 
maient un  attelage  pour  là  culture:  ceux  qui  étaient  compris  dans  cette 
cldsse  portaient  le  nom  dé  chevaliers  («Wfo,  \nwk$%  T«xoi/vriç). 
Les  zeugiies  (  £« Oyîvctt)  formaient  la  troisième  classe  :  on  nomme  leur 
cens  lé  cens  des  zeugites  (fiw^iViov  tsxÏiv  ).  Par  là  il  ne  faut  pas  en- 
tendre, avec  Pollux ,  quelque  taxe  sur  le  bétail  ;  leur  nom  indique  qu'ils 
avaient  un  attelage  (£•»} °0  de  mulets,  de  chevaux  de  trait,  ou  de 
bœufs  ;  ils  devaient  récolter  deux  cents  mesures.  Ceux  qui  possédaient 
moins  que  ce  dernier  cens  composaient  la  classe  des  thètes  (K.  Bock  h., 
1.-  îv,  c.  5.)  ,? 
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propre,  cinq  ecttys  drachmes  ;  s'il  est  chevalier,  trois. cents;  s'a 
est  zeugite ,  cent  cinquante. 

Si  W  papiile  a  plusieurs  parents  au  même  degré,  chacun 
d'eux  doit  contribuer  à  son  établissement. 

S'il  y  a  plusieurs  papilles,  le  plus  proche  collatéral  ne  aéra 
tenu  d'en  établir  qu'une  :  il  la  mariera ,  ou  il  l'épouser*;  lui- 
même. 

.t 

En  cas  de  ^contravention ,  l'archonte  veillera  à  faire  exécuter 
la  disposition  précédente.  L'archonte  qui  manquera;  à  ce  devoir 
paiera  mille  drachmes  au  profit  du  trésor  da  temple  de  Junon. 
Tout  citoyen  pourra  traduire  Je  délinquant. devant,  'Ce»t,nu-. 
gîstrat.    *  >  ir.ru 

•  •  •    . 

Vous  ^entendfez',  ô  juges!  ce  que  dit  la  loi;  il  fallait  ré- 
clamer Phylothaqué,  pelite-^misined'Hagnias  parsourp-èfe: 
je  me  suis  présenté;  j'ai  montré  mon  titre  de  plus  proche 
parent;  j'ai  reçu  la  main  de  cette  femme  ;  ënftn,  jîai  obéi 
à  la  loi.  Le  père  de  Macartatos,  du  même  âge  que  moif  Tito 
point  paru;  il  n'a  pas  recherché  un  mariage  auquel  sa 
naissance  ne  l'appelait  point.  Ainsi ,  pat  un  absurde  jpar1* 
tage,  les  bénéfices  delà  succession  ont  été  pour  îtif ,~  les 
charges  pour  moi  ;  il  a  recueilli  l'héritage,  et  moi  la  pupiffe. 
Sa  conduite  n'est-elle  pas  une  insulte  à  la  loi?  PèdNm 
pousser  plus  loin  l'impudence  et  l'audace? 

—  Lis  d'autres  lois.  •'»     .m  L 

;  »,. 

Lois. 


Le  meurtrier  sera  accusé  par  les  père,  frères ,  fils ,  oncles  du 
mort,  auxquels  se  joindront  ses  gendres,  beaux-pères^  cousins, 
enfants  de  coqsins,  et  les  citoyens  de  sa  section. 

Si  un  accommodement  est  proposé ,  il  devra  être  consenti  à  k 
fois  par  le  père  du  mort ,  par  ses  frères  et  enfants  :  un  seul  op- 
posant suffira  pour  rendre  la  transaction  impossible. 

En  cas  de  prédécès  des  père ,  frères  et  enfante  du,  défunt ,  dix 
citoyens  de  sa  section  pourront  conclure  l'accommodement, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  eu  guet-apens,  et  que  le  tribunal  des 


i 
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Cinquante-un  •  Tait  décidé.  Ces  dix  citoyens  seront  choisis  par  ce 
même  tribunal ,  parmi  les  premiers  de  leur  dème. 

Ces  mesures  sont  applicables  même  aux  meurtres  commis 
avant  la  promulgation  de  la  présente  loi. 
y  &  un  homme  est  trouvé  mort  dans  un  dême  de  l'Alliquc,  et 
que  personne  n'enlève  le  cadavre,  le  démarque  donnera  ordre  à 
ses  parents  de  l'enlever,  de  l'ensevelir,  et  de  purifier  le  dême. 
,  Cet  ordre  éwanera  du  jour  même  où  le  cadavre  aura  été  trouvé. 
SHe  catiewe  «stoeliiiid'un  esclave  ,  l'ordre  sera  notifié  à  son 
ntaftrè  ;'  d'un,  nomet  libre  ^  à  •  l/in^codanj.  de  :&es  biens  ;  d'un 
cîtdyenindigem,è«arfamiHe %.  .    ,  ,  ,, 

Dans  ce  dernier  cas ,  si  la  levée  du  cadavre  n'est  pas  faite  par 
i         les  parents ,  le  démarque  paiera  quelqu'un  pour  la  sépulture;  la 
i         purification  du  dême  se  fera  au  plusbas,  prix.  Eq  cas  de  conlra- 
Tention  de  la  part  de  ce  magistrat,  il  sera  condamné  à  mille 
drachmes  au  profit  du  Trésor. 
Le  démarque  fera  rembourser  par  qui  de  droit  le  double  de  ses 
i         rfrais:  sinon,  c'est  lui  qui  deviendra  débiteur  envers  son  dême. 
i  Quiconque  ne  satisfera  pas  aux  obligations  pécuniaires  ci- 

|         dessus  prescrites,  ou  ne  contribuera  point  à  la  location  tics  bois 
I         consacrés  à  Minerve,  aux  autres  dieux»  aux  héros  protecteurs 
d'Athènes ,  encourra  la  mort  civile,  qui  se  transmettra  à  sa  race, 
jusqu'à  ce>  qu'il  y  ait  eu  paiement. 

Toutes  ces  prescriptions  légales  adressées  aux  parents, 
c'est  à  nous  qu'elles  s'adressent;  elles  ne  contiennent 
absolument  rien  pour  Théopompe ,  rien  pour  Macartatos. 
Gomment,  en  effet,  pourraient-elles  concerner  des  citoyens 
étorajigers  à  la  branche  d'IIagnias? 

Muet  devant  les  lois ,  muet  devant  les  dépositions  que  Je 
lui  PPgpse ,  Macartatos  fera  éclater  son  indignation  sur  un 
^ti?ej*ç4nt.  Quoi!  dira- 1— il",  c'est  après  la  mort  de  mon 

1 4  liés  fcïtrçuairte  un ,  oa  les  Éphètçs,  tribun»)  crioMnel.ft  All^èuqs. 

la  contradiction  qae renferma  ce  mot ,  comparé  avep  l'alinéa  nr&eé- 
*^etot y  fctoiire  asses  <pie  plusieurs  lois  sont  citées  dans  pe  passagp. 
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pèxe  qu'on  me  poursuit!  Pourquoi  pas?  ton  père  était 
mortel  ;  il  a  Gni  ses  jours  comme  tant  d'autres ,  plus  jeunes 
ou  plus  Âgés.  Mais  les  lois ,  mais  la  justice ,  mais  les  tribu* 
naux  ont-ils  aussi  cessé  de  vivre?  Non,  sans  doute;  la 
question  à  débattre  n'est  donc  pas  de  savoir  si  tel  homme 
est  mort  avant  ou  après  tel  autre.  Cette,  question ,  la  voler? 
Les  proches  parents  d'Hagnias,  les  collatéraux  d'Hagnfes, 
du  côté  paternel ,  doivent-ils  être  retranchés  de  la  branche 
d'Hagnias  par  les  Stralios,  parents  éloignés  que  la  M  ne 
reconnaît  pas  héritiers?  Je  le  répète,  toute  là  question 
est  là. 

Plus  clairement  encore ,  ô  juges  !  vous  reconnaîtrez  par 
la  loi  suivante  combien  Solon,  son  auteur,  s'pççiipe  tfes 
parents  du  défunt  ;  et  que  si ,  d'une  part,  il  leur  défôiftt#ft 
succession,  il  leur  impose  aussi  des  charges  onçreuattsm 
Lis  la  loi.  ..  Vv  < 

Loi»  -  ■'"  •  iw/t 

"  i 
Le  mort  sera  exposé  dans  son  logis ,  de  la  manière  qu'on  "vou- 
dra. Le  lendemain  de  l'exposition,  il  sera  transporté,  ayant)© 
coucher  du  soleil.  Les  hommes  marcheront  en  tôle  du  cortège  ; 
les  femmes  le  suivront.  Nulle  femme  Centrera  dans  la  maison 
mortuaire ,  et  ne  suivra  le  cortège /si  elle  n'a  au  moins  soixante 
ans.  Sont  exceptées  les  petites-cousines  et  les  plus  proches  pa- 
rentes. '      '"  ""  *"  '  "• 

Le  législateur  ferme  donc  la  maison  du  défunt, à  Jbçau- 
coup  de  femmes  ;  il  l'ouvre  à  ses  cousines  :  çelles-ci.peuvent 
suivre  leur  parent  jusqu'à  la  sépulture.  La  sœur  du  père 
d'Hagnias  n'était-elle  que  cousine  du  défunt?  Elle  était  sa 
tante.  Le  fils  de  cette  môme  sœur,  Eubulide,  était,  paries 
maies,  cousin  d'Hagnias;  et  ce  jeune  enfant  remonté  à 
Eubulide  par  sa  mère.  Voilà  les  parentes  que  la  loi  cppeîiô 
au  deuil,  au  convoi;  elle  en  exclut  la  mère  d'un  Maçarta- 
tos ,  l'épouse  d'un  Théopompe  ',  étrangères  à  Hagnias  par 

*  Dans  l'espèce,  c'est  une  seule  et  même  femme.  C'est  pour  généraliser 
sa  pensée ,  dit  Schœfer,  que  l'orateur  s'exprime  ainsi. 
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le  sang,  le  déme,  ia  tribu,  et  qui  ont  à  peine  dû  apprendra 
là  nouvelle  de  sa  mort.  Il  y  a  donc  excès  d'impudeur  à  faire 
deux  parts  de  ce  qui  reste  d'Hagnias ,  à  distinguer  son  corps 
de  sa. fortune ,  à  nous  jeter  le  premier  comme  notre  legs ,  à 
recueillir  les  biens  pour  les  faire  passer  à  des  Stratios,  à  un 
Macartatos,  fils  d'Apolexis,  dont  l'origine  était  éloignée. 
Jç  dis  plus,  ô  juges  !  cela  est  criminel  devant  la  religion 
comme  devant  la  loi  civile.  Qu'on  lise  l'oracle  de  PApollon 
d£  Delphes  :  vous  verrez  qu'il  impose  aux  parents  les 
mêmes  obligations  que  le  législateur. 

•  .  Qraclç . 

A  la  Fortune  prospère.  Le  peuple  d'Athènes  demande  ce  qu'il 
pourra  faire ,  à  quelle  divinité  il  pourra  offrir  des  prières  et  des  % 
sftcrHteis ,  afin  de  rendre  favorable  le  signe  qui  est  apparu  dans 
le  ciel. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  importe  aux  enfants  d'Athéné  d'im- 
moler les  plus  belles  victimes  au  Dieu-Suprême ,  à  la  puissante 
Minerve ,  à  Hercule ,  à  Apollon-Sauveur.  Qu'ils  envoient  con- 
sulter les  Amphions  '  sur  leur  bonheur  public.  Qu'ils  sacrifient 
encore,  devant  les  autels  dressés  sur  les  places  A  Fhœbus,  à 
LatQne>à  Diane,  La  fumée  des  victimes  doit  remplir .les  carre- 
fours; la  coupe  circulaire,  les  danses  s'entrelaceront ,  des  cou- 
ronnes ceindront  les  têtes»  suivant  l'antique  usage,  pour  honorer 
tout  l'Olympe.  Des  mains  élevées  vers  le  ciel  présenteront,  selon 
les  ri  (s  'héréditaires,  les  dons  de  la  reconnaissance  aux  héros 
fondateurs  qui  vous  ont  transmis  leurs  noms.  A  jour  fixe ,  la  fa- 
mille d'un  mort  apaisera  ses  mânes  par  ses  offrandes  \ 

Vous  avez  entendu >  ô  juges!  et  le  Dieu  et  notre  légtsla* 
teur, tenir  mémo  langage  :  au  nom  de  ces  deux  autorités, 

1  Les  éditeurs  hésitent  entre  'A^iov«(r<ri ,  'A/^ixti/cï ««•«•! ,  *A^- 
çio-o-tuTt.  (Y.  Apparatus  de  Schœfer,  t.  v,  p.  124-) 

''Comment  celle  partie  de  l'oracle  se  raitache-t-elle  à  l'objet  désigné 
dans  les  précédentes?  et  que  pouvons-nous  conclure  de  toute  celle  pièce 
relativement  au  procès  actuel  ? 
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de  pieux  devoirs  sont  rendus  au  mort  par  ses  parents* 

Mais ,  pour  Théopompe ,  pour  Macartatos ,  c'est  bien  d'ora- 
cles et  de  lois  qu'il  s'agit  \  Mettre  la  main  sur  le  bien  d'au* 
trui,  voilà  leur  premier  soin;  le  second,  c'est  de  jeter  les 
hauts  cris  lorsque  nous  venons,  par  un  procès,  troubler 
une  possession  illégitime.  Usurpateur,  ta  sottise  est  ex- 
trême. Après  une  longue  jouissance  tu  te  plains  !  eh  !  rends 
plutôt  grâce  à  la  fortune.  C'est  elle  qui ,  prolongeant  tant 
de  délais  nécessaires ,  a  retardé  jusqu'à  ce  jour  une  attaque 
depuis  longtemps  préparée. 

Tels  sont  nos  adversaires ,  ô  juges  !  Que  la  branche  dlîa- 
gnias  s'éteigne ,  que  toutes  les  lois  soient  violées ,  peu  leur 
importe.  Combien  d'autres  procédés  iniques  je  pourrais 
citer!  mais  passons;  arrivons  à  la  démarche,  qui,  par  Ju- 
piter !  est  la  plus  criminelle ,  la  plus  empreinte  de  cette 
rapacité  qui  les  caractérise.  Grâce  aux  intrigues  que  j'ai 
dévoilées,  Théopompe  venait  d'envahir  juridiquement  l'hé- 
ritage que  nous  lui  avions  disputé.  Ils  se  hâta  de  faire  con- 
naître qu'il  se  croyait  possesseur  imperturbable  du  bien 
d'autrui.  Les  terres  d'Hagnias  étaient  plantées  d'oliviers, 
qui  produisaient  une  grande  quantité  d'huile  :  c'était  -une 
véritable  fleur  d'héritage,  l'admiration  des  voisins  et  des 
passants.  L'usurpateur  en  arracha  plus  de  mille  pieds,  les 
vendit  et  en  tira  beaucoup  d'argent.  Audace  inconcevable! 
la  loi,  au  nom  de  laquelle  il  avait  expulsé  la  mère  du  ré- 
clamant, le  menaçait  lui-même,  le  menaçait  chaque  jour; 
et  dans  une  sécurité  parfaite ,  il  dilapidait  la  succession  ! 

Prouvons  le  fait  allégué  :  oui ,  nos  adversaires  ont  arra- 
ché les  oliviers  des  champs  qu'Hagnias  avait  possédés.  Les 
voisins  et  quelques  particuliers  fournirent,  à  ce  sujet, 
leur  témoignage ,  lorsque  je  portai  ma  plainte  en  reven- 
dication. Qu'on  le  lise. 

Déposition. 
. .  • .  «  »  i  : . . .  Attestent  qu'après  l'adjudication  de  l'héritage 
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if  Hagaiâs  en  faveur  de  Théopompe ,  Sosithéc  les  a  conduits  à 
Axapbène  ',  dfcns  le  domaine  rural  d'Hagnias,  et  leur  a  montré 
les  oliviers  qu'on  en  arrachait. 

C'est  là,  ô  juges!  un  grave  délit,  qui  insultait  à  la  mé- 
moire de  notre  parent  mort  ;  c'est  encore  là  un  crime 
énorme  contre  l'État.  La  lecture  d'une  de  nos  lois  va  vous 
en  convaincre. 

Loi. 

Si  un  particulier  arrache  des  oliviers  sur  le  territoire  d'Athènes, 
il  paiera  au  Trésor  cent  drachmes  par  pied  d'arbre.  Néanmoins, 
pour  la  construction  d'un  temple  dans  la  ville  ou  dans  un  dême, 
ou  pour  des  usages  domestiques ,  on  peut  arracher  deux  oliviers 
par  an  du  même  domaine.  Cette  tolérance  s'étend  au  service  des 
sépultures. 

Le  dixième  de  l'amende  sera  dévolu  au  temple  de  Minerve. 
Le  coupable  paiera,  en  sus,  cent  drachmes  par  pied  d'arbre  4 
son  accusateur.  La  cause  sera  portée  devant  les  juges  qui  con- 
naissent de  ces  délits.  L'accusateur  déposera  une  consignation. 
En  cas  de  condamnation ,  le  tribunal  fera  inscrire  le  délinquant 
parmi  les  débiteurs  de  l'État  ou  de  la  Déesse ,  pour  les  parties 
respectives  de  l'amende.  Si  le  tribunal  y  manque ,  c'est  loi  qui 
deviendra  débiteur.  # 

Telle  est  la  loi.  Comparez  maintenant  avec  cette  règle 
inflexible  la  conduite  de  nos  adversaires.  Que  n'avons- 
nous  pas  souffert  de  leur  audace ,  nous,  simples  citoyens, 
puisque  les  tribunaux,  les  lois  d'une  puissante  république 
étaient,  par  eux ,  insultés ,  foules  aux  pieds!  puisque,  au 
mépris  d'une  défense  formelle,  ils  ont  porte  le  ravage  dans 
les  terres  laissées  par  Hagnias  !  Hélas  !  ils  n'ont  pas  eu  plus 
à  cœur  la  perpétuité  de  la  race  du  défunt. 

C'est  ici,  ô  juges  !  le  moment  de  vous  parler  de  moi ,  en 
peu  de  mots.  Je  veux  vous  montrer  que ,  bien  différent  de 

1  Dême,  ou  bourg,  de  l'Altiquc. 
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nos  adversaires,  j'ai  prévenu  L'extinction  de  k 
d'IIagnias  ;  car  moi  aussi ,  je  descends  de  Bosélos-  GaHfe- 
trate,  fils  d'Eubulide,  petit-fils  de  cet  aïeul  eûmnuin^* 
épousé  une  petite-fille  d'Habron,  fils  de  Busélos.  J)e  la  pe- 
tite-fille (THabron  et  de  Callistrate,  son  nereu,  est  née  nta 
mère.  J'ai  réclamé  et  épousé  la  mère  du  jeune  Eubuljde; 
elle  m'a  donné  quatre  fils  et  une  fille.  Voulant  faire  rçiçprji 
mon  père  dans  mon  fils  aîné ,  je  l'ai  nommé  Sosias-1.  Jjnr 
bulide  était  le  nom  de  l'aïeul  maternel  :  il  est  devenu  $e)fld 
de  mon  second  fils.  J'ai  appelé  le  troisième  Ménesthtée,  ça 
souvenir  d'un  parent  de  ma  femme.  Tai  donné  ait  def  nier 
le  nom  de  Callistrate,  que  portait  mon  aïeul  maternel. 
Pour  ma  fille ,  je  n'ai  eu  garde  de  la  marier  à  un  étranger  : 
elle  a  épousé  le  fils  de  mon  propre  frère,  afin  que,  grâce  à 
eux  et  à  leurs  enfants,  la  branche  ôTHagnias  pât  reflçujir. 
Telles  sont  les  mesurés  conservatrices  que  j'ai  prises  en,  fa- 
veur de  plusieurs  familles ,  qui  se  rattachent  à  une  même 
souche.  A  cette  affectueuse  prudence,  opposons  les  extrada* 
gances  de  nos  adversaires;  mais  qu'on. lise,  auparavant* la 
loi  qui  les  condamne.  .    , 


Loi. 


-••■: 


L'archonte  willefasur  le  sort  des  orphelins,  des^ërftfërtsYu'es 
familles  qui  s'épuisent.  Sts  soins  s'étendront  sur  (es  reft&s^ui , 
à  la  mort  de  leurs  maris ,  se  déclarent  enceintes  ;>tlcttnâfifaë&t 
d'habiter  le  domicile  conjugal.  H  ne  tolérera  aUcfctfe  irt&aUe 
faite  à  ees  personnes.  A  la  moindre  injustice,  eoftimiaèàlêtir 
égard,  il  pourra  imposer  au  coupable  une  arne*idfi  ptop^Jrtteunèe 
à  sa  fortune.'  Si  la  peine  lui  semble  devoir  être  plu*  sévère^  il 
l'assignera  aux  fins  de  comparaître  après  le  tinquléifcfejawçU 

1  Cet  usage  se  pratiquait  communément  dans  les  familles  athé- 
niennes. 

.  Pour  l'examen  comparatif  de  toute*  les  dispositions légatës  eftâèUfciw 
ce  plaidoyer,  on  peut  voir, surtout  Ja  section  *du  trois$<hfte  Cfcaptee, 
titre  I ,  livre  m  du  Code  Civil.  .....     - 
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poârtfrtVra  Vaecnsstfon  devant  le  tribunal  compétent ,  et  prendra 
telles conclusions  qtt'il  Jogera  convenable.  S'il  y  a  condamnation, 
la  peine  ^d'ailleurs  illimitée ,  sera  fiscale  on  affUctive. 

=  "dr1,  où  est  le  meilleur  moyen  de  laisser  épuiser  une  race? 
n^ést^è  pas ,  dans  l'espèce  actuelle,  d'écarter,  d'expulser 
les  plus  proches  parents  d'Hagnias,  pour  faire  place  à  des 
infriig?  Pour  légitimer  sa  possession,  Macartatos  cite  les 
liens' du  sang!  qu'il  montre  donc  son  nom  dans  les  lignes 
de%  Hagnias  et  des  Stratios  ;  qu'il  désigne,  dans  l'immense 
famille  de  Busélos,  un  seul  citoyen  qui  l'ait  porté  !  Ce  nom, 
où  l'est-il  allé  chercher?  bien  loin ,  parmi  les  parents  de  sa 
mère.  Un  oncle  maternel,  Macartatos,  l'a  adopté  et  lui  a 
transmis  ses  biens.  Ainsi ,  le  même  homme  néglige  de  faire 
adopter  son  fils  par  la  branche  de  cet  Hagnias,  dont  il  pos- 
sêtfe'Phériïage,  dont  il  se  dit  parent  par  les  mâles;  il  fait 
passer  ce  même  enfant  dans  la  lignée  des  Prospaltjos$  il 
emprunté,  pour  lui ,  un  nom  au  frère  de  sa  femme  j. il tfr 
face,  autant  qu'il  est  en  lui,  le  nom  d'Hagnias,  et  il  ose 
dire  :  Mon  père  tenait  à  Hagnias.  par  d'étroits  liens  !  La  loi 
de  Solon  admet  exclusivement  les  collatéraux  de  la  ligne 
paternelle  et  leurs  descendants  :  mais ,  aussi  peu  soucieux 
de  nos  lois  que  du  sang  d'Hagnias,  Théopompe  met  son  fils 
dans  les  mains  d'un  parent  de  sa  mère.  Le  contraste  de  sa 
conduite  avec  *es  prétentions  n'offire-t-il  pas  la  plus  auda- 
cieuse injustice? 

Ce  n'es!  pas  tout,  ô  juges  !  une  sépulture  commune  est 
•ouverte  à  tons  les  Busélides ,  vaste  enceinte ,  entourée  de 
clôtures >  comme  au  temps  de  nos  aïeux.  Là  reposent,  cha- 
cun à  sa  place,  Hagnias,  Eubulide,  Polémon,  et  toute  la 
nombreuse  postérité  de  Busélos.  Cherchez-y  l'aïeul  de  Ma- 
cartatos ;  cherchez-y  son  père  :  vous  ne  les  trouverez  pas. 
Ils  ont  un  monument  à  part,  loin ,  bien  loin  de  là.  Et' ces 
hommes  tiennent  à  la'  branche  d'Hagnias?  Ne  voyez-vous 
pas  y  Athéniens,  que  le  seul  lien  qui  les  y  attache,  c'est  le 
vol,  l'usurpation? 
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Pour  moi,  de  tous  mes  efforts,  je  défends  une  cause  qui 
était  chère  à  mes  parents  morts.  Û  me  sera  difficile,  je  le 
sais,  de  triompher  d'une  intrigue  puissante.  Je  remets 
donc,  ô  juges  !  cet  enfant  dans  vos  mains  :  soyez  ses  appuis, 
ses  tuteurs ,  les  libres  protecteurs  de  ses  droits.  La  maison 
d'Eubulide  Ta  adopté;  la  section  d'Hagnias  et  de  Macarta- 
tos  est  devenue  la  sienne.  Lorsqu'on  l'y  présenta,  il  recueil- 
lit d'unanimes  suffrages i.Macartatos  lui-même  reconnut, 
par  sa  conduite,  la  légitimité  de  cette  adoption  ;  Jointe 
retirer  la  victime  de  l'autel ,  il  n'osa  /m>êm&  y  porter  la 
main;  comme  les  autres  membres  de  la  sgcUqp,  il  reçut  de 
l'enfant  une  portion  de  chairs  consacrées*  ftitt  enfant, le 
voici  :  au  nom  des  Hagnias ,  des  Eubulides,  de  Ions  ses  pa- 
rents descendus  au  tombeau ,  il  embrasse  vos  genoux.  Par 
ma  voix ,  ces  morts  eux-mêmes  tous  conjurent  de  nei  pas 
laisser  étouffer  leur  lignée,  sous  lelâche  et  brutal  effort  <dès 
descendants  de  Stratios.  Arrachez  au  spoliateur  sa  proie  : 
que  la  maison ,  que  la  fortune  d'Hagnias  soient  enûti  déva- 
lues à  un  rejeton  d'Hagnias!  Puisse  mon  dévouement  à  nos 
lois,  à  des  parents  qui  m'étaient  chers,  ne  pas  demeurer 
stérile  !  Puisse  cet  appel  à  la  justice  ,à  la  pitié,  en  faveur 
d'un  enfant  opprimé,  être  entendu  de  vous  tous  !  Puissent- 
ils  être  désormais  préservés  de  nouveaux  outragea,  ces 
aïeux  que  menace  un  injurieux  oubli,  si  l'accapareur,  de 
notre  héritage  garde  le  fruit  de  ses  rapines!  Maintenir,  les 
lois,  entretenir  le  respect  dû  aux  morts ,  empêcher  que  leur 
race  ne  s'éteigne ,  voilà  ce  que  peut  produire  aujourd'hui 
votre  arrêt,  voilà  ce  que  demandent  la  justice,  votre  ser- 
ment,  l'intérêt  de  vos  familles. 
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Cet  orateur,  un  des  plus  célèbres  d'Athènes ,  était  né  vers  la 
"  xciiie  olympiade,  environ  408  ans  ayant  J.-C,  de  l'ancienne 
'  e*t  iïïostrè  famille  des  Étéobutades.  Son  aïeul  paternel  '  avait 
pélfî  victinie  de  ta  tyrannie  des  Trente.  Elève  de  Platon  et  d'Iso- 
èrâte';'  ir  se  distingua  de  bonne  heure  dans  la  carrière  péril- 
leuse 4te£  emplois.  Sur  une  motion  de  l'orateur  Slraloclés,  le 
peuple  ie  nomma  direcUuir  de' la  police  et  intendant  du  Trésor  : 
double  fonction  qu'il  exerça  douze  ans a  au  sein  de  la  démocratie 
U  pi  os  ombrageuse.  Pa*  une  suite  inévitable  des  longues  guerres, 
lIAMîgije  était  infestée  de  brigands  :  Lycurgue  les  expulsa  tous 
gar.fJes. décrets  dont  la  sévérité  rappelait  celle  des  lois  de  Dra- 
gon,* II  reJeva  les  finances  publiques  »  et  sut  les  employer  à 
.  équiper  les  troupes ,  garnir  les  arsenaux ,  augmenter  la  flotte , 
et  à  d'antres  grands  travaux  d'utilité  ou  d'agrément.  Plusieurs 
édifices  commencés  avant  lui,  entre  autres  le  théâtre. de  &ac- 
chus>  furent  terminés.  Lui-même  avait  l'œil  sur-  les  ouvriers.  pn 
croit  même  avoir  retrouvé  dans  les  ruines  d'Athènes  plusieurs 
vestiges  des  fortifications  exécutées  par  ses  ordres.  Par  lui  fut 
rétabli  l'usage  de  lire  les  plus  beaux  ouvrages  de  poésie  dans  les 
Jeux;  et  l'enceinte  où  le  peuple  s'assemblait  fut  décorée  des 
statues  en  bronze  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Il  or- 
donna le  dépôt  aux  archives  nationales  d'un  exemplaire  authen- 
tique de- leurs  œuvres  :  précaution  éclairée  et  patriotique,  À 

*  Bel  in  de  Ballu  désigne,  à  ce  sujet,  le  père  de  Lycurgue  (Hlst.  de 
VÉloq.  gr.,  t.  ier,  p.  294).  C'est  une  erreur,  qui  remonte  à  Taylor. 
CF.  Clinton,  Fast.  Bell.,  p.  161.  Kr.) 

2  Et  non  quinze  ans,  comme  on  l'a  souvent  répété.  Trois  penlaélé- 
rides,  ou  périodes  de  cinq  années,  ne  contenaient  que  douze  ans,  d'après 
l'ancienne  manière  de  parler.  (For/.  BOckh.,  Ècotb  polit,  des  Athén.,  1.  m, 
c.  19.) 
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laquelle  nous  devons,  peut-être  la  conservation  de  ce  qui  nous 
reste  de  ces  trois  grands  génies.  Ennemi  de  la  mollesse  jusqu'à 
marcher  pieds  nus  comme  Socrate ,  et  passionné  pour  l'égalité 
civilo,  quoique  riche,  Lycurgue  avait  fait  défendre  par  nue,  loi 
aux  dames  Athéniennes  d'aller  en  voiture  aux  Mystère* -d'Eleusis; 
Sa  propre  femme  fut  surprise  en  contravention  $  et  il  :àehèta  le 
silence  desécuraeurs  de  ces  sortes  de  délits  au  prix  d'uaiajanfc* 
somme  plus  forte  que  l'amende  légale.  Un  de  ses  eaneniMol 
reprocha  cette  faiblesse.  «  Voilà  du  moins ,. répondit-il ,  ua4ié> 
sorier  de  l'État  accusé  pour  avoir  donné  de  l'argent ,  et  nootp^sr 
en  avoir  pris.  »  Voyant  un  jour  Xéuocrate  de  Chalcédo'rneiq** 
l'on  menait  en  prison  parcequ'il  ne  pouvait  payer  la  taxe^te 
étrangers  ',  il  s'indigna,  donna  de  sa  baguette  sur  la  tète  Ida 
publicain,  et  le  remit  au  geôlier, au  Heu  du  philosophe ^Cei***^ 
généreusement  arbitraire,  fut  applaudi  du  peuple  avec«nttw«s- 
siasme.  Le  compte  rendu  de  la.  gestion  financière  de?  Lycurçue 
nous  est  parvenu  dans  une  inscription  que  le  temps  à  Despeotét. 
La  confiance  qu'inspirait  sa  probité  fil  aussi  placer  dans  sesimtùw 
l'argent  d'fo»  grand  nombre  de  familles»  il  parcourut  avec D6- 
mosttoène  le  Péloponnèse,  suscitant  partout  des  ennemis  à  Phi- 
Hppe»  II.  parlait  aux  Athéniens  avec  une  liberté  que  ses  vertus 
seules  pouvaient  faire  pardonner.  Une  fois  de  grands  murmures 
l'accueillirent  à  la  tribune ,  et  il  ne  pouvait  se  faire  entendre. 
«  O  fouet  de  Gorcyre!  s'écria~t-il ,  combien  tu  vaux  de  talents  !  » 
De  ce  mot  hardi  on  a  conclu  un  peu  légèrement  que  les  Cor  co- 
réens maintenaient  le  silence  dans  leur  assemblée  populaire 
avec  l'instrument  que  Louis  XIV,  jeune  encore,  apporta  une 
fois  dans  le  Parlement  de  Paris. 

Irrité  d'une  insurrection  qu'il  regardait  comme  une  révolte, 
Alexandre,  après  avoir  détruit  Thèbes,  accourut  devant  les 
murs  d'Athènes  :  il  compta  l'inébranlable  Lycurgue  parmi  les 
orateurs  dont  il  demandait  la  tête.  Us  furent  sauvés  par  l'adresse 
vénale  de  Démade.  «  Un  peu  avant  qu'il  mourut,  sentant  sa 
mort  prochaine  ,  Lycurgue  se  fit  porter,  dit  son  vieux  biographe, 

1  C'est-à-dire,  par  an,  12  drachmes ,  ou  11  fr.  50  c.  Ce  qui  rendait 
moins  arbitraire  l'action  do  Lycurgue  en  faveur  de  l'illustre  cl  pauvre 
philosophe ,  c'est  que  plusieurs  étrangers  étaient  exempls  do  celte  taxe. 
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•a  temple  de  la  mère  des  dieux ,  et  au  Sénat,  voulant  Tendre 
compte  de  toute  son  administration.  Il  ne  se  trouva  personne  qui 
l'osast  accuser  ny  charger  de  rien ,  for&Jff  enesœchmus.  Et,  après- 
avoir  répondu  aux  charges  et  imputations  qu'on  luy  mettoit  sus, 
il  se  fit  reporter  en  sa  maison ,  où  il  mourut ,  aiant  en  toute  sa 
vie  réputation  d'homme  de  bien,  et  estant  loué  de  son  éloquence, 
sans  qae  Jamais  il  ait  esté  condamné ,  combien  que  par  plusieurs 
fois  il  attesté  accusé  r.  »  Lycurgue  avait  alors  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  fut  inhumé  près  de  r  Académie ,  sépulture  privi- 
légiée de  ceux  qui ,  par  leurs  vertus  et  leurs  conseils ,  avaient 
bien,  mérité  de  la  patrie.  Malgré  cet  honneur,  on  lui  donna  pour 
«otceiseur,  seti.  adversaire  M énéssechme  ;  et  ses  enfants ,  pour- 
suivis par  la  haine  de  ses  ennemis ,  furent  mis  en  prison  comme 
débiteurs  envers  l'État,  au  nom  de  leur  père.  Mais,  du  fond  de 
ttesil ,  «no  voix  généreuse  se  fit  entendre  :  Démosthéne  écrivit 
aux  Athéniens  en  faveur  des  fils  de  son  ami ,  et  ils  furent  rendus 
à  la  liberté.  Bientôt  après  on  décerna  des  hommages  publics  à  la 
mémoire  de  Lycurgue  ;  et  une  statue  de  bronze  lui  fut  érigée  au 
CSéramiquts.  Si  l'ancienne  Grèce  n'a  pas  eu  de  plus  puissant  légis- 
lateur que  Lycurgue  de  Sparte,  Lycurgue  l'Athénien  en  fut, 
*$rés  Aristide,  le  plus  habile  et  le  plus  intègre  administrateur. 
Bfckfa  l'appelle  un  véritable  financier,  le  seul  peut-être  de  Pan* 
tiquité  \ 

Ce  grand  homme  improvisait  rarement.  Quelques  unes  de  ses 
éloquentes  saillies  sont  cependant  parvenues  jusqu'à  nous.  «  Athé- 
niens ,  élevez  des  autels  à  Alexandre  ;  c'est  un  dieu  !  dit  un  jour 
à  te  tribune  un  intrépide  flatteur  du  conquérant  de  l'Inde.  — 
Quel  Dieu  !  s'écria  soudain  Lycurgue  :  sans  doute ,  en  sortant  de 
son  temple ,  ses  adorateurs  iront  se  purifier  des  souillures  du 
sacrifice  !  »  Le  lit  dur  sur  lequel  cet  infatigable  homme  d'État 
Bedonnait  que  quelques  heures  au  repos,  les  leçons  d'éloquence 
que ,  même  dans  un  âge  avancé  ,  il  recevait  des  maîtres  les  plus 
habiles ,  ses  laborieuses  tentatives  oratoires,  rappellent  les  efforts 
presque  fabuleux  de  Démosthéne.  L'autorité  de  sa  parole  dans 
les  tribunaux  était  la  terreur  du  crime ,  l'espoir  de  l'innocence. 

toYies  des  Dix  Orut.,  art.  Lycurgue;  irad.  d'Amyot. 
*  Ècon.  polit,  des  Athén.,  I.  m,  c.  19. 
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Son  ftpreté  démocratique  ,  et  sa  haine  pour  tous  ces  insectes  ve- 
nimeux qui  pullulaient  dans  la  société  athénienne ,  le  faisaient 
surnommer  VIbis,  oiseau  qui  dévore  les  serpents.  Une  fois 
même,  l'incapacité  où  le  malheur  furent  dénoncés  comme  trahi- 
son par  l'inflexible  orateur,  devenu  patriote  jusqu'à  l'injustice. 
Il  fit  mourir  Lysiclès ,  général  vaincu  à  Ghéronée  ;  et  l'histoire  a 
conservé  quelques-unes  des  accablantes  paroles  qu'alors  il  pro- 
nonça devant  un  peuple  aigri  par  sa  défaite  :  «  Tu  commandais 
l'armée ,  ô  Lysiclès  !  et  mille  citoyens  ont  péri ,  deux  mille  ont 
été  faits  prisonniers  ;  un  trophée  s'éléVe  contre  la  république,  la 
Grèce  entière  est  esclave!  Tous  ces  malheurs  sont  arrivés  quand 
tu  guidais  nos  soldats  :  et  tu  oses  vivre,  Yoir  la  lumière  du  soleil, 
te  présenter  sur  la  place  publique ,  toi ,  monument  de  honte  et 
d'opprobre  pour  la  patrie  ]'  » 

Le  style  de  Lycurgue  semble  participer  un  peu  de  la  rudesse 
de  l'auteur.  L'amour  de  la  vérité  et  de  la  franchise  éclate  dans 
ses  simples  paroles.  Quinze  discours ,  ouvrage  de  cet  orateur, 
étaient  presque  tous  des  accusations.  Un  seul  subsiste  aujour- 
d'hui :  nous  le  reproduisons,  en  nous  aidant  de  l'estimable  ver- 
sion du  savant  Thurot. 


■ii. 


1  Diod.  Sic,  I.  xvi ,  c.  88. 
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PLAIDOYER  CONTRE  LÉOCRATE. 


.    '    '  INTRODUCTION. 

Apres  le  désastre  de  Chéronéc  (01.  ex  ,  3  ;  338  avant  J.-C.  ) , 
Athènes,  comme  plusieurs  autres  cités  nouvellement  asservies, 
retentit  d'accusations.  Parmi  les  plus  véhémentes  se  distinguait 
celle  de  Lycurgue  contre  Léocrate.  L'orateur  y  dénonce, 'comme 
traître  à  la  patrie,  cet  Athénien  qui,  au  mépris  d'un  déérct, 
ayait  quitté  l'Attique  ,  et  s'était  retiré  â  Rhodes  avec  sa  famille. 
De  là  ,  Léocrate ,  remis  progressivement  de  sa  terreur,  avait 
reparu  k  Mégare,  puis  enfin  dans  Athènes.  Partant  d'un  prin- 
cipe qui  nous  semble  exagéré,  Lycurgue  soutient  que,  par  sa 
désertion ,  l'accusé  a  livré ,  autant  qu'il  était  en  lui ,  la  répu- 
blique entière  au  pouvoir  des  Macédoniens;  et  il  conclut  à  la 
peine  de  mort. 

S'il  faut  appliquera  Léocrate  quelques  mots  de  Plutarque.au 
sujet  des  accusés  de  Lycurgue  \  on  peut  croire  qu'il  fut  con- 
damné. 

PLAIDOYER. 

Je  désire ,  Athéniens ,  que  le  début  de  cette  accusation , 
contre  Léocrate  appelé  en  jugement,  atteste  les  sentiments 
de  justice  qui  m'animent,  et  ma  piété  envers  les  dieux. 
Si  ma  dénonciation  contre  Léocrate  est  juste,  si  je  traduis 
devant  votre  tribunal  celui-là  même  qui  a  trahi  les  temples, 
les  autels,  les  enceintes  sacrées,  les  solennités  religieuses , 
dont  l'observation  légale  est  héréditaire  parmi  nous,  je  sup- 
plie Minerve ,  les  autres  divinités  et  les  héros  qui  ont  des 
temples  ou  des  autels  dans  Athènes  ou  sur  le  territoire  de 

1  Tpct^oifAivQç....  etMoi/ç  <t«  Troxhovç,  iravrotç  iiAtv.  Vitce  X  Orat. 
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FAttique,  de  faire  que  Léocraie  trouve  aujourd'hui  en  moi 
un  accusateur  digne  de  défendre  les  intérêts -de' la  «pairie, 
et  de  lui  faire  trouver  en  vous,  qui  allez  délibérer  sjsr  le 
salut  de  vos  pères,  de  vos  femmes,  de  vos  enfaht&f  Helat 
patrie  et  de  la  religion,  et  décider,  par. votre  suffrage  ^du 
sort  de  celui  qui  a  trahi  tant  d'objets  sacrés*  des  jaçes  fa^ 
flexibles ,  de  qui,  ni  en  ce  jour,  ni  à  l'avenir,,  lestgraticfr 
coupables  ne  puissent  attendre  aucune  indulgence,*^,  m 
contraire ,  celui  que  je  force  k  descendre  dans  cette*  arfetta 
n'a  ni  trahi  l'État  ni  déserté  la  ville  et  délaissé  les  temples, 
puissent  les  dieux  et  votre  arrêt  le  soustraira  an  dangër%fi 
le  menace!  Cependant,  Athéniens,  puisqu'il  impo*te:à(*a' 
république  qu'il  s'y  trouve  des  citoyens  qui  osent  fiéeufcér 
ceux  qui  violent  les  lois,  je  voudrai»  qu'on regardôt^ètie^' 
ralement  une  pareille  conduite  comme  dicté* parPâtaétor 
derhumanité.Loin  de  ^aujourd'hui,  en  hravauruir  daflM*. 
ger  personnel,  et  en  se  faisant  des  ennemis  par  zète/péttlM 
le  bien  public ,  on  est  plutôt  regardé  comme  un  arilbttiéttk! 
ou  un  intrigant ,  que  comme  un  ami  de  la  patrie  :  oplftftb' 
qui  n'est  ni  juste,  ni  conforme  à  vos  communs  intéréti^u ! 
11  est,  en  effet,  trois  choses  fort  importantes  pour  le  toaiti^ 
tien  de  la  démocratie  et  pour  la  prospérité  de  Vfyét^ 
d'abord  l'ordre  dos  lois  ;  en  second  lieu ,  les  sufîrage$des 
juges  ;  enfin  la  faculté  accordée  aux  citoyens  de  poursuivre 
les  délits.  Car  le  but  naturel  de  la  loi  est  de  déclarer 
d'avance  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire;  le  rôle  de  l'accusateur 
est  de  dénoncer  ceux  qui  ont  encouru  les  peines  portées 
par  les  lois;  et  le  devoir  du  juge  est  de  punir  ceux  dont  la 
loi  et  l'accusateur  lui  ont  démontré  le  crime;  en  sorte  que 
la  loi  et  le  suffrage  des  juges  seraient  sans  force  et  sans  ac- 
tion ,  si  on  ne  leur  déférait  les  auteurs  de  l'injustice.    "• 

Pour  moi  donc,  Athéniens,  convaincu  que  Léocrates'ëst 
dérobé  au  danger  qu'il  devait  braver  pour  la  patrie,  qu'il  a 
délaissé  ses  concitoyens ,  bravé  toute  votre  puissance*,  en» 
couru  toutes  les  peines  prescrites  par  les  lofe,.j'jntenta 
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contre  lui  cette  accusation  :  et  ce  n'est  ni  par  aucun  motif 
de  haine,  ni  par  la  passion  des  débats  judiciaires  que  j'ai 
entrepris  cette  poursuite,  mais  parcequ'il  m'a  semblé  qu'il 
y  aujaitîde  la  honte  à  voir  d'un  œil  indifférent  participer 
àâossoieiinités  religieuses,  et  fréquenter  sans  cesse  la  place 
puMicrj&fc  un  homme  qui  est  devenu  l'opprobre  de  la  patrie 
e$  de  chacun  de  vous4.  Car  il  est  d'un  citoyen  équitable , 
noBtfà&de  traduire  devant  les  tribunaux  ceux  contre  les* 
qii^jl  a  de^  motifs  |>arrkïulier&  de  haine,  mais  de  regarder  - 
comme  ses  anneau»  personnels  ceux  qui  nuisent  à  l'État, 
e^^et  trouver  dans  le  mal  qtfils  font  au  public  un  motif 
c0p$t$tâ  d'op  position  à  leur  égard . 
,  S^douç  toute  actawi  relative  à  l'intérêt  public  doit  être 
cqu^^ériei  comme  importante,  celle  sur  laquelle  vous  allez 
ptifttôftCtera  surtout  «^caractère.  Car,  quand  vous  jugez  un 
pTOâtaipauir  atteinte  portée  aux  lois  par  l'auteur  d'un  dé- 
of$fc,jvtfus  vous  bernez  k  rectifier  cette  irrégularité,  à  em- 
pê^bjer ;l?excpciee  de  ce  droit,  autant  qu'il  pourrait  nuire 
àtoarépublique.  Mais*  la  cause  qui  vous  est  soumise  en  ce 
monaeiri  ne  compromet  pas  seulement  quelque  partie  peu 
importante  des  intérêts  de  l'État,  ni  pour  un  temps  limité  : 
11  s-'agitde  la  patrie  tout  entière;  votre  arrêt  doit  avoir  une 
influence  à  jamais  décisive  pour  la  postérité  ;  car  l'attentat 
est  si  grave»  il  est  si  horrible,  que  ni  l'accusation  ni  la 
peiftene  peuvent  s'y  proportionner,  et  qu'en  effet  les  lois 
nç  l'ont  point  défini. 

s  EMq uefeif e  à  celui  qui  a  abandonné  la  patrie,  qui  n'a 
p&s?  défendu  la  religion  de  ses  pères,  qui  a  délaissé  les  tom- 
l^^uxde  ses  ancêtres,  et  livré  l'État  tout  entier  aux  mains, 
de*  ennemis?  La  mort ,  la  dernière  et  la  plus  grave  des 
peines  que  la  loi  prononce,  est  infiniment  au-dessous  du 
ttiteerie&éocrate.  Au  reste,  si  la  punition  due  à  de  tels 
forfaits  a  été1  omise,  ce  n'est  pas  par  la  négligence  de  ceux 
qui  firent  alors  les  lois  ;  mais  parccque  chez  nos  anciens, 
ttîneistëîaifcrien  fait,  on  ne  supposait  pas  même  qu'il  pût 
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jamais  se  faire  rien  de  semblable.  Voilà  pourquoi  on  ne 
peut  trouver  dans  un  temps  reculé,  ni  une  accusation  de 
ce  genre ,  ni  une  peine  qui  y  réponde.  Il  tous  appartient 
donc,  Athéniens,  d'être  à  la  fois  ici  juges  du  délit  et  légis- 
lateurs. 

En  effet,  dans  tous  les  genres  de  crimes  définis  par  quel- 
que loi ,  il  est  facile,  en  appliquant  cette  règle,  de  punir 
ceux  qui  s'en  rendent  coupables.  Mais,  dans  tous  les  cas  qui 
ne  sont  pas  précisément  compris  sous  une  seule  dénomina- 
tion ,  et  lorsqu'un  homme  a  commis  un  crime  qui  les  dé- 
passe tous,  qu'il  se  trouve  également  prévenu  de  tous,  dès- 
lors  il  devient  nécessaire  que  vous  laissiez  votre  arrêt 
comme  un  modèle  à  suivre  pour  ceux  qui  viendront  après 
vous.  Et  soyez  bien  convaincus ,  citoyens,  que  la  condam- 
nation que  vous  aurez  prononcée  sera  non-seulement  la 
punition  du  coupable  qui  est  devant  vous ,  mais  deviendra 
aussi  pour  la  jeunesse  un  encouragement  à  la  vertu.  Car  il 
y  a  deux  choses  propres  à  l'instruire:  la  punition  infligée 
aux  coupables,  et  la  récompense  accordée  aux.  hommes 
vertueux.  La  contemplation  de  ces  deux  objets  doit  lui 
faire  éviter  l'un  par  crainte ,  et  la  porter  à  désirer  l'autre 
par  amour  pour  la  gloire.  Donnez  donc,  Athéniens,  don- 
nez à  cette  cause  toute  votre  attention ,  et  considérez  que 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  précieux ,  c'est  la  justice.  De 
mon  côté,  je  ne  m'en  écarterai  point  dans  cette  accusa- 
tion ,  je  ne  dirai  rien  de  faux ,  d'étranger  à  ces  graves 
débats. 

Presque  tous  ceux  qui  se  présentent  devant  votre  tribunal 
agissent  souvent ,  je  le  sais ,  de  la  manière  la  plus  étrange  : 
ou  ils  énoncent  alors  leur  avis  sur  les  affaires  publiques,  ou 
fis  remplissent  leurs  discours  de  calomnies,  de  digressions 
qui  vous  écartent  de  la  cause  sur  laquelle  vous  avez  a  pro- 
noncer. Or,  tout  cela  est  facile  à  faire  :  il  n'est  difficile,  ni  de 
parler  sur  un  sujet  dont  vous  n'avez  point  à  délibérer,  ni 
d'inventer  une  accusation  contre  des  délits  dont  personne 
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n'aura  à  se  justifier.  Mais ,  tandis  que  Vous  prétendez  ne 
porter  que  des  jugements  conformes  à  l'équité,  il  n'est  pas 
juste  que  Ton  intente  des  accusations  mal  fondées.  Au 
reste ,  c'est  vous,  Athéniens,  qui  êtes  cause  de  cet  abus , 
puisque  vous  souffrez  une  telle  licence  dans  ceux  qui  se 
présentent  ici ,  tandis  que  tous  ayez  sous  les  yeux  le  mo- 
dèle le  plus  pariait  de  la  Grèce,  le  conseil  de  l'Aréopage, 
tellement  supérieur  à  tous  les  autres  tribunaux,  que*  de 
l'aveu  même  de  ceux  qui  sont  condamnés  par  lui,  ses  juge- 
ments sont  toujours  justes.  La  contemplation  d'un  pareil 
exemple  doit  vous  empêcher  de  permettre  aux  orateurs  de 
s'éloigner  de  la  question  :  par  ce  moyen ,  les  accusés  ne  se 
verront  pas  exposés  à  être  calomniés  dans  la  plaidoirie,  les 
accusateurs  seront  moins  tentés  de  chercher  des  prétextes 
de  dénonciation ,  et  vous  pourrez  plus  facilement  pronon- 
cer des  jugements  conformes  à  vos  serments.  Car  il  est  im- 
possible que ,  sans  raison ,  et  sans  une  légitime  instruction 
de  l'affaire,  vous  prononciez  avec  justice. 

Or,  il  faut,  citoyens,  que  vous  sachiez  encore  que  le  pro- 
cès intenté  à  Léocrate  ne  ressemble  en  rien  à  ceux  qu'on  a 
faits  à  d'autres  particuliers.  S'il  était  question  d'un  homme 
inconnu  à,  tout  le  reste  de  la.  Grèce,  ce  serait  uniquement 
chez  vous  que  l'on  aurait  une  opinion  sur  cette  cause,  bien 
pu  mal  jugée;  maïs,  au  sujet  de  l'homme  qui  est  ici  pré- 
sent, quelle  que  soit  votre  décision,  on  en  parlera  chez  tous 
les  Grecs;  car  il  est  devenu  fameux  par  son  passage  à  l'Ile 
de  Rhodes,  et  par  les  nouvelles  fâcheuses  qu'il  répandit 
contre  vous ,  soit  dans  la  ville  même ,  soit  parmi  les  négo- 
ciants qui  y  séjournaient  alors,  et  qui ,  ayant  occasion  pour 
leur  commerce  de  parcourir  les  divers  pays  de  la  terre,  y 
répandirent,  touchant  la  situation  de  la  République,  ce 
qu'ils  avaient  ouï  dire  à  Léocrate  :  enfin ,  ils  savent  com- 
bien la  conduite  de  nos  ancêtres  fut  toujours  entièrement 
opposée  à  celle  qu'il  a  tenue  dans  celte  circonstanc3.  Vous 
amènerez  donc  une  haute  importance  à  la  détermination 
W  -  23 
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que  vous  allez  prendre  à  son  égard.  Car,  n'en  doutez  peint 
Athénien»,  plus  vous  semblez  supérieurs  aux  antres  hom- 
mes, par  votre  piété  envers  les  dieux ,  par  votre  vénération 
peur  les  auteurs  de  vos  jours,  par  votre  tendre  respect  pour 
kl  patrie,  plus  vous  paraîtriez. avoir  fait  «ne  faute  grave,  ai 
eet  homme  échappait  au  châtiment  qu'il  à  mérité. 

Je  vous  conjure  donc,  Athéniens,  d'entendre  mon  aceusag 
tion  jusqu'à  la  fin,  et  de  ne  pas  trouver  mauvais  que7  je 
commence  par  le  récit  des  événements  qui  ont  affligé  la 
République,  mais  de  ne  vous  en  prendre  qutaftx'  aoteurade 
ces  maux,  si  je  suis  aujourd'hui  forcé  d'en  rappeler  ifrBoa} 
venir. 

Après  la  bataille  de  Ghéronée,  lorsque  vous  vous  étiez 
tous  empressés  de  vous  réunir  en  assemblée  générale,  le 
peuple  décréta  que  les  enfants  et  les  femmes  eussent  à  se 
retirer  de  la  campagne  dans  l'intérieur  des  murailles ,  et 
que  les  généraux  fussent  autorisés  à  distribuer  les  Athé- 
niens et  les  autres  habitants  de  la  ville  dans  les  dtâfôrents 
pestes,  suivant  qu'ils  le  jugeraient  convenable.  Mais  Léo* 
crate,  sans  aucun  souci  de  ces  événements,  ayant  rassemblé 
tout  ce  qu'il  possédait,  fit  transporter  ses  meubles  et  ses 
esclaves  sur  une  barque ,  à  quelque  distance  d'un  vaisseau 
qui  était  à  l'ancre  près  du  rivage  ;  et,  à  la  nnit  close,  aecomf- 
pagné  de  la  courtisane  Irériis,  s'étant  dérobé  par  une  porte 
de  derrière,  il  se  dirigea  vers  le  rivage ,  gagna  le  vaisseafa , 
et  se  bâta  de  prendre  la  fuite  s  s'éloignant  sans  regrets  dVs 
ports  d'Athènes,  et  sans  honte  des  murs  de  sa  patrie,  qu*H 
laissait,  autant  que  cela  était  en  lui ,  vfdes  de  défenseurs; 
en  un  mot,  trahissant  et  contemplant  sans  remords  et  sans 
effroi  la  citadelle  et  les  temples  de  Jupiter  Sauveur,  et  de 
Minerve  Prolectrice  ',  dont  néanmoins  il  va  bientôt  invo- 
quer Je  secours  pour  se  tirer  du  péril  ou  il  se  trouve. 

1  Jupiter  avait  au  Pirce  un  temple  où  il  était  invoqué  sous  le  nom  de 
Sauveur.  Le  temple  de  Minerve,  dans  la  ciladell»,  ouPanhcnbn,  est 
assez  connu.  '•*** 
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•  Cependant  il  tarife  et  aborde  à  Rhodes,  comme  s'il  était 
porteur  des  nouvelles  les  plus  heureuses  pour  la  pétrie  ;  il 
annonce!  qu'il  a  quitté  la  ville  au  moment  où  elle  venait 
d'être  prise»  que  le  Pirée  est  bloqué,  que  lui  seul  a  pu  se  dé- 
rober au  danger,  et  il  ne  rougit  pas  de  parler  des  malheurs 
d'Athènes  comme  d'une  bonne  fortune  pour  lui-même.  Les 
ÇhodteP*  ta  crurent  si  bien,  qu'ayant  armé  et  rempli  de 
matelots  leurs  trirèmes  S  ils  emmenèrent  dans  leurs  ports 
plusieurs  de  nos  barques,  et  que  beaucoup  de  négociants 
et  depatreoade  navires*  qui  avaient  appareillé  pour  venir 
^déposèrent*  Rhodes»  grâce  &  Léoefate,  leurs  cargaisons 
de  vivres,  et  les  autres  objets  dont  ils  étaient  chargés,  £t 
pour  vous  prouver  que  ces  faits  sont  véritables,  on  vous 
lira  les  dépositions  de  tous  les  témoins  :  d'abord  celles  des 
voisina  de  sa  maison,  et  des  personnes  qui,  habitant  les 
lieux,  mêmes,  savent  bien  qu'il  a  pris  la  fuite  au  moment  de 
la  .guerre,  et  qu'il  s'est  sauvé  d'Athènes  par  mer;  puis  les 
dealer* tions  des  personnes  qui  se  trouvaient  à  Rhodes  lors* 
que  Léoçiute  y  annonça  cette  nouvelle;  enfin  le  témoignage 
del?byrcinos  :  ce  dernier,  vous  le  savez ,  s'était  porté  pour 
aeouea4eur.de  Lépcrate  devant  le  peuple,  comme  ayant 
prouvé,  un  dommage  considérable  à  cette  occasion,  étant 
intéressé  dans  la  ferme  du  droit  de  cinquantième,  dont 
plusieurs. parmi  vous  avaient  l'entreprise. 

Mais,  avapt  de  faire  paraître  les  témoins,  j'ai  encore 
quelques  réflexions  à  vous  présenter  :  car  vous  n'ignorez 
pas,  Athéniens,  toutesjes  iftanœuvres  des  gens  qui  sent 
traduits  en  jugemeut,  ni  les  prières  de  leurs  intercesseurs; 
vous,  savez  très  bien  aussi  qu'il  y  a  souvent  des  témoins  qui, 
cédant  à  l'appjU  de  l'argent  gu  de  quelque  service,  feignent 
de  ne  pas  se  rappeler  les  faits,  ou  évitent  de  paraître  devant 

1  Les  Bhodiens,  dont  le  commerce  maritime  était  étendu  pour  ces 
temps ,  faisaient  aussi  la  piraterie;  mais  la  marine  d'Athènes  les  conte- 
nait. La  nouvelle  du  désastre  de  Cbéronée,  répandue  parmi  eux  par  un 
Athénien ,  était  donc  une  sorte  de  trahison ,  propre  à  les  enhardir. 
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le  tribunal,  ou  imaginent  quelque  autre  subterfuge.  Exigez 
donc  que  les  témoins  comparaissent  devant  vous  sans  délai  ; 
qu'ils  ne  préfèrent  pas  à  vous-mêmes  et  à  la  République  les 
bienfaits  qu'ils  peuvent  attendre,  mais  qu'ils  acquittent  en- 
vers la  patrie  la  dette  de  la  justice  et  de  la  vérité  ;  qu'ils 
n'abandonnent  pas,  à  l'exemple  de  Léocrate,  le  poste  où 
ils  sont  placés,  ou  qu'au  moins,  ils  prêtent  sur  les  victimes 
consacrées  le  serment  exigé  par  la  loi  dans  les  cas  d'excuse 
légitime. 

Que  s'ils  refusent  de  faire  Tune  ou  l'autre  de  ces  cboses 
pour  vous,  pour  les  lois  et  pour  la  démocratie,  nous  ferons 
aussi  nos  réserves  contre  eux.  Lis,  greffier,  les  dépositions. 

(Les  témoins  paraissent.) 
Je  reprends  la  suite  des  faits.   Lorsque  des  navires 
d'Athènes,  abordant  à  Rhodes,  eurent  évidemment  fait 
connaître  qu'il  n'était  arrivé  aucun  événement, funeste  à 
notre  ville,  Léocrate,  effrayé,  part  encore  de  Rhodes,  et 
vient  à  Mégare,  où  il  demeure  plus  de  cinq  ans  sous  la  cau- 
tion d'un  Mégarien,  ne  rougissant  pas  de  se  voir  si  près  dés 
frontières  de  l'Âttique ,  et  dans  le  voisinage  de  celte  patrie 
qui  l'avait  nourri.  Il  se  condamna  si  bien  lui-même  à  un 
éternel  exil  dans  ce  pays,  qu'ayant  fait  venir  d'ici  Amyntas, 
qui  avait  épousé  l'aînée  de  ses  sœurs ,  et  Antigène  de  Xv- 
pété ,  un  de  ses  amis ,  il  engagea  son  parent  à  lui  acheter 
ses  esclaves,  et  à  vendre  sa  maison  un  talent;  il  lui  recom- 
manda, en  outre,  de  payer  à  ses  créanciers  ce  qui  leur  était 
dû ,  de  rendre  les  sommes  fournie*  pour  les  avances  mu- 
tuelles, et  de  lui  remettre  ce  qui  lui  reviendrait.  Or,  Amyn- 
tas, ayant  terminé  toutes  ces  affaires,  revendit  lui-même 
les  esclaves,  pour  le  prix  d^  55  mines,  à  Timpcharès 
d' Acharna ,  mari  de  la  plus  jeune  des  sœurs;  et  celui-ci, 
n'ayant  pas  d'argent  comptant ,  souscrivit  une  obligation , 
et  en  déposa  la  valeur  entre  les  mains  de  Lysiclès,  payante 
Amyntas  une  mine  d'intérêt.  Afin  que  vous  ne  preniez-pas 
ces  faits  pour  de  vains  propos ,  et  que  vous  soyez  convain- 
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eus  de  la  vérité,  on  va  vous  lire  des  preuves  écrites.  Que  si 
Amyntas  était  encore  vivant,  j'aurais  pu  le  faire  comparaître 
lui-même  devant  vous  ;  mais  je  dois  me  contenter  de  citer 
ceux  qui  ont  eu  connaissance  de  ces  transactions.  Lis-moi , 
greffier,  la  preuve  qu'Amyntas  avait  acheté  à  Mégare  les  es- 
claves de  Léocrate  et  sa  maison.  [Les  témoins  paraissent.) 

Mais  écoutez  encore  comment  Philomélos  de  Cholargia 
reçut,  par  les  mains  d'Amyntas,  quarante  mines,  ainsi  que 
Ménélas ,  qui  avait  été  envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi 
de  Perse.  (Dépositions.) 

Qu'on  me  lise,  de  plus,  la  déclaration  de  Timocharès,  qui 
avait  acheté  d'Amyntas  les  esclaves  au  prix  de  55  mines,  et 
les  transactions  dont  j'ai  parlé.  (Preuves.  Actes.) 

Vous  venez  d'entendre  les  témoins,  Athéniens;  mais  ce 
que  je  vais  ajouter  ne  peut  qu'exciter  encore  plus  votre 
haine  et  votre  indignation  contre  Léocrate. 

C'était  peu  pour  cet  homme  de  soustraire  sa  personne  et 
ses  richesses,  même  les  objets  sacrés  qui  étaient  son  héri- 
tage paternel,  que  ses  ancêtres  lui  avaient  transmis  en 
vertu  de  vos  coutumes  légitimes  et  héréditaires,  en  leur 
élevant  un  monument  religieux  ';  il  les  a  fait  venir  à  Mé- 
gare, il  les  a  fait  sortir  du  pays,  sans  respect  pour  leur  au- 
guste caractère,  sans  être  épouvanté  de  la  pensée  de  les 
arraéher  du  sein  de  la  patrie,  de  les  forcer  à  partager  son 
exil ,  loin  de  leurs  temples  et  du  sol  qu'ils  occupaient,  de 
les  fixer  sur  une  terre  étrangère,  devenus  eux-mêmes  étran- 
gers au  territoire  de  Mégare,  et  aux  coutumes  qui  y  sont 
établies.  Ainsi;  tandis  que  nos  aïeux  avaient  donné  à  leur 
patrie  le  nom  d'Athènes,  d'après  celui  de  la  déesse  qui  avait 
pris  ce  pays  sous  sa  protection  %  afin  que  ceux  qui  honorent 

1  On  honorait  en  particulier,  prés  du  foyer  de  la  famille,  les  mêmes 
dieux  qu'on  invoquait  dans  les  temples.  Les  Athéniens  avaient  môme 
des  ohapeHep  domoMicjaei  oft  émeut  plaças  jea  Jraaçes  o>  leurs  d{<* 
vHMte. 

1  M!  wy*  ,  en  fsm  MM< 
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cette  divinité  n'abandonnassent  jamais  ta  Tille  qui  porto 
son  nom;  Léocrate,  foulant  aux  pieds  lois,  patrie,  religion, 
n'a  pas  craint  de  vous  priver,  autant  qu'il  dépendait  de1  lui, 
du  secours  même  et  de  la  protection  des  dient;  Nm  con-» 
tent  d'avoir  commis  de  Si  grands' attentats  contre  la 'Reput* 
blique, devenu  habitant  de  Mégare,  et  profitantdetrichesses 
qu'il  avait  emportées  de  chez  vous,  on  ft  vufttiredetiebar- 
gements  de  grains  dans  l'Épire,  où  il  tes  achetait  û#  la 
reine  Cléopâtre  %  les  faire  porter  à  Lcucade,  et  de  là  à<Go* 
rinthe.  Cependant,  citoyens,  ce  sont  là  des  actes  contre  les* 
quels  vos  lois  prononcent  les  peines  les  plu* sévères*;  «fôes 
défendent  expressément  à  tout  Athénien  de  porter  des 
grains  partout  ailleurs  que  chez  vous.  Et  après  cela,  le  ce»» 
pable  qui  a  trahi  la  République  dans  te  guerre  y  qui  a  en- 
freint les  lois  en  faisant  le  commerce  des  groins,  pour  qui 
rien  n'a  été  sacré,  vous  hésiteriez  à  le  faire  mourir  peur 
servir  d'exemple  aux  autres  hommes,  lorsque  sa  vM'est 
entre  vos  mains,  et  dépend  de  vos  suffrages!  -Voua  sorte* 
donc  les  plus  insouciants  des  mortels,  les  moins  suscep- 
tibles de  vous  irriter  contre  les  plus  grands  forfaits!  t 

Au  reste,  considérez,'  Athéniens,  que  je  ne  faisqu'^pprè» 
cier  ici  les  faits  avec  équité.  Car  mon  opinion  n'est  pas  qve 
vous  deviez  prononcer  sur  de  tels  crimes  d'apf èsde  simfries 
prohabilités,  mais  avec  Une  parfaite  connaissance  de- la  vé- 
rite  ;  je  ne  prétends  pas  que  vous  admettiez  la  déslaratien 
des  témoins  sans  qu'ils  soient  soumis  à  uns  défère  épreuve, 
mais  après  qu'ils  l'auront  subie.  Aussi,  en  les  citant,  a*±je 
présenté  une  requête  écrite,  où  j'ai  demandé  empressement 
que  lés  esclaves  de  Léocrate  fussent  appliqué*  à  la  tortura 
Greffier,  lis  cette  pièce.  (Lecture  de  la  requête*)  •  i- 1 

Yous  entendez,  citoyens,  ma  demande  expresse.  Aussi 


1  Fille  de  Philippe ,  femme  d'Alexandre,  roi  d'Épire ,  Cléopâtre  gou- 
verna ce  petit  royaume  après  la  mort  de  son  mari. 

9  Défense  était  faite  à  tout  négociant  athénien  de  porter  du  blé1  ail- 
leurs que  dans  les  ports  et  les  marchés  d'Athènes. 
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Lépcratti  s'est-il  bien  gardé  d'y  souscrire,  et  c'était  déclarer 
lui-même  qu'il  est  un  traître  à  la  patrie.  Oui ,  se  refuser  à 
la  plus  forte  de  toutes  les  preuves  ',  c'est  reconnaître  Ja  vé- 
rite  des  imputations,  Qui  de  vous  ignore  que*  dans»  les  faits 
contesta  et  dont  les  esclaves  .de  l'un  et  de  l'autre  sexe  oui, 
connaissance,  il  semble  très  juste,  et  tout  à  fait  dans  l'es». 
priLde  te  démocratie^  de  lesrsoumettre  à  la  question  ,  et  de, 
*'eu  rapporter  aux  faits  plutôt  qu'aux  parole**  surtout  dans 
Lra. affaires  d'un  intérêt  général  «t  d'une  grande  importance 
pour  l'État?  Je  suis  donc  d'autant  plus  éloigné  d Voir  in- 
teatéune  action  injuste  coiHraJLéocrate,  que  j'ai  sollicité», 
à  mesjprof  res  périls,  la  preuve  de  son  innocence,  en  appli-, 
quapl  è,la  question  ses  servantes  et  ses  esclaves.  Mai*  le  cri  do 
sa  conscience  l'a  empêché  de  consentir  à  ma  proposition,  il 
s'y  cstihautement  refusé*  Cependant»  AJtfrénien&9le&  esclaves 
et  les  servante*  do  Léocrate  auraient  bien  ,plutôt.  nié  quel* 
qu?uû,d^faitsquisesont  passés*  qu'Us  n'auraient  consenti 
&  charger  faussement  leur  propre  inaitre. 

Malgré  tout  cela,  Léocrate  ne  va  pas  manquer  de  se  ré-, 
crier,  de  se  .donner  pour  un  homme  étranger  à  ce  genre  de 
débats,  qui  se  voit  y ic Mme  de  la  violence  d'un  dénonciateur 
k  «âges,  4'ab  baira^gueur. 

~  Maisêvovs  sa^ez.  tous ,  je  pense ,  que  ceux  qui  font  le  nje> 
Uer  de, délateurs,. et  qui  s'y  sont  rendus  redoutable»,  ont 
pour  habitude  de  chercher  avec  affectation  les  points  sur 
lesquj&is  ils  pourront,  avec  avantage,  employer  de  faux  rai- 
gmneniepte  contre  les  accusés;  au  lieu  que ,  lorsqu'on  u> 
tente  une*  accusation  légitime,  et  qu'on  peut,  prouver  avec 
évidence  que  les  accusés  sont  réellement  coupables,  on  fait 
précisément  tout  le  contraire,  comme  je  fois  ici.  Or,  voici 
comment  vous  devez  raisonner  en  vous-mêmes  sur  ce  su- 
jet :  Quels  étaient  ceux  qu'il  était  impossible  de  séduire  et 

'  «  *  • 

..  '  X^es  juges  d'Athènes  alléchaient  une  grande  importance  aux  déposi- 
tions arrachées  aux  esclaves  par  le  supplice  de  la  question. 
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de  tromper,  par  le  talent  de  la  parole,  et  par  tous  les  arti- 
fices du  langage?  C'étaient  les  esclaves  de  Léocrate.  En  les 
appliquant  donc  à  la  question ,  les  esclaves  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  devaient  naturellement  déclarer  la  vérité  tout 
entière  sur  tous  les  crimes  qui  lui  sont  imputés.  Cependant 
Léocrate  s'est  refusé  à  les  soumettre  à  cette  épreuve ,  bien 
que  ces  esclaves  soient  à  lui ,  et  non  pas  à  d'autres.  Mais , 
d'un  autre  côté,  quels  sont  ceux  qui  probablement  se  lais- 
seront amuser  par  de  belles  paroles,  et  qui,  grâce  à  la  flexi- 
bilité de  leur  caractère,  se  laisseront  attendrir  par  des  lar- 
mes? Ce  sont  les  juges.  Voilà,  en  effet,  où  en  est  venu  Léo- 
crate ,  ce  traître  à  la  patrie ,  qui  avait  surtout  à  craindre 
qu'on  ne  trouvât  dans  la  même  maison,  et  ceux  qui  devaient 
fournir  la  preuve  du  crime ,  et  l'auteur  même  du  forfait. 
Qu'était-il  bsoin  de  prétextes,  de  discours ,  d'excuses?  Le 
droit  est  évident ,  la  vérité  facile  à  reconnaître,  la  preuve 
bientôt  fournie.  S'il  confesse  que  les  faits  énoncés  dans  l'ac- 
cusation sont  véritables,  et  de  la  plus  haute  importance,  que 
ne  subit-il  le  châtiment  prescrit  par  les  lois?  S'il  en  conteste 
la  vérité ,  pourquoi  a-t-il  refusé  de  livrer  ses  esclaves? 
,  Voilà  pourtant  ce  que  doit  faire  un  homme  accusé  de  trahi- 
son :  ij  doit  faire  appliquer  ses  serviteurs  à  la  torture,  il  ne 
doit  se  refuser  à  aucune  des  preuves  qui  peuvent  le  plus 
produire  la  conviction.  Mais  Léocrate  n'a  rien  fait  de  tout 
cela,  et,  convaincu  sur  son  propre  témoignage  d'avoir  trahi 
la  patrie,  la  religion  et  les  lois,  il  viendra  vous  supplier  de 
rendre  un  jugement  contraire  à  ses  propres  aveux ,  à  son 
propre  témoignage.  Eh  !  comment  serait-il  juste  de  souffrir 
qu'un  homme  qui  s'est  ôté  tout  moyen  de  défense  par  beau- 
coup d'autres  causes ,  et  surtout  en  se  refusant  à  ce  qui  est 
juste,  vous  trompât  sur  des  crimes  qu'il  avoue? 

Je  crois,  Athéniens,  que  vous  êtes  désormais  suffisamment 
instruits  et  du  sujet  de  la  plainte,  et  du  délit,  qui  n'est  pas 
contesté;  mais  je  vais  remettre  sous  vos  yeux  les  circon- 
stances cj  la  grandeur  du,  danger  oij  se  trouva}*  notre  y\\\ç 
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lorsque  Léocrate  l'abandonna.  Greffier,  prends  et  lis  le  dé- 
cret d'Hypéride  f.  (Décret.) 

Athéniens ,  vous  Pavez  entendu  :  il  était  prescrit  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  de  descendre  en  armes  au  Pirée,  pour 
veiller  à  la  sûreté  du  port,  et  pour  se  trouver  prêts  à  exé- 
cuter ce  que  le  peuple  jugerait  convenable  dans  ces  circon- 
stances. Et  certes,  citoyens,  si  ceux  qui ^ont  dispensés  du 
service  militaire,  parceque  leur  fonction  est  de  délibérer 
sur  les  intérêts  de  l'État ,  se  trouvaient  dans  les  rangs  des 
soldats ,  vous  semble-t-il  que  ce  fût  une  crainte  médiocre 
et  ordinaire  qui  occupât  tous  les  esprits?  C'est  alors  que 
Léocrate,  ici  présent,  s'enfuit  de  la  ville,  qu'il  fit  emporter 
tout  ce  qu'il  possédait,  et  qu'il  envoyoya  prendre  les  objets 
du  culte  appartenant  à  sa  famille  ;  et  il  poussa  la  trahison 
au  point  de  laisser,  par  cette  résolution ,  les  temples  dé- 
pouillés ,  les  murs  vides  de  défenseurs,  en  un  mot,  la  ville 
et  le  territoire  abandonnés.  Et  cependant,  Athéniens,  dans 
*rjes  temps  déplorables ,  quel  est ,  je  ne  dirai  pas  le  citoyen , 
"m&isTélranger  qui,  ayant  eu  autrefois  occasion  de  séjour- 
ner dans  cette  ville,  n'eût  eu  compassion  de  son  sort?  Quel 
homme,'  quelle  que  fût  sa  haine  contre  le  nom  ou  le  peuple 
athénien ,  eût  pu  consentir  à  demeurer  hors  des  rangs  de 
ses  défenseurs  lorsqu'on  annonça  la  défaite  et  le  désastre 
qui  venaient  d'arriver,  lorsque  tout  le  monde  était  debout 
et  alarmé  de  ces  funestes  événements,  lorsqu'enfin  il  n'y 
avait  plus  pour  le  peuple  d'espoir  de  salât  que  dans  les 
hommes  au-dessus  de  cinquante  ans?  On  voyait  aux  portes 
'dés  femmes  libres ,  frappées  de  terreur,  demander  avec 
anxiété  des  nouvelles  dTun  époux,  d'un  père,  d'un  frère  : 
malheureuses, réduites  à  une  situation  indigne  d'elles,  in- 
:  digne'  d'Athènes.  On  voyait  des  hommes  accablés  d'infir- 
mités ,  d'autres  courbés  sous  le  poids  des  années,  et  affran- 

1  Cet  orateur  porta,  après  la  bataille  de  Chéronée,  un  décret  où  il  pro- 
posait les  moyens  les  plus  convenables  pour  empocher  l'ennemi  vain- 
queur d'entrer  dans  Athènes. 
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chis  par  les  lois  do  serrke  militaire ,  d'antres,  sur  le  déctin 
de  Page,  errant  çà  et  là,  dans  toute  la  Tille,  revêtus  de  Fha- 
bit  de  guerre'. 

Mais,  parmi  tant  de  calamités  qui  affligeaient  Athènes, 
au  milieu  des  maux  affreux  que  ressentaient  les  citoyens, 
ce  qui  aurait  surtout  consterné  et  fait  verser  des  larmes 
dans  un  pareil  désastre,  c'était  de  voir  le  peuple  déclarer 
par  un  décret  les#esclaves  libres ,  les  étrangers  citoyens,  et 
les  hommes  flétris  par  un  jugement  rétablis  dans  leur  hon- 
neur ;  ce  peuple  naguère  si  fier  de  sa  liberté  et  de  pouvoir 
se  dire  autochthône.  Et  telle  fut  la  révolution  qui  s'opéra 
alors  dans  la  République,  qu'accoutumée  à  combattre  au» 
paravant  pour  la  liberté  du  reste  de  la  Grèce,  elle  fut  trop 
heureuse,  dans  ces  circonstances,  de  pouvoir  lutter  avec 
quelque  chance  de  succès  pour  son  propre  salut;  et  qu'au 
lieu  d'étendre,  comme  auparavant,  son  empire  sur.de 
vastes  contrées  occupées  par  les  Barbares ,  elle  se  vit  forcée 
de  défendre  son  propre  territoire  contre  les  Macédoniens.. 
Enfin ,  ce  peuple  que  naguère  les  Lacédémoniens,  les  Pélo- 
ponnésienset  les  Grecs  d'Asie  appelaient  pour  les  défendre, 
en  fut  réduit  à  faire  venir  des  secours  d'Andros,  de  Céos* 
de  Trézène  et  d'Épidaure  \ 

Or,  Athéniens,  celui  qui,  au  milieu  de  pareilles  angoisses 
et  d'une  telle  humiliation ,  n'a  pas  craint  d'abandonner  la 
ville;  qui  s'est  refusé  à  prendre  les  armes  pour  sa  patrie, 
et  à  s'enrôler  sous  les  ordres  des  généraux;  qui,  au  con- 
traire, a  fui  lâchement,  sans  s'inquiéter  du  salut  du  peuple  ç 
quel  juge  auii'de  la  patrie  et  ayant  du  respect  pour  les 
dieux,  pourrait  consentir  à  l'absoudre  par  son  suffrage? 
Quel  orateur,  appelé  pour  le  défendre,  oserait  prêter  son 
ministère  à  un  traître  envers  l'État ,  quia  refusé  de  prendre 

1  Les  habits  militaires  étaient  plus  courts  et  plus  légers ,  par  cotisé** 
quent  pou  convenables  pour  des  vieillards  faibles  et  refroidis  par  l'âge. 

'  Ces  cités  envoyèrent  des  secours  aux  Athéniens  après  la  bataille  de 
C héron ce. 
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part  au  deuil  de  la  patrie 9,  qui  n'a  voulu  contribuer  en  rien 
au  salut  de  la  République  et  du  peuple?  Et  pourtant,  dans 
ces  tristes  circonstances,  les  individus  de  tout  âge,  s'em- 
pressèrent de  concourir  à  ce  généreux  q>s6çin,,;  la  terre 
fpurnit  les  arbres  qui  la  couvraient  ,' ,  tes  morts  eux-r 
mêmes  y  fournirent  leurs  sépultures ,  et  les  teuiples  les 
armes  qu'ils  recelaient.  En  effet,  pas  un  citoyen  ,  parmi 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  Athènes,  ne  resta  oisif;  les 
uns  s'occupaient  à  réparer  les  murailles  *  les  autres  à  creu- 
ser des  fossés,  d'autres  enfin  h  construire  des  retranche- 
ments. Léoçrate  ne  s'employa  à  aucun  de  ces  travaux ,  et 
vous  n'oublierez  pas  sans  doute  cette  conduite;, voua  puni- 
rez de  mort  celui  qui  n'a  voulu  ni  contribuer  an.  rien  à  la 
défense  commune,  ni  accompagner  les  funérailles  des 
guerriers  qui  sont  morts  à  Chëronée  pour,  le  salut  du 
peuple  et  pour  la. liberté;  puisqu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que 
ces  héros  ne  fussent  prives  de  sépulture,  et  qu'en  revoyant 
leur  patrie ,  après  huit  ans.,  il  n'a  pas  même  rougi  de  passer 
près  de  leurs  tombeaux!  ... 

Je  ne  craindrai  pas ,  citoyens,  d'insister  sur  ce  poiflt;  je 
vous  conjure  de  m'écouter  avec  attention,  de  ne  pas 
regarder  cette  digression  comme  étrangère  ou  superflue 
dans  une  accusation  publique.  Car  lès  éloges  que  ftm 
donne  aux  braves  sont  la  condamnation  manifeste  de  ceux 
qui  ont  tenu  une  conduite  tout  opposée.  D'ailleurs,  il  est 
juste,  dans  les  causes  publiques  et  qui  intéressent  tout  l'État, 
de  ne  point  passer  sous  silence  la  louange  due  à  de  gêné* 
reux  guerriers  ,  et  désormais  Tunique  récompense  de  leurs 

1  L'AUique  était  plantée  d'oliviers  ;  et ,  comme  cm  arbre*  faisaient  ta 
richesse  du  pays ,  l'État  même  ne  se  permettait  d'en  abattre  que  annales 
besoins  les  plus  pressants.  Or,  il  fut  décidé ,  après  le  désastre  de  Chéro- 
néé,  qu'on  en  couperait  un  certain  nomtire ,  qu'on  démdlifak  les  tom- 
beaux, dont  les  pierres  serviraient  à  la  réparation  des  murs,  et  que  les 
armes  nombreuses  suspendues  aux  voûtes  des  temples  seraient  remises 
aux  mains  des  citoyens. 
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dangers,  lorsqu'ils  ont  sacrifié  leur  vie  pour  le  salât 
commun  de  l'État.  En  effet,  ceux-ci  allèrent  au-devant  de 
l'ennemi  sur  les  confins  de  la  Béotie,  résolus  de  combattre 
pour  la  liberté  des  Grecs ,  ne  voulant  ni  s'en  fier  à  des  mu- 
railles pour  protéger  leur  vie,  ni  abandonner  le  territoire 
aux  dévastations  des  ennemis;  mais  persuadés  que  leur 
valeur  les  défendrait  mieux  que  des  remparts  de  pierres,  et 
ne  pouvant  voir  sans  indignation  ravager  la  terre  qui  ks 
avait  nourris.  Et  c'est  avec  raison  :  car,  de  même  que  notre 
affection  n'est  pas  égale  pour  les  auteurs  de  nos  jours ,  et 
pour  un  père  adoptif  ;  ainsi  les  hommes  se  sentent  moins 
attachés 4  un  territoire  récemment  conquis,  et  qui  n'est  pas 
celui  qui  leur  appartient  naturellement.  Avec  une  telle 
conviction,  et  affrontant  les  dangers  à  l'exemple  des  héros 
les  plus  braves,  ils  n'ont  pas  obtenu  le  même  succès;  car 
ce  n'est  qu'après  leur  mort  qu'ils  jouissent  du  prix  de  leur 
vertu ,  et  qu'ils  laissent  une  gloire  immortelle,  n'ayant  pas 
été  vaincus,  mais  ayant  péri  au  poste  qui  leur  avait  été 
assigné  pour  la  défense  de  la  liberté.  Et  même,  s'il  faut 
dire  la  vérité ,  quelque  étrange  qu'elle  puisse  paraître ,  ils 
sont  morts  vainqueurs.  Car  le  prix  <Ju  combat,  pour  des 
guerriers  généreux ,  c'est  la  liberté ,  c'est  la  gloire  ;  or,  l'une 
et  l'autre  sont  le  partage  de  ceux  qui  ont  péri.  Au  reste,  on 
96  saurait  dire  qu'ils  aient  été  vaincus ,  ceux  qui  n'éprou- 
vèrent dan»  leur  cœur  aucune  crainte  à  l'approche  de 
l'ennemi;  car  les  guerriers  qui  tombent  avec  honneur  sur 
le  champ  de  bataille,  nul  ne  peut  dire  avec  justice  qu'ils 
ont  été  défaits,  lorsque,  pour  échapper  à  la  servitude,  ils 
cherchent  une  mort  glorieuse.  Or,  c'est  ce  qu'a  prouvé  la 
valeur<4e  R0S4aldats;ear  en  eux  seuls  semblait  respirer  la 
liberté  de  la  Grèce  '  ;  puisque  le  même  instant  quia  terminé 
leur  vie,  a  décidé  de  l'esclavage  des  Grecs,  dontl'indépeifr 


4  YaiGcae  à  Cfeéronée,  presque  toute  ta  Grèce  resta  asservie  aux  Ma- 
cédoniens ,  dont  elle  ne  put  parvenir  à  secouer  le  joug. 
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dance  a  eu  le  même  tombeau  que  leurs  restes  inanimés. 
Par  là,  ils  ont  fait  voir  arec  évidence  à  tout  le  monde  qu'ils 
ne  combattaient  pas  pour  eux  seuls,  mais  qu'ils  bravaient 
la  mort  pour  la  liberté  de  tous.  Auâsi  je  ne  craindrai  pas 
de  dire  que  de  telles  âmes  sont  la  gloire  et  l'honneur  de  Ja 
patrie.  Hais ,  ce  qui  justifie  un  si  noble  dévouement ,  c'est 
que  tous  seuls ,  Athéniens ,  entre  tous  les  Grecs ,  savez  ho- 
norer la  valeur.  En  effet ,  vous  trouverez  chez  les  autres 
peuples  des  statues  élevées  à  des  athlètes,  dam  les  places 
publiques  *  ;  ce  n'est  que  chez  vous  qu'on  voit  «elles  dès 
grands  capitaines,  et  celles  des  hommes  généreux  qui  ont 
immolé  un  tyran.  Au  reste,  il  est  vrai  de  dire  qu'on  ne 
trouve  qu'à  peine ,  même  dans  toute  la  Grèce,  quelques 
hommes  de  ce  caractère;  tandis  que  toutes  les  villes  ont 
fourni  des  athlètes  qui  ont  mérité  la  couronne.  De  même 
donc  que  vous  décernez  les  plus  grands  honneurs  à  ceux 
qui  ont  rendu  de  tels  services ,  ainsi  il  est  juste  d'infliger 
les  châtiments  les  plus  sévères  à  ceux  qui  déshonorent  et 
trahissent  la  patrie. 

Et  considérez ,  Athéniens ,  qu'il  n'est  pas  même  en  votre 
pouvoir  d'absoudre  Léocrate;  car  le  crime  qu'il  a  commis 
a  déjà  été  jugé  et  condamné.  En  effet,  le  tribunal  de 
l'Aréopage  (etqu'on  ne  murmure  point  sur  cet  exemple,  car 
je  suis  persuadé  que  cef  ut  alors  la  décision  la  plus  salutaire 
pour  l'État  )  ;  ce  tribunal ,  dis-je ,  condamna  à  mort,  comme 
ennemis  publics,  lorsqu'on  les  eut  pris,  ceux  qui  aban- 
donnèrent la  patrie  dans  ces  circonstances.  Cependant, 
vous  ne  devez  pas  croire ,  Athéniens ,  que  les  hommes  qui 
jugent  avec  un  scrupule  religieux  des  étrangers  accusés  de 
meurtre ,  pussent  consentir  à  se  rendre  eux-mêmes  cou- 
pables d'un  pareil  crime  envers  des  citoyens.  D'ailleurs, 

1  Alexandre ,  dit  PI  marque ,  voyant  à  Milct  un  grand  nombre  de  sta- 
tues d'athlètes  qui  avaient  vaincu  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce  : 
a  Où.  étaient  donc,  demanda-t-il  aux  Milésiens,  tous  ces  hommes, 
lorsque  les  Barbares  assiégeaient  voire  ville  ?  » 
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votta  arec  condamné  vous-mêmes  Autelycus  f  qui  n'avait 
point  cherché  à  se  soustraire  personnellement  au  danger, 
mais  qui  n'était  accusé  que  d'y  avoir  dérobé  sa  femme  et 
set  enfant*  ;  vous  l'avea  puni  $  et  si  vous  avei  usé  de  cette 
sévérité  ouvert  un  citoyen  coupable  d'avoir  soustrait  aux 
dangers  dos  personnes  qui  ne  pouvaient  être  d'aucun  se- 
cours dans  la  guerre ,  k  quoi  no  doit  pas  s'attendre  l'homme 
qui,  dans  U  force  do  l'âge,  a  refusé  de  payer  sa  dette  k 
l'État  qui  1^  nourri?  Outre  cela,  le  peuple,  regardant 
cette  atition  comme  criminelle,  déclara  par  un  décret  que 
ceux  qui  refuseraient  do  s'exposer  pour  la  patrie,  étaient 
coupables  do  trahison,  les  jugeant  dignes  du  dernier  sup- 
plice. Or*  prononcere2*»vou*un  arrêt  contraire  à  la  décision 
donnée  par  le  tribunal  le  plus  équitable,  consacrée  par 
vous-mêmes ,  qui  étiez  appelés  à  juger,  confirmée  par  un 
décret  du  peuple,  qui  ordonne  en  pareil  cas  la  punition  la 
plus  sévère?  Ce  serait  vous  montrer  les  plus  insensés 
des  hommes,  et  vous  mettre  dans  le  cas  de  ne  trouver 
presque  plus  personne  qui  voulût  exposer  sa  vie  ponr  vous 
défendre* 

Il  est  donc  évident,  citoyens,  que  Léocrate  est  coupable 
dé  tous  les  crimes  qui  lui  sont  imputés  :  cependant ,  j'en- 
tends dire  qu'il  cherchera  à  vous  abuser ,  en  alléguant  qu'il 
s'était  embarqué  comme  négociant,  et  qu'il  était  allé  à 
Rhodes  pour  les  affaires  de  son  commerce.  Si  donc  il  allègue 
ce  motif,  voyez  combien  il  vous  sera  facile  de  le  convaincre 
de  mensonge.  Car  d'abord ,  ce  n'est  pas  du  rivage  môme-, 
ni  en  «'échappant  par  une  porte  dérobée,  qu'on  s'em- 
barque pour  des  affaires  de  commerce;  mais  c'est  du  port, 
à  la  vue  de  tout  le  monde ,  accompagné  de  ses  amis.  Ensuite, 
un  négociant  ne  part  pas  avec  une  courtisane  et  aveu  des 
servantes;  mais  seul ,  avec  un  esclave  pour  le  servir.  D'ail- 
leurs, quel  besoin  pouvait  avoir  un  Athénien,  comme 
négociant ,  de  séjourner  cinq  ans  à  Mégare ,  d'y  faire  *ppfe?« 
ter  les  objets  du  culte  de  ses  pères,  et  de  vendre  la  maison 
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qu'il  avait  ici ,  si  ce  n'était  se  déclarer  lui-même  un  traître 
envers  la  patrie,  un  homme  coupable  de  la  plus  grande 
injustice  envers  ses  concitoyens?  Ce  serait  donc  une  chose 
tout  à  fait  absurde,  si,  tandis  que  lui-même  s'attendait  à 
une  punition  sévère,  vous  veniez  à  l'absoudre,  étant  maî- 
tres de  le  condamner.  Mais ,  outre  cela ,  je  ne  crois  pas  que  * 
vous  deviez  admettre  une  pareille  justification;  car  pour- 
rait-on voir  sans  indignation  (lorsque  ceux  qui  étaien 
absents  pour  leur  commerce  s'empressaient  de  venir  au 
secours  de  la  ville),  que  cet  homme  seul,  dans  de  telles 
circonstances)  se  fût  embarqué  pour  ses  affaires,  dans  un 
moment  où  personne  ne  songeait  à  augmenter  sa  fortune» 
et  où  Ton  s'occupait  uniquement  des  moyens  de  conserver 
ce  qu'on  possédai  t  ? 

Mais  je  voudrais  bien  qu'il  nous  dit  par  quelles,  opéra- 
tions de  commerce  il  aurait  pu  se  rendre  plus  utile  à  la 
République  qu'en  se  mettant  sous  les  ordresdes  généraux ,  et 
en  combattant  dans  nos  rangs  pour  repousser  l'ennemi  qui 
nous.attaquait.  Quant  à  moi ,  je  ne  vois  pas  de  service  qui 
pût  valoir  celui-là.  11  mérite  donc  toute  notre  indignation, 
non-seulement  pour  une  pareille  conduite,  mais  aussi  pour 
une  pareille  apologie.  IL  a  même  évidemment  avancé  un 
impudent,  mensonge  ;  car .  auparavant  il  n'avait  jamais 
exercé  cette  profession ,  mais  il  avait  des  ateliers  de  forge- 
rons^ et  depuis  l'époque  de  son  départ,  pendant  une 
absence  de  six  ans ,  il  n'apporta  jamais  de  marchandises  de 
Mégare.  Enfin,  étant  encore  intéressé  dans  la  ferme  du 
droit  de  cinquantième,  il  n'aurait  pas  voulu  renoncer  à 
cette  entreprise  et  s'absenter  pour  des  affaires  de  com- 
merce. Si  donc  il  ose  dire  quelque  chose  de  pareil  sur  ce 
sujet,  je  crois  bien  qu'il  ne  vous  persuadera  pas. 

Peut-être  viendra-t-il  alléguer  une  raison  que  quelques- 
uns  de  ses  défenseurs  lui  ont  conseillé  de  mettre  en  avant  :  < 
c'est  qu'an  ne  saurait  lui  imputer  de  trahison ,  attendu  qu'il 


412  LYCURGUE. 

n'était  maître  ni  des  arsenaux ,  ni  des  ports ,  ni  de  l'armée, 
ni  enfin  d'aucune  chose  dans  l'État.  Pour  moi ,  je  crois  que 
ceux  .qui  étaient  maîtres  de  ces  choses  auraient  peut-être 
pu  trahir  quelque  partie  de  votre  puissance ,  au  lieu  qu'il  a 
trahi  la  République  entière.  D'ailleurs ,  la  perfidie  de  ceux- 
ci  ne  peut  compromettre  que  les  vivants ,  tandis  qu'il  a 
livré  même  les  morts ,  et  qu'il  a  dépouillé  le  pays  des  ob- 
jets consacrés  au  culte  par  les  lois  de  vos  pères.  De  plus,  la 
ville,  en  supposant  qu'elle  eût  été  trahie  par  ceux-là, 
aurait  pu  encore  être  habitée;  au  lieu  que,  tombée  dans  la 
servitude ,  de  la  manière  qu'il  l'a  abandonnée ,  il  était 
désormais  impossible  que  des  citoyens  l'habitassent.  Enfin, 
quels  que  soient  les  malheurs  qui  accablent  un  État,  il 
peut  se  relever  par  quelque  heureuse  révolution  :  mais 
quand  il  a  été  entièrement  détruit,  personne  ne  petit  plus 
conserver  d'espérance.  Car,  de  même  qu'un  homme  dans 
le  malheur  peut,  tant  qu'il  vit,  conserver  l'espoir  d'une 
meilleure  fortune ,  au  lieu  que  le  coup  qui  lui  ôte  la  vie 
lui  enlève  aussi  tous  les  moyens  de  bonheur  :  ainsi ,'  il  n'y 
a  plus  pour  les  États  de  bonheur  à  attendre,  quand  ils  ont 
été  renversés.  Car,  s'il  faut  dire  la  vérité,  la  mort  d'un  État 
c'est  d'être  bouleversé.  Et  en  voici  une  preuve  bien  remar- 
quable. Notre  ville  fut,  dans  les  anciens  temps,  asservie 
par  des  tyrans,  et  en  dernier  lieu  par  les  "trente;  ses  mu- 
railles furent  même  détruites  par  les  Lacédémoniens;  ce- 
pendant nous  fûmes  délivrés  de  ces  deux  calamités,  et 
depuis,  la  Grèce  nous  a  jugés  dignes  d'être  les  protecteurs 
de  sa  liberté.  Or,  cela  n'est  jamais  arrivé  à  aucune  ville  qui 
eût  été  entièrement  détruite.  Et  d'abord  (s'il  est  permis  de 
citer  un  exemple  de  la  plus  haute  antiquité),  qui  n'a  pas 
entendu  parler  de  cette  Troie,  qui  fut  la  plus  puissante  des 
cités  dans  ces  temps-là,  et  dont  la  domination  s'étendait 
sur  toute  l'Asie?  Qui  ne  sait  qu'une  fois  renversée  par  les 
Grecs,  elle  n'a  jamais  été  habitée  depuis  ?  et  que,  d'un  autre 
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coté,  Messènë,  cinq  cents  ans  après  ',  n'a  pu  être  habitée 
que  par  un  ramas  d'étrangers? 

'  Peut-être  quelqu'un  des  défenseurs  de  Léocrate  osera-t- 
ildire,  pour  atténuer  son  crime,  que  rien  de  pareil  ne 
pourrait  jamais  arriver  par  la  faute  d'un  seul  homme  :  et 
ils  n'ont  pas  honte  de  vous  présenter  une  pareille  apologie,' 
pour  laquelle  ils  mériteraient  d'être  punis  de  mort!  S'ils 
conviennent  qu'il  a  abandonné  la  patrie ,  qu'ils  vous  lais- 
sent, d'après  cet  aveu,  apprécier  l'étendue  du  crime.  Mais, 
si  l'on  prétend  qu'il  n'est  nullement  coupable ,  n'y  a-t-il 
pas  de  la  démence  à  dire  qu'il  ne  pouvait  rien  aux  événe- 
ments? Je  crois  au  contraire,  Athéniens,  que  le  salut  de  la 
ville  tout  entière  était  dans  ses  mains;  car  elle  ne  subsiste 
qu'autant  qu'elle  est  défendue  et  conservée  par  chaque  in- 
dividu, pour  sa  part;  lors  donc  qu'on  la  néglige  en 
quelque  chose,  on  ne  voit  pas  que  c'est  l'abandonner  en- 
tièrement. 

Au  reste,  Athéniens,  il  est  facile  de  voir  la  vérité  de  ce 
que  J'avance ,  en  considérant  quelle  a  été  la  pensée  des 
anciens  législateurs.  Car  s'ils  punissaient  de  mort  celui  qui 
avait  dérobé  cent  talents,  ils  n'infligeaient  pas  une  moindre 
peine  à  celui  qui  n'avait  dérobé  que  dix  drachmes;  s'ils 
faisaient  mourir  le  sacrilège  qui  avait. ravi  des  objets  pré- 
cieux dans  les  temples ,  ils  ne  punissaient  pas  moins  rigou- 
reusement celui  qui  n'avait  dérobé  que  des  choses  de  peu 
de  valeur  j  enfin,  s'ils  privaient  du  droit  de  cité  le  meur- 
trier d'un  homme  libre ,  ils  ne  condamnaient  pas  à  l'amende 
le  meurtrier  d'un  esclave.  Mais  ils  décernaient  également 
ta.pçjqe  de  mort  pour  toutes  les  sortes  de  délit,  même  pour 
ie$  m^ypt  graves.  C'est  qu'ils  ne  considéraient  point  la  na- 

^.J  Messéne^une  des  principales  villes  du  Péloponnèse,  avail été  dé- 
truite parles Lacédémoniens.  Les  Thébains  vainqueurs  relatèrent  ses 
mixte,  malgré SjÀrtoi  o*  y  rappelèrent. les  anciens  haWUnts,  —  Ci»? 
cent*  cm  Wfa  Dinarque  (  c}arçs  son  nlajtjoyer  çqplrç  D^rçpslbèfle,  \\q 
dltquequQlwpwta,, 
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tore  ipéejaj*  du  délit  commit,  et  qu'ils  n'en  appréciaient 
pas  la  gravité  d'après  cette  mesure;  mais  ils  considéraient 
seulement  si  le  délit  était  de  nature  à  produire.,  ea  se  pro- 
pageant» uu  grand  mal.  parmi  les  hommes.  En  effet,  il  eut 
été  absurde  d'envisager  la  question  sous  tout  autre  point 
devue^. 

Supposons ,  en  effet ,  Athéniens ,  qu'un  homme,  se  glis- 
sant dans  le  temple  de  Cybèle,  y  eût  effacé  une  seule  de 
vos  lois,  et  .qu'ensuite  il  vînt  dire  pour  sa  défense  que  le 
salut  de  l'État  ne.  tenait  pas  k  cette  loi  ;  ne  le  condamner 
riez-vous  pas  à  mort?  Et  ce  serait  justice,  si  vous  vouliez 
conserver  les  autres  lois:  de  même  donc,  vous  devez  punir 
cet  homme,  si  vous  voulez  rendre  ks  autres  citoyens 
meilleurs;  et  vous  ne  considérerez  pas  s'il. est  le  seul  qui 
soit  dans  ce  cas ,  mais  quelle  est  la  nature  du  fait  qu'on  lui 
reproche.  Je  regarde  assurément  connue  un  bonheur  pour 
vous  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  beaucoup  de  gens  comme 
lui;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  qu'il  mérite  un 
châtiment  d'autant  plus  rigoureux  que ,  seul  entre  tous  les 
citoyens,  il  s'est  occupé  non  du  salut  public,  mais  de  sa 
sûreté  personnelle. 

Mais  ce  qui  m'indigne  surtout,  citoyens,  c'est,  d'en- 
tendre un  des  partisans  de  cet  homme  dire  que  ce  n'est 
pas  trahir  que  d'avoir  quitté  la  ville,  puisque  aussi  bien 
nos  ancêtres,  abandonnant  jadis  leurs  murailles,  dans 
le  temps  delà  guerre  contre  Xerxès,  passèrent  à  Salamine. 
Et  l'on  est  assez  insensé ,  et  l'on  vous  méprise  assez ,  pour 
comparer  à  la  plus  généreuse  des  résolutions  la  conduite  la 
plus  infâme!  Car,  dans  quels  lieu?:  n'a-t-on  pas  célébré  la 
vertu  de  ces  héros?  Quel  est  l'homme ,  si  susceptible  d'une 
basse  jalousie,  si  étranger  à  tout  sentiment  d'honneur,  qui 
ne  souhaitât  d'avoir  eu  part  à  leurs  exploits  ?  Au  fait ,  ils 
n'abandonnèrent  point  la  ville;  mais  ils  ne  firent  que 
changer  de  lieu ,  ayant  pris  la  plus  noble  résolution  dans 
le  danger  qui  les  menaçait.  En  effet,  Étéonicos  de  Laoédé- 
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mené  s  Animante  de  Corrnthe  et  la  flotte  des  Éginètes  de* 
valent,  à  rapproche  de  la  naît,  pourvoir  à  leur  propre 
salut  :  mais  dos  ancêtres ,  abandonnés  de  tous  les  Grecs,  les 
rendirent  malgré  eux  -à  là  liberté,  les  ayant  forcés  de  com- 
battre sur  mer,  près  de  Salamine,  contre  les  Barbares. 
Seuls  ils  ont  obtenu  sur  les  ennemis,  aussi  bien  que  sur  les 
alliés,  la  supériorité  qui  convenait  èPégard  des  uns  et  des 
autres;  surpassant  ceux-ci  par  leurs  bienfaits,  et  ceux-là 
par  la  victoire  qu'ils  remportèrent  en  combattant.  Y  a»t-il 
donc  là  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  conduite  d'un 
homme  qui,  fuyant  sa  patrie,  s'est  retiré  à  Rhodes  après 
une  navigation  de  quatre  jours?  Quelqu'un  de  ces  hommes 
généreux  aurait-il  pu  supporter  une  telle  action?  Ntau- 
rai*nt«ils  pas  lapidé  celui  qui  déshonorait  leur  héroïque 
bravoure?  Car  ils  chérissaient  tous  à  tel  point  la  patrie, 
qu'il  s'en  •fallut  peu  qu'ils  ne  lapidassent  Alexandre  %  l'en- 
voyé de  Xerxès  et  auparavant  leur  hôte ,  pour  leur  avoir 
demandé  la  terre  et  l'eau .  Et  lorsqu'ils  croyaient  devoir 
tirer  vengeance  d'une  simple  parole,  n'auraient-ils  pas 
puni  du  dernier  supplice  celui  qui  livrait  Athènes  aux 
mains  des  ennemis? 

Aussi ,  peur  avoir  conservé  de  tels  sentiments ,  demeu- 
rèrént41s.  pendant  quatre-vingt-dix  ans  les  chefs  de  la 
Grèce  *  :  ils  dévastèrent  la  Phénicie  et  la  Gilicie  ;  ils  rem- 
porteront une  double  victoire. par  terre  et  par  mer  près  du 
fleuve.  Eurymédon;  ils  prirent  cent  trirèmes  r  qu'ils  ehle- 
vèrentraux  Barbares)  ils  portèrent  le  ravage  sur  toutes  les 
côtes  de  l'Asie }  et ,  pour  comble  de  gloire ,  non  contents  du 
trophée  élevé  à  Salamine,  ils  assignèrent  aux  Barbares  les 
limités  qu'il  leur  était  défendu  de  franchir  par  respect  pour 
la  liberté  de  la  Grèce;  ils  stipulèrent  par  un  traité  que 

1  Hérodote ,  livre  vm ,  l'appelle  Eurybiade. 
*  Ce  roi  de  Macédoine  était  un  des  ancêtres  de  Philippe. 
»  Les  auteurs  tarient  snr  lé  nombro  d'années  que  dura  l'empire,  on 
pkilotffcéfértoaie  de»  Athéniens  dans  la  Grèce. 
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ceux-ci  ne  pourraient  naviguer  avec  des  vaisseaux  de 
guerre  au-delà  des  îles  Cyanées  et  du  territoire  de  Phasélis; 
enfin  ils  assurèrent  l'indépendance,  non-seulement  des 
Grecs  d'Europe,  mais  de  ceux  qui  étaient  établis  en  Asie.  Et 
cependant  peut-on  supposer  que  si  tous ,  ayant  des  senti- 
ments pareils  à  ceux  de  Léocrate ,  avaient  pris  la  fuite,  un 
seul  de  ces  glorieux  exploits  eût  pu  avoir  lieu ,  ou  qu'il 
vous  fût  possible  d'habiter  .encore  cette  contrée?  De  même 
donc,  Athéniens ,  que  vous  savez  louer  et  honorer  les  gens 
de  cœur,  il  faut  que  vous  sachiez  aussi  haïr  et  punir  ks 
lâches,  Léocrate  surtout,  qui  n'a  montré  pour,  vous  ni 
crainte  ni  respect. 

Considérez  d'ailleurs  quels  ont  été ,  dans  tous  les  temps , 
vos  sentiments  et  votre  manière  de  penser  sur.  ce  sujet;  car 
il  est  bon ,  quoique  vous  ne  l'ignoriez  pas ,  d'y  arrêter  votre 
attention.  Assurément  vos  lots  anciennes,  et  les  mœurs  de 
ceux  qui ,  dans  le  principe ,  ont  établi  cet  ordre  de  choses, 
font  Peloge  de  la  République.  Si  donc  vous  y  restez  fidèles, 
non-seulement  vous  agirez  avec  justice;  mais  votre  con- 
duite, digne  d'un  pareil  gouvernement,  vous  attirera  la 
vénération  de  tous  les  hommes.  En  effet,  il  existe  chez  vous 
un  serment  que  prêtent  tous  les  citoyens  lorsque,  par- 
venus à  l'adolescence,  ils  se  sont  fait  inscrire  sur  le  registre 
civil  :  ils  jurent  de  ne  point  flétrir  leurs  armes  sacrées  ,  de 
ne  point  abandonner  leur  poste,  de  défendre  la  patrie  et 
de  la  laisser  plus  florissante  à  leurs  descendants.  Or,  si 
Léocrate  a  prêté  ce  serment,  il  est  manifestement  coupable 
de  parjure;  et  non-seulement  il  a  été  injuste  envers  vous , 
mais  il  a  violé  le  respect  dû  à  la  religion.  S'il  ne  l'a  pas 
prêté,  il  est  clair,  dès-lors ,  qu'il  était  résolu  à  n'accomplir 
aucun  de  ses  devoirs;  et  pour  ce  motif,  vous  le  punirez 
avec  justice  du  crime  dont  il  est  coupable  envers  vous  et 
envers  les  dieux.  Mais  je  veux  que  vou$  entendiez,  le  ser* 
men{  lui-même  -?  lis ,  greffier. 
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SERMENT  DES  JEUNES  ATHÉNIENS. 

i  le  ne  déshonorerai  pas  mes  armes;  je  n'abandonnerai 
pas  le  compagnon  dont  je  partagerai  le  poste.  Soit  seul,  soit 
en  troupe ,  je  défendrai  les  objets  sacrés  et  civils.  Je  ne 
laisserai  pas  à  mes  enfants  la  patrie  moins  florissante  que 
je  l'aurai  reçue;  j'ajouterai,  au  contraire,  à  sa  prospérité. 
Je  me  soumettrai  aux  jugements  des  tribunaux.  J'obéirai 
aux  lois  maintenant  en  vigueur,  aux  lois  que  le  peuple 
établira  &  l'avenir.  Si  un  citoyen  tente  de  les  abolir,  ou  re- 
fuse dé  s'y  soumettre ,  je  ne  le  souffrirai  pas.  Seul ,  ou  avec 
tous  les  autres,  je  défendrai  la  religion  transmise  par  nos 
pères.  Je  prends  les  dieux  à  témoin  de  ce  serment  '.  » 

Que  de  générosité  et  de  piété  dans  ce  serment ,  Athé- 
niens! Pour  Léocrate,  il  a  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
prescrit;  aussi,  peut-on  être  plus  impie,  plus  traître  en- 
vers  la  patrie  qu'il  ne  l'a  été?  Peut-on  plus  lâchement  dés- 
honorer ses  armes ,  qu'en  refusant  de  les  prendre  et  de 
repousser  les  ennemis ?N'a-t-il  pas  évidemment  abandonné 
son  compagnon  et  déserté  son  poste ,  celui  qui  n'a  pas 
même  voulu  s'enrôler  et  ce  montrer  dans  les  rangs?  Où 
donc  aurait-il  pu  défendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de 
sacré,  celui  qui  s'est  dérobé  à  tous  les  dangers?  Enfin,  de 
quelle  plus  grande  trahison  pouvait-il  se  rendre  coupable 
envers  la  patrie ,  puisque ,  délaissée  autant  qu'il  était  en 
lui ,  elle  tombait  au  pouvoir  des  ennemis  ?  Et  vous  ne  con- 
damneriez pas  à  mort  cet  homme  coupable  de  tous  les 
forfaits!  Qui  donc  punirez- vous?  Ceux  qui  n'ont  commis 
qu'un  seul  attentat  de  ce  genre?  Il  sera  donc  facile  d'en 
commettre  sous  vos  yeux  d'épouvantables,  si  vous  vous 
montrez  plus  irrités  contre  ceux  qui  sont  moins  graves  ? 

1  La  formule  de  ee  serment  ne  nous  a  pas  été  conservée  par  Lycurgue. 
A  l'exemple  d'Auger,  nous  l'avons  puisée  dans  Slobée.  Plutarque  en 
parle  dans  la  Vie  d'AlçiOiade. 
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Cependant,  citoyens ,  il  fant  que  vous  sachiez  que  le  ser- 
ment est  le  lien  de  la  démocratie.  Car  trois  classes  d'hommes 
composent  une  république  :  les  magistrats ,  les  juges  '  et 
les  simples  citoyens.  Aussi  le  serment  est-il  la  garantie  que 
Ton  exige  de  chacun  d'eux,  et  avec  raison.  Car  bien  des 
gens  en  commettant  des  délits  qui  échappaient  aux  re- 
gards des  hommes,  non-seulement  ont  su  se  soustraire 
aux  dangers  présents;  mais  même  ont  évité  pour  toujours 
la  punition  due  à  leurs  crimes.  Mais,  en  se  parjurant, 
on  n'échappe  point  à  Pœil  des  dieux,  on  n'évite  point 
le  châtiment;  et,  si  ce  n'est  l'auteur  même  du  par- 
jure, au  moins  ses  enfants  et  toute  s_a  race  tombent 
dans  les  plus  cruelles  infortunes.  C'est  pour  cette  raison , 
ô  juges!  que  près  de  Platée,  tous  les  Grecs,  au  mo- 
ment de  se  ranger  en  bataille  pour  combattre  lés  forces 
de  Xerxès,  crurent  devoir  prendre  avec  eux-mêmes  cet  en- 
gagement sacré  :  et  ce  ne  fut  pas  une  chose  nouvelle  qu'ils 
imaginaient,  ils  ne  firent  qu'imiter  la  formule  de  serment 
usitée  chez  vous.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  utile  de  Yousla 
faire  entendre;  car  on  y  voit  avec  évidence  la  preuve 
écrite  de  leur  vertu.  Donnes-en  aussi  lecture. 

SERMENT. 

c  Je  ne  préférerai  point  la  vie  à  la  liberté  ;  je  n'abandon- 
nerai mes  chefs  ni  vivants,  ni  morts;  j'ensevelirai  tous 
ceux  des  alliés  qui  auront  péri  les  armes  à  la  main.  Vain- 
queur des  Barbares,  je  ne  dévasterai  aucune  des.  villes 
qui  auront  combattu  pour  la  Grèce;  quant  à  celles  qui 
auront  pris  le  parti  de  l'ennemi ,  je  les  décimerai  toutes  '. 

i  À  Athènes  comme  à  Rome,  les  magislraU  étaient  distingués  .des 
juges.  Ils  présidaient  à  la  justice,  mais  ils  ne  la  rendaient  pas;  ils  étaient 
les  chefs  des  tribunaux ,  mais  ils  n'y  siégeaient  pas. 

3  Si  le  texte  d'Hérodote ,  liv.  vu ,  c.  U2 ,  doit  servir  ici  de  commen- 
taire à  celui  de  Lycurgue,  il  faut  entendra  par  <f  •**t*«*#,  j*  Uar 
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Je  ne  relèverai  jamais  aucun  des  temples  brûlés  ou  ren- 
verses par  les  Barbares;  mais  je  laisserai  à  l'avenir  ee  mo- 
nument de  leur  impiété  '.  » 

Aussi ,  Athéniens,  restèrent-ils  si  religieusement  fidèles 
à  ce  serment,  que  la  bienveillante  assistance  des  dieux  ne 
les  abandonna  peint;  et,  entre  tous  les  Grecs  qui  affron- 
tèrent le  danger,  nos  citoyens  surtout  se  couvrirent  de 
gloire.  Or,  que  pourrait-il  y  avoir  de  plus  déplorable  que 
de  penser  (  lorsque  nos  ancêtres  n'ont  pas  craint  de  braver 
la  mort  pour  ne  pas  déshonorer  la  République)  que  vou£ 
ne  puniriez  pas  ceux  qui  Pont  couverte  d'opprobre,  et  que* 
vous  verriez  d'un  œil  indifférent,  cette  gloire  qui  ap- 
partient à  tous,  qui  a  été  acquise  par  tant  de  fatigues  et  de 
travaux,  effacée  et  comme  anéantie  par  l'infamie  de  tels 
misérables!  Cependant,  Athéniens,  c'est  surtout  à  vous, 
entre  tous  les  Grecs ,  qu'une  telle  insouciance  ne  saurait  être 
permise. 

Mais  je  veux  vous  raconter  quelques  faits  des  ancjens 
temps  qui  puissent  vous  offrir  des  exemples  propres  à  vous 
inspirer  une  résolution  plus  honorable  dans  cette  affaire,  et 
dans  d'autres  circonstances.  Car  notre  ville  a  ce  noble  et 
glorieux  privilège,  qu'elle  a  offert  aux  Grecs  le  modèle  des 
actions  généreuses,  et  que  nos  ancêtres  l'emportèrent  autant 

ôterai  la  dixième  partie  de  leurs  biens,  pour  l'offrir  au  dieu  de  Delphes, 
OU  simplement  aux  dieux,  «roî*  $■♦«*>,  suivant  Diodore.  Bona  decl- 
mo&o,  H9H  homines.'Ce  sens  est  peut-être  à  préférer.  (Note  de  M.  Victor 
Le  Ciero»  dout  bous  reproduisons  ici  fa  traduction.  Ghremomttihie ', 

1  «  Yilam  libcrlatc  pluris  non  faciam:  neque  deseram  imperatores, 
«  neque  yîyos,  ueque  morluos  ;  sed  eos  e  sociis,  qui  in  prœlio  occubuc- 
«  rinl ,  omnes  sepeliam.  El  ubi  Barbaros  devicero ,  ex  iis  quidem  civita- 
«  libus,  quae  pro  Gracia  pugnaverinl,  nullam  devastabo  :  qusautem 
«  Barbari  partes  sequi  maluerunt ,  omnes  decimabo.  Fanorum  qu»  a 
«  Barbaris  incensa  et  dkuta  sunt,  nullum  omnino  excilabo  ;  sed  sinam 
«  tmpietaiis  barbarie»  exstet  in  omni  postttrilate  monumentum.  »  (Mu- 
reti  Var,  htcb  lib.  m ,  c.  io.) 
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sur  les  autres  hommes  par  l'éclat  de  leur  vertu,  qu'elle 
remporta  sur  toutes  les  autres  villes  par  l'antiquité  de  son 
origine. 

Sous  le  règne  de  Codrus,  les  Péloponnésiens,  se  voyant 
forcés  par  la  disette  d'abandonner  leur  pays ,  résolurent  de 
marcher  en  armes  contre  notre  ville ,  d'en  chasser  nos  an- 
cêtres, et  de  se  partager  le  territoire  de  PAttique.  Et 
d'abord  ils  envoyèrent  à  Delphes  consulter  l'oracle  et  de- 
mander au  dieu  s'ils  parviendraient  à  s'emparer  d'Athènes. 
Le  dieu  leur  ayant  répondu  qu'ils  prendraient  la  ville  s'ils 
ne  tuaient  pas  Codrus ,  roi  des  Athéniens ,  ils  dirigèrent 
leur  armée  sur  Athènes.  Cependant  Cléomantis ,  un  des 
habitants  de  Delphes ,  informé  de  la  réponse  de  l'oracle,  en 
donna  secrètement  avis  aux  Athéniens  ;  tant  nos  ancêtres , 
comme  vous  voyez ,  surent  dans  tous  les  temps  se  concilier 
la  bienveillance  même  des  étrangers!  Mais,  lorsque  les 
Péloponnésiens  eurent  envahi  PAttique,  que  firent  nos 
ancêtres,  citoyens?  Ils  ne  se  hâtèrent  pas  de  fuir  et 
d'abandonner  le  pays ,  comme  Léocrate;  ils  ne  livrèrent 
pas  aux  ennemis  la  terre  qui  les  avait  nourris  et  les  ob- 
jets de  leur  culte;  mais,  quoique  en  petit  nombre, 
ils  se  laissèrent  assiéger  et  enfermer,  endurant  les  plus 
cruelles  souffrances  pour  leur  patrie.  Et  telle  était  la  géné- 
rosité de  ceux  qui  régnaient  alors,  Athéniens,  qu'ils  ai- 
maient mieux  mourir  pour  le  salut  de  leurs  sujets ,  que  de 
vivre  en  changeant  de  pays.  Aussi  dit-on  que  Codrus,  ayant 
averti  les  Athéniens  de  faire  attention  à  eux-mêmes  quand 
il  aurait  perdu  la  vie,  se  couvrit  des  haillons  de  la  misère, 
afin  de  pouvoir  tromper  les  ennemis,  et,  ayant  franchi 
secrètement  les  portes,  s'en  alla  ramasser  du  bois  sec  en 
avant  de  la  ville.  Cependant,  deux  soldats  du  camp  s'étant 
avancés  vers  lui  pour  l'interroger  sur  ce  qui  se  passait 
dans  Athènes ,  il  en  tua*  un  avec  sa  faux,  et  l'étendit  à  ses 
pieds.  Alors ,  l'autre ,  enflammé  de  colère  contre  Codrus,  et 
croyant  que  ce  n'était  qu'un  mendiant ,  tira,  son  épée  et 
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tua  1e  roi.  Après  cet  événement,  les  Athéniens,  envoyant 
un  héraut  vers  les  ennemis ,  leur  firent  demander  le  corps 
de  Godrus  pour  lui  donner  la  sépulture ,  leur  déclarant  la 
vérité  tout  entière.  Les  Péloponnésiens  le  rendirent  en 
effet;  mais,  reconnaissant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se 
rendre  maîtres  du  pays ,  ils  se  retirèrent.  Cependant  la  ville 
accordait  Gléomantis  de  Delphes  et  à  ses  descendants,  pour 
toujours,  le  droit  d'être  nourris  dans  le  Prytanée. 

Voyez  si  ceux  qui  régnaient  alors  aimaient  la  patrie  à  la 
manière  de  Léocrate ,  eux  qui  préféraient  de  mourir  pour 
elle,  en  trompant  les  ennemis,  et  de  sacrifier  leur  propre 
vie  pour  le  salut  de  tous.  Aussi'  sont-ils  les  seuls  qui  aient 
donné  leurs  noms  à  la  contrée ,  ayant  obtenu  des  honneurs 
pareils  à  ceux  qu'on  rend  aux  dieux.  Et  avec  raison  ;  car  il 
était  juste  que  cette  terre,  pour  laquelle  ils  eurent  pendant 
leur  vie  une  affection  si  vive  et  si  tendre ,  devînt  comme 
leur  héritage  après  leur  mort.  Mais  pour  Léocrate,  ni  vi- 
vant ni  mort,  il  ne  saurait  y  avoir  aucun  droit;  et  il  est  le 
seul  que  l'on  pût  légitimement  bannir  d'un  territoire  qu'il 
a  livré  par  sa  fuite  aux  ennemis;  car  il  serait  honteux  que 
la  même  terre  couvrît  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  leur 
valeur,  et  le  plus  lâche  des  tommes. 

Cependant  il  a  hasardé  de  dire  (  et  il  vous  le  dira  peut- 
être  encore)  que  jamais  il  n'aurait  pu  se  résoudre  à  pa- 
raître en  jugement,  s'il  s'était  senti  coupable  du  crime 
dont  on  l'accuse  ;  comme  si  tous  ceux  qui  ont  commis  des 
vols  et  des  sacrilèges  n'avaient  pas  recours  à  un  pareil  ar- 
gument, qui  ne  prouve  point  qu'ils  n'ont  pas  fait  le  crime, 
mais  qui  montre  seulement  l'excès  de  leur  impudence.  Car 
ce  n'est  pas  cela  qu'il  faut  alléguer  :  il  faut  dire  qu'il  ne 
s'est  pas  embarqué ,  qu'il  n'a  point  abandonné  la  ville,  qu'il 
n'a  point  demeuré  à  Mégare;  ce  sont  là  des  preuves  posi- 
tives. Quant  à  sa  présence  dans  ces  lieux ,  elle  me  semble 
l'effet  des  desseins  d'une  divinité,  qui  a  voulu  l'amener 
subir  son  châtiment  ;  et ,  puisqu'il  s'est  dérobé  à  de  glorieux 

24 
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dangers,  lui  faire  trouver  une  mort  infime  et  ignomi- 
nieuse ,  en  le  faisant  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qu'il 
a  trahis.  En  effet,  s'il  avait  vécu  ailleurs  dans  l'infortune, 
on  n'aurait  pas  encore  vu  clairement  que  c'était  une  punK 
tion  ;  mais  ici ,  chez  ceux  qu'il  a  trahis ,  il  est  évident  qu'il 
porte  la  peine  due  à  se  crimes.  Car  la  première  chose  que 
font  les  dieux  c'est  de  troubler  le  jugement  des  hommes 
coupables;  et  un  ancien  poète  me  semble  avoir  laissé  eomme 
un  oracle  à  la  postérité ,  dans  ces  vers  : 

Tous  ceux  que  Jupiter  veut  punir  de  leurs  crimes , 
Et  que  de  sa  Justice  il  marque  pour  victimes. 
Il  les  frappe  d'abord  de  vertige  et  d'erreur  ; 

« 

Et  leur  égarement  va  jusqu'à  la  foreur  ', 

Quel  est  en  effet,  parmi  nous,  le  vieillard  qui  ne  se  res- 
souvient pas,  ou  le  jeune  homme  qui  n'a  pas  entendu  par- 
ler de  Callistrate?;de  cet  homme  qui,  condamné  à  mort 
par  la  République ,  prit  la  fuite ,  et,  sur  la  réponse  qui*  lui 
fut  donnée  par  l'oracle  de  Delphes  que,  s'il  allaita  Athènes, 
il  y  trouverait  les  lois ,  revint  dans  cette  ville ,  se  réfugia 
près  de  l'autel  des  douze  dieux ,  et  n'en  subit  pas  moins 
sa  condamnation?  Or,  c'était  justice  :  car  pour  les  coupa- 
bles, trouver  les  lois,  c'est  être  puni;  Le  dieu  fit  bien  de  li- 
vrer le  criminel  à  la  vengeance  de  ceux  qu'il  avait  offensés; 

1  Walckenaer  conjecture  que  les  quatre  vers  cités  par  Lycurgue  sont 
d'Euripide.  Mélancthon  les  a  traduits  élégamment  en  la  lin  ; 

Iratus  ad  peenam  Deus  sî  quos  trahit, 
Auferre  mentent  tattbus  primum  solet , 
Çaliginemque  offundit,  ut  ruant  suas 
Furent  es  in  clades,  sibi  quas  noxiis  * 

Accersierunt  ultro  consiliis  maiis. 

La  même  pensée  se  retrouve  dans  Sbakspeare  et  dans  Schiller.  Mais  qui, 
mieux  que  Racine ,  a  exprimé 

......  Cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 

De  la  chute  des  rois  funeste  avaul-coureur  ? 
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par  il  sçrait  affreux  que  les  mêmes  signes  se  manifestassent 
Aux  hommes  pieux  et  aux  scélérats. 

Je  crois ,  quant  à  moi ,  citoyens  ,  que  les  dieux  ont  l'œil 
ouvert  sur  toutes  les  actions  des  hommes;  mais  leur,  sur- 
veillance a  surtout  pour  objet  le  respect  envers  les  auteurs 
4e  nos.jQure,  envers  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  les  senti- 
ments de  piété  qui  leur  sont  dus.  Rien  de  plus  juste  :  car 
/c'est  une  xnonstrueuse,  impiété  >  je  ne  dis  pas  d'outrager 
ceux  de  qui  nous  avons  reçu  l'existence ,  et  qui  nous  ont 
comblés  de  biens ,  mais  même  de  ne  pas  consacrer  notre 
vie  à  les  servir. 

Le  récit  que  je  vais  rappeler,  bien  que  fabuleux  en  ap- 
parence, ne  sera  pas  inutile  aux  jeunes  citoyens  qui  réécou- 
tent. On  dit  que,  dans  la  Sicile,  l'Etna  vomit  autrefois  un  tor- 
j£jrt  de  feu ,  qui  se  répandit  dans  diverses  parties  de  cette 
centrée,  et,  entrée  autres,  vers  une  des  villes  de  cette  île  '. 
Tpus  les  habitants  s'empressèrent  de  prendre  la  fuite;  cha- 
cun ne  s'occupait  que  de  son  propre  salut  :  mais  un  jeune 
homme,  qui  vit  son  père,  déjà  vieux,  dans  l'impossibilité  de 
Soigner  et  prêt  à  être  enveloppé  par  le  torrent,  le  prit  sur 
ses  épaules  pour  l'emporter.  Retardé  dans  sa  fuite,  sans 
doute  par  le  fardeau  qu'il  portait,  il  se  trouva  lui-même  en?- 
touré  par  les  feux.  Or,  c'est  ici  qu'il  faut  admirer  combien  la 
divinité  se  montre  favorable  aux  hommes  vertueux  :  car  on 
ajoute  que  les  flammes  formèrent  comme  une  enceinte  au- 
tour de  cetendroit,  et  que  ces  deux  individus  seuls  échappè- 
rent à  la  mort;  d'où  vient  que  l'on  donne  encore  à  ce  lieu  là 
le  nom  de  Place  de  la  Piété.  Quant  à  ceux  qui  avaient  mis 
tant  de  précipitation  à  fuir,  et  qui  avaient  abandonné  leurs 
parents,  ils  périrent  tous.  C'est  donc  à  vous ,  sur  un  pareil 
indice  de  la  volonté  des  dieux,  de  condamner  d'une  voix 
unanime  celui  qui,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  s'est 

1  Une  des  villes  ■•  Catane<  Plusieurs  écrivains  grecs  et  latins  racontent 
cette  histoire  avec  quelques  circonstances  différentes. 
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rendu  coupable  des  plus  grands  forfaits envers  leçdieus, 
qu'il  a  privés  des  honneurs  que  leur  rend  la  patrie;  envers 
les  pères  et  les  mères,  qu'il  a  livrés  aux  ennemis;  enfin, 
envers  les  morts  eux-mêmes ,  qu'il  a  mis  dans  le  eas  de  ne 
pas  obtenir  les  honneurs  qui  leur  sont  dus. 

D'ailleurs,  réfléchissez-y,  Athéniens;  car  je  vais  insister 
encore  sur  ces  antiques  exemples,  puisque  vous  ne  pourrez 
qu'approuver,  quand  vous  en  aurez  entendu  le  réeit,  les 
actions  par  lesquelles  on  s'efforçait  alors  d'acquérir  de  la 
gloire.  On  raconte,  en  effet,  qu'Eumolpe,  fils  de  Neptune 
et  deChioné,  était  venu ,  à  la  tête  des  Thraces ,  pour  soute- 
nir ses  prétentions  sur  cette  contrée  :  c'était,  dans  ce 
temps-là ,  Érecththée  qui  régnait  à  Athènes,  ayant  épousé 
Praxithée ,  fille  de  Géphise.  Au  moment  de  voir  le  pays 
envahi  par  une  puissante  armée,  le  roi  alla  à  Delphes  in- 
terroger le  dieu  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  vaincre  ses 
ennemis.  Apollon  lui  ayant  répondu  que,  ail  sacrifiât  sa 
fille  avant  que  d'engager  la  bataille,  il  serait  vaàiqueur 
des  Thraces,  il  n'hésita  point  à  faire  ce  qui  lui  était  com- 
mandé par  l'oracle ,  et  chassa  du  pays  ceux  qui  étaient  ve- 
nus l'attaquer.  Aussi  peut-on  justement  louer  Euripide  de 
oe  que,  étant  d'ailleurs  un  excellent  poëte,  il  a  choisi  cette 
fable  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies  ',  persuadé  que  les 
actions  de  ces  princes  pourraient  offrir  aux  citoyens  un 
modèle  sublime,  dont  la  vue  et  la  contemplation  feraient 
naître  dans  leurs  âmes  l'amour  delà  patrie.  Et  vous  aime- 
rez, Athéniens,  à  entendre  les  paroles  qu'il  met  dans  ta 
bouche  de  Praxithée,  mère  de  la  jeune  fille;  car  tous  y 
reconnaîtrez  une  grandeur  d'ame  et  une  générosité  dignes 
4'Athènes  et  de  la  fille  de  Géphise  : 

<  Ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  au  monde,  c'est  sans 
doute  un  bienfait  généreusement  accordé;  mais  ceux  qui 

»  Cfttt  f  Met,  InWuWe  trecHiMe,  est  peityPt  Il  W9  *ow  *!itoj*<jtp 
}»  few  froment  qw  par  tyçurpç, 
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en  diffèrent  longtemps  l'accomplissement ,  quoique  dispo- 
sés à  raccorder,  n'ont  que  des  âmes  communes.  Quant  à 
moi ,  je  livrerai  ma  fille  pour  être  immolée  :  bien  des  mo- 
tifs me  déterminent  à  ce  sacrifice  :  d'abord  cette  ville,  plus 
excellente  qu'aucune  autre  qu'on  puisse  trouver,  habitée 
pàt  un  peuple  qui  n'a  point  été  amené  de  quelque  pays 
étranger;  car  nous  sommes  nés  du  sein  de  la  terre,  au  lien 
que  les  autres  villes  se  composent  d'hommes  arrivés  de  di- 
verses contrées  ,  ou  d'antres  cités.  Or,  tout  homme  qui  ha- 
bite une  ville  où  il  s'est  établi  après  avoir  quitté  sa  patrie, 
ntest  «itoyen  que  de  nom ,  il  ne  l'est  pas  de  fait.  D'ailleurs 
nous  nfavons  des  enfants  que  dans  la  vue  de  nourrir  en  eux 
des  protecteurs  pour  les  autels  des  dieux ,  des  défenseurs 
de  la  patrie.  Or,  quoiqu'elle  n'ait  qu'un  seul  nom ,  elle 
comprend  un  grand  nombre  d'habitants  :  comment  donc 
pounrais-je  consentir  à  les  laisser  tous  périr,  lorsqu'il  est 
possible  de  livrer  à  la  mort  une  seule  personne,  pour  le 
sahit  de  tous?  Car,  si  je  sais  compter  et  distinguer  le 
plus  du  moins,  l'infortune  d'une  seule  famille  n'est  pas  un 
plus  grand  mal  que  celle  de  toute  une  ville ,  ce  n'est  pas 
même  un  malheur  égal.  Si,  an  lieu  de  filles  timides,  ma 
maison  avait  pour  soutien  un  rejeton  mâle ,  et  que  les 
flammes  do  la  guerre  vinssent  l'assaillir,  la  crainte  de  voir 
périr  mon  fils  m'empêcherait-elle  de  l'envoyer  aux  com- 
bats de  la  lance?  Oh!  que  n'ai-je  des  enfants  capables  de 
combattre  avec  honneur  dans  les  rangs  des  guerriers ,  et 
non  pas  de  vains  fantômes,  dont  la  naissance  fut  sans  uti- 
lité pour  l'État!  Mais  les  larmes  des  mères ,  lorsqu'elles  se 
séparent  de  leurs  fils,  qui  volent  pleins  d'ardeur  aux  com- 
bats ,  en  amollissent  un  grand  nombre.  Je  hais  ces  femmes 
qui  préfèrent  à  l'honneur,  la  vie  de  leurs  enfants ,  et  qui 
leur  conseillent  de  lâches  actions.  Toutefois,  lorsqu'ils  sont 
tombés  sur  le  champ  de  bataille,  parmi  de  nombreux  com- 
battants, ils  n'obtiennent  qu'une  sépulture  commune  et 
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une  égale  gloire.  Ma  fille,  au  contraire,  mourant  seule  im- 
molée pour  son  pays,  méritera  une  couronne  immortelle; 
elle  sauvera  sa  mère,  son  père  et  ses  deux  sœurs  :  y  a-t-il 
donc  là  rien  à  quoi  il  ne  soit  honorable  de  consentir? 
D'ailleurs ,  celle  que  je  vais  donner  pour  le  salut  du  pays, 
n'est  ma  fille  que  par  Tordre  de  la  nature  :  car,  si  la  ville 
est  prise,  quel  droit  ai-je  encore  sur  mes  enfants?  An! 
quand  je  devrais  conserver  toute  ma  famille,  d'autres  ne 
régneront  pas  ici;  mais  c'est  l'État  que  je  veux  sauver. 
Non,  prince,  jamais  je  ne  consentirai  qu'on  abolisse  les  an* 
tiques  lois  de  nos  aïeux ,  dont  la  conservation  tient  à  celle 
de  tout  le  peuple.  Non ,  jamais  Eumolpe ,  ni  les  guerriers 
de  la  Thrace  ne  pareront  de  guirlandes,  au  Heu  de  la  Gor- 
gone d'or  qui  orne  Te  bouclier  de  Minerve,  le  trident  en- 
foncé par  Neptune  dans  le  sol  de  la  citadelle;  non,  jamais 
le  culte  de  notre  déesse  ne  sera  aboli-  Disposez,  citoyens, 
disposez  de  celle  à  qui  j'ai  donné  le  jour  !  soyez  sauvés, 
soyez  vainqueurs!  Car  je  ne  saurais  consentir,  au  prix 
d'une  seule  vie,  que  cet  État  périsse.  0  patrie!  puissent 
tous  ceux  qui  habitent  dans  ton  sein,  te  chérir  comme  je  le 
fais!  alors  notre  vie  serait  heureuse ,  alors  tu  n'aurais  à 
craindre  aucune  infortune  !» 

Voilà,  citoyens,  comment  on  instruisait,  comment  on 
élevait  nos  pères  :  car,  toutes  les  femmes ,  ayant  naturel- 
lement une  vive  tendresse  pour  leur  famille,  le  poète  a 
fait  celle-ci  plus  dévouée  à  la  patrie  qu'à  ses  enfants  ;  don- 
nant à  entendre  par-là  que,  si  des  femmes  ont  le  courage 
d'agir  ainsi,  le  devoir  des  hommes  est  d'avoir  pour  la  pa- 
trie un  dévouement  sans  bornes ,  de  ne  point  l'abandonner 
en  fuyant  lâchement,  et  de  ne  point  la  déshonorer  aux 
yeux  de  tous  les  Grées ,  comme  a  fait  Léocrate. 

Mais  je  veux  encore  vous  citer  quelques  vers  d'Homère, 
car  vos  pères  regardaient  ce  poète  comme  si  parfait,  qu'ils 
ordonnèrent  par  une  loi  que  tous  les  cinq  ans,  à  la  fête  des 
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Panathénées ,  on  réciterait  ses  vers ,  à  l'exclusion  de  ceux 
de  tous  les  autres  poètes  '  ;  faisant  .voir  ainsi  aux  Grecs  le 
prix  quMls  attachaient  aux  merveilleuses  actions.  Et  avec 
raison;  car  les  lois,  dans  leur  langage  concis,  n'enseignent 
pas ,  mais  prescrivent  ce  qu'il  faut  faire;  au  lieu  que  les 
poètes ,  en  nous  présentant  une  fidèle  imitation  de  la  vie 
humaine,  en  choisissant  les  actions  les  plus  glorieuses,  font 
naître,  par  raisonnement  et  par  démonstration,  la  persua- 
sion dans  le  cœur  des  hommes.  Yoici  donc  ce  qu'Hector, 
pour  enflammer  le  courage  des  Troyens ,  dit  en  parlant  de 
la  patrie  : 

Combattez,  détruisez  les  Grecs  et  leurs  vaisseaux! 
Qu'ils  meurent  embrasés ,  abîmés  sous  les  flots  1 
Sous  leur  lance  ou  leurs  dards  si  l'un  de  vous  succombe , 
Mourant  pour  le  pays ,  avec  honneur  il  tombe  ; 
Sa  veuve,  ses  enfants,  opulents  héritiers, 
Garderont  ses  palais  et  ses  biens  tout  entiers , 
Lorsque ,  sur  leurs  vaisseaux  regagnant  la  patrie , 
Les  Grecs  revoleront  vers  leur  terre  chérie  ". 

Enflammés  &  la  lecture  de  ces  vers,  Athéniens ,  et  cher- 
chant à  imiter  de  pareilles  actions,  vos  ancêtres  conçurent 
une  telle  ardeur  pour  la  vertu ,  qu'ils  aspiraient  à  mourir, 
non-seulement  pour  leur  Patrie ,  mais  pour  la  Grèce  en- 
tière, qu'ils  regardaient  comme  la  Patrie  commune.  Aussi, 
ceux  qui  soutinrent  à  Marathon  le  choc  des  Barbares , 
triomphèrent-ils  des  forces  de  toute  l'Asie,  conquérant,  au 
péril  de  leur  vie,  l'indépendance  de  tous  les  Grecs;  et,  loin 
de  s'enorgueillir  de  leur  gloire,  mais  en  Rappliquant  à  faire 
des  exploits  qui  en  fussent  dignes,  ils  s'élevèrent  au  rang 
de  protecteurs  des  Grecs  et  de  maîtres  des  Barbares.  Car  ce 

1  Isocrate ,  dans  son  Panégyrique,  fait  allusion  à  cet  usage  sf  glorieux 
pour  la  mémoire  de  l'Épique  grec. 

*  Iliade,  chant  xv,t.  494.  Aux  deux  premiers  vers  près,' je  cite  la 
belle  traduction  de  M.  Bignan. 


42&  LYCOR GUE. 

notait  pas  seulement  par  des  paroles  qu'ils  montraient 
leur  zèle  pour  la  vertu,  mais  il  éclatait  à  tous  les  yeux  dans 
leurs  actions. 

En  effet,  les  citoyens  de  cette  ville  étaient  alors  sî  re- 
nommés par  leurs  vertus  publiques  et  privées,  que  l'oracle 
répondit  aux  Lacédémoniens ,  les  plus  valeureux  des 
hommes,  lorsqu'autrefois  ils  faisaient  la  guerre,  aux  Messé- 
niens ,  qu'en  prenant  parmi  nous  un  général ,  ils  vain- 
craient leurs  ennemis.  Et  certes ,  si  le  dieu  jugea  les  chefs 
pris  dans  notre  sein  plus  vaillants  que  les  descendants 
d'Hercule,  qui  s'étaient  succédé  sur  le  trône  de  Sparte, 
quelle  idée  ne  doit-on  pas  se  faire  de  leur  indomptable  .cou- 
rage? Car,  qui  ne  sait  qu'ils  reçurent  de  notre  ville  Tyr- 
tée  ',  sous  la  conduite  duquel  ils  vainquirent  leurs  enne- 
mis ,  et  dont  les  conseils  les  aidèrent  à  régler  chez  eux 
réduction  de  la  jeunesse?  Résolution  couronné©  par  le 
succès ,  non-seulement  dans  le  danger  pressant  qui  les 
menaçait,  mais  pour  toute  la  suite  des  temps.  Car  il  leur 
laissa  les  élégies  qu'il  avait  composées ,  et  qu'il  leur  suffît 
d'entendre  pour  apprendre  à  devenir  braves.  Aussi ,  quoi- 
qu'ils ne  fassent  aucun  cas  des  autres  poètes,  ils  ont  conçu 
pour  celui-ci  un  tel  enthousiasme,  qu'une  de  leurs  lois  or- 
donne que,  lorsqu'ils  sont  en  armes  et  près  de  combattre, 
tous  les  soldats  se  rassemblent  autour  de  la  tente  du  roi, 
pour  y  entendre  les  poèmes  de  Tyrtée  ;  persuadés  qu'il  n'y 
a  pas  de  moyen  plus  propre  à  leur  inspirer  la  résolution  de 
mourir  pour  la  patrie.  Et  il  est  bon  que  vous  entendiez 


1  Dans  la  seconde  guerre  de  Messénie ,  les  Spartiates ,  d'après  les  con- 
seils de  l'oracle ,  prirent  pour  chef,  ou  plutôt  pour  conseiller,  le  poëte 
Tyrtée,  boiteux  et  contrefait.  Ils  éprouvèrent  trois  défaites  dans  les 
plaines  de  Stéayelaros ,  et  voulurent  se  retirer  dans  leur  pays  :  Tyrtée 
s'y  opposa ,  et  bientôt  ils  remportèrent  la  victoire.  Ils  décidèrent  que , 
par  la  suite j,  vu  peu  avant  de  livrer  bataille,  les  guerriers  s'assemble- 
raient a  la  tente  du  général ,  qui  ferait  réciter  les  fers  de  Tyrtée.  C'était 
comme  uae  proclamation  ou  un  ordre  du  jour. 
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aussi  ces  élégies,  afin  que  vous  sachiez- par  quelles  actions 
on  s'illustrait  chez  eu*  : 

Il  est  beau  qu'un  guerrier,  à  son  poste  immobile , 
Meure  pour  sa  patrie ,  et  meure  aux  premiers  rangs  : 
. v Mais  fuir  et  ses  foyers ,  et  sa  ville ,  et  ses  champs, 
Mais  mendier  au  loin  une  pitié  stérile , 
Mais,  avec  une  épouse ,  une  mère  débile, 
Traîner  et  son  vieux  père  et  ses  jeunes  enfants  , 
Amis ,  de  tous  les  maux  ces  maux  sont  les  plus  grands  ! 

Partout  la  lâche,  errant  de  rivage  en  rivage , 
Voit  des  yeux  ennemis ,  .et  partout  rebuté , 
De  son  front  avili  fait  mentir  la  beauté  ; 
A  sen>  nom ,  que  du  peuple  environnait  l'hommage , 
.  :  jD'un.  mépris  éternel  s'attachera  l'outrage  ; 
.*!   pauvre,  exilé,  souffrant,  on  le  hait,  on  le  fuit; 
;  Le  chagrin  l'accompagne ,  et  l'opprobre  le  suit. 

Combattons,  mes  amis  !  mourons  avec  courage  ; 

Mourons  pour  nos  enfants  et  pour  notre  pays. 

Vous ,  guerriers ,  vous  encore  à  la  fleur  de  votre  âge , 
s    Ferez-vous  de  la  faite  un  vil  apprentissage? 

Allons ,  pressez  vos  rangs ,  marchez  aux  ennemis  ! 
.-    Que  chacun ,  saisissant  sa  forte  javeline, 
••  Sente  un  cœur  mâle  et  fier  battre  dans  sa  poitrine  ! 

Oh  !  qu'il  serait  honteux  de  voir  des  vétérans , 

La  tête  déjà  blanche  et  par  les  ans  flétrie,    . 

Soutiens  inespérés  de  leur  chère  patrie, 

Seuls  combattre ,  et  sans  vous  tomber  aux  premiers  rangs! 
"  De  voir  nus,  et  sans  vous  couchés  sur  la  poussière, 
'    Iftals  exhalant  encore  une  arae  libre  et  fière , 

Ces  restes  de  héros,  qui  n'ont  cédé  qu'au  temps! 

[    Spectacle  affreux  î  craignant  m  outrage  ironique , 
i    Çbaeui* -ji|rWl  tient  caenNew  «ne  main  pudique 

i)e  tour  yirlUW  kl  orgues  m#m\*  * 


«  « 
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Ah  !  le  guerrier  n'est  beau  qu'à  la  fleur  de  ses  an*  ; 

L'œil  des  femmes  l'admire,  et  chaque  homme  l'envie  : 
Mais  il  u'est  pas  moins  beau  quand ,  prodiguant  sa  vie , 
Il  meurt  pour  la  patrie ,  et  meurt  aux  premiers  rangs  '• 

Sentiments  généreux,  citoyens,  et  utiles  à  ceux  qui  veu- 
lent s'en  pénétrer!  En  effet,  ceux  qui  les  entendaient  ac- 
quirent une  telle  bravoure  dans  les  combats ,  qu'ils  dispu- 
tèrent la  prééminence  à  notre  ville.  Et  cela  devait  être  ; 
ear  les  deux  peuples  s'étaient  illustrés  par  les  plus  brillants 
exploits.  Nos  ancêtres  vainquirent  les  Barbares,  qui,  les 
premiers,  avaient  mis5  le  pied  (fetts  l'Attique,  et  firent  voir 
combien  le  courage  -l'emporte  suf  la  richesse ,  et  la  vertu 
sur  le  nombre.  Et  les  Lacédémotrlens ,  en  défendant  les 
Thermopyles ,  s'ils  n'eurent  pas  le  mette  succès ,  surpassè- 
rent de  beaucoup  en  bravoure  tbu's  les  autres  Grecs. 
Aussi,  voifc-on  sur  les  lieux  mêmes  une  inscription  «jptffà't- 
teste  leur  vertu  aux  yeux  de  tous  les  peuples  dé  la  Grèce  : 

c  Passant ,  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommes  morts  ici 
pour  avoir  obéi  à  ses  lois.  » 

Et  pour  vos  ancêtres  : 

<  Les  Athéniens,  combattant  à  Marathon,  pour  la  défense 
des  Grecs ,  renversèrent  la  puissance  des  Mèdes.  » 

Voilà ,  citoyens ,  des  exploits  dont  le  souvenir  est  ÏÏono- 
rable,  qui  sont  l'éloge  de  ceux  qui  les  ont  faits,  et  <rùi  assu- 
rent à  cette  ville  une  gloire  immortelle.  Mais  ce  n'est  pas 
là  ce  qu'a  fait  Léocrate;  au  contraire,  il  a  volontairement 
avili  cette  gloire  accumulée  sur  la  République,  dans  tous 
les  siècles  précédents.  Si  donc  vous  le  faites  mourir,  tous 
les  Grecs  jugeront  que  vous  détestez  aussi  de  pareilles  ac- 
tions: autrement,  vous  dépouillerez  vos  ancêtres  de  leur 
antique  gloire,  et  vous  porterez  un  notable  préjudice  au 
reste  de  vos  concitoyens.  Car,  ceux  qui  n'admirent  point 

ces   hommes  généreux   s'attacheront  à  imiter  Léocrate, 

•  •        •  ' 

*  Traduction  de  M.  Firmin  Dktot ,  1*3 i. 
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s'imaginant  qu'une  conduite  différente  pouvait  être  glo- 
rieuse autrefois,  mais  qu'à  vos  yeux,  c'est  l'infamie  et  la 
trahison  qui  méritent  le  plus  d'estime.  S'il  m'est  impos- 
sible, citoyens,  de  vous  apprendre  de  quelle  manière  vous 
devez  traiter  de  tels  misérables,  considérez  comment  vos 
ancêtres  les  punissaient.  Car,  s'ils  savaient  exécuter  de 
nobles  actions ,  ils  savaient  aussi  se  décider  à  punir  les  actes 
de  lâcheté.  Voyez,  en  effet,  Athéniens,  à  quel  point  ils  s'in- 
dignaient contre  les  traîtres ,  et  les  regardaient  comme  les 
ennemis  communs  de  l'État. 

Phrynichos  avait  été  assassiné,  pendant  la  nuit1,  près 
de  la  fontaine  des  Saules,  par  Apollodore  et  par  Thrasy- 
bule  :  mais*  lorsque  ceux-ci  eurent  été  arrêtés  et  conduits 
'  en  prison  par  les  amis  de  Phrynichos ,  le  peuple  informé 
de  ce  qui  s'était  passé  les  fit  mettre  en  liberté,  fit  faire  une 
enquête  par  la  torture, et,  en  examinant  l'affaire,  il  re- 
connut que  Phrynichos  trahissait  la  république,  et  que  ceux 
qui  l'avaient  tué  avaient  été  injustement  privés  de  leur 
liberté.  En  conséquence ,  sur  la  proposition  de  Critias  %  le 
peuple  décréta  qu'on  ferait  le  procès  au  cadavre,  et  que,  si 
Phrynichos  était  jugé  traître,  il  neserait  point  enseveli  dans 
le  pays,  que  ses  os  seraient  tirés  de  la  terre  et  jetés  hors  de 
l'Attique;  afin  qu'on  ne  rencontrât  pas,  dans  tout  le  terri- 
toire d'Athènes ,  même  les  ossements  de  celui  qui  l'avait 
trahie.  On  décréta  de  plus  que,  dans  le  cas  où  Phrynichos 
serait  condamné,  s'il  se  trouvait  des  gens  qui  entreprissent 
de  le  justifier,  ils  fussent  susceptibles  des  peines  prononcées 
contre  lui.  Tant  on  était  persuadé  qu'il  est  juste  de  ne 
donner  aucune  assistance  à  ceux  qui  abandonnent  les  au- 
tres, mais  que  le  traître  et  celui  qui  entreprend  de  le  sau- 

1  Phrynichos  fut  un  des  principaux  auteurs  de  la  domination  des 
Quatre-Cents.  Les  écrivains  s'accordent  sur  le  meurtre  de  cet  Athénien , 
mais  non  sur  la  manière  dont  il  fut  tué. 

1  Critias  fut,  plus  tard,  un  des  (rente  tjraas,  et  surpassa  ses  collègues 
en  cruauté.  11  périt  dans  un  combat  contre  les  exilés. 
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ver,  trahissent  également  l'État.  Aussi,  c'est  en  détestant  à 
ce  point  les  malfaiteurs ,  et  en  portant  contre  eux  de  tfh 
décrets,  que  nos  ancêtres  parvinrent  à  se  mettre  à  l'abri  des 
dangers.  Greffier/prends  et  lis  ce  décret.  *    *'  ~£ 

(décret.)         I(r     : 

Vous  entendez,  citoyens ,  ce  décret.  Ensuite  en  fii^AË 
terrer  les  ossements  du  traître*  on  les  fit  jeterli0«u%4*iit- 
tique  ;  ceux  qui  avaient  pris  sa  -défense,  Àristarque  et  àle**- 
clès ,  Curent  condamnés  à  mort  et  exécutés;  Pon  n&  sotiffirft 
pas  même  qu'ils  fussent  enterrés  dans  le  pays.  Et  vous,  qui 
avez  vivant  entre  vos  mains  celui-là naême  qni  a  trahi 
l'État,  vous  le  laisseriez  impuni?  et  vous  auriez  dégénéré 
de  vos  ancêtres  au  point  de  renvoyer ,  comme  innocent ,  un 
homme  qui  a  abandonné  la  fille  de  fait  et  ntra  pas  seule- 
ment d'intention ,  tandis  ^Hs  punissaient  àù  dernier 
supplice  ceux  qui  n'avaient  -fait  que  défendre  le  traître 
par  leurs. discours?  Non,  juges,  non,  il  n'est  pas  dans 
vos  mœurs  de  prononcer  une  sentence  si  indigne  de 
vous.  ' 

Et  pourtant,  s'il  n'existait  qu'un  seul  décret  de  ce  gêttffe, 
on  pourrait  dire  qu'ils  l'avaient  rendu  par  colère*  ï&trtôfcr 
que  par  conviction  :  mais  lorsqu'on  les  voit  H*dfln^*fc 
même  sévérité  dans  toutes  les  circonstance^ÇénÉhrfNK' 
douter  qu'ils  ne  détestassent  du  fond  du  cœuf'dd^àjpfl^  , 
attentats?  Par  exemple,  Hipparque,  fils  de  TifnatoÉffî'' 
n'ayant  pas  osé  attendre  le  jugement  du  peuple,  su£HÏn 
crime  de  trahison  qui  lui  était  imputé,  mais  ayant  tffetttf- 
donné  sa  cause,  comme  -on  ne  pouvait  saisir  sa  personne 
pour  répondre  du  délit,  il  fut  décrété  qu'on  abattrait  et 
qu'on  ferait  fondre  sa  statue,  qui  était  dans  la  cit*dfellé,et 
qu'on  en  ferait  une  colonne,  sur  laquelle  seraient  inscrits 
les  noms  des  scélérats  et  des  traîtres  ;  le  nom  dHippartfue 
lui-même  y  est  inscrit*  avec  ceux  des  autres  criminels. 
Qu'on  me  lise  d'abord  le  décret  en  vertu  duquel  la  statue 
du  traître  Hipparque  fût  enlevée  de  l'Acropole  ;  enstdte 
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l'inscription  de  la  colonne ,  et  enfin  les  noms  des  traîtres 
qui  y  sont  gravés  :  lis ,  greffier. 

(Décret  et  inscription  de  la  colonne. ) 
Que  tous  en  semble,  Athéniens  ?  trouvez-vous  qu'ils  pen- 
sassent comme  tous,  au  sujet  des  hommes  qui  commettent 
des  «étions  criminelles?  et,  dans  l'impossibilité  de  se  saisir 
de  ta  personne  même  du  traître,  ne  firent-ils  pas  contre  son 
monument,  en  le  détruisant,  tout  ce  que  les  circonstances 
permettaient  de  feke?  non  pas,  sans  doute,  par  le  vain  ca- 
price de  faire  fondre  une  statue  d'airain ,  mais  pour  laisser 
à  la  postérité  une  preuve  des  sentiments  que  leur  inspi- 
raient les  traîtres.  Fais-leur  connaître  l'autre  décret,  re- 
latif aux  soldats  qui  s'étaient  retirés  à  Décélia ,  lorsque  le 
peuple  était  assiégé  par  les  Lacédémoniens ,  afin  qu'ils 
votent  que,  dans  tous  les  temps,  nos  ancêtres  ont  infligé 
aux  traîtres  des  peines  semblables;  leurs  sentiments,  sur 
cet  article,  ne  se  contredirent  et  ne  se  démentirent  jamais  : 
lis,  greffier* 

(Décret.) 
Voua  entendez  encore,  Athéniens,  ce  décret,  par  lequel 
ils  condamnèrent  ceux  qui  avaient  passé  à  Décélia  ;  et  ils 
voulurent  que,  si  l'un  d'eux  était  pris  remettant  le  pied 
dans  la  ville,  il  pût  être  arrêté  par  tout  Athénien  qui  le 
rencontrerait,  conduit  devant  les  Thesmothètes,  et  livré  à 
l'exécuteur  des  jugements  publics.  Et ,  lorsque  vous  les 
voyez  punir  ainsi  des  hommes  qui.  n'avaient  fût  qoe  se 
transporter  dans  un  lieu  dépendant  de  notre  territoire 
même,  vous  ne  condamnerez  pas  à  mort  celui  qui,  au 
moment  de  la  guerre ,  a  déserté  la  ville  et  PAttique  pour 
fuir  à  Rhodes,  et  qui  a  trahi  le  peuple?  Gomment  donc 
pourriez-vous  prétendre  à  passer  pour  les  descendants  de 
ces  généreux  citoyens?  11  ne  sera  pas  inutile  de  vous  faire 
entendre  encore  lé  décret  qui  fut  rendu  au  sujet  d'un  sé- 
nateur qui  périt  à  Salamine ,  que  le  sénat  lui-même  dé- 
pouilla de  ses  couronnes ,  seulement  pour  avoir  tenté ,  par 
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Ses  discours ,  de  trahir  la  patrie,  et  que  kl  0éA&tettSJtu&» 
rent  de  leurs  propres  mains  \  k  (Bêontiyi  \  ooci 

Résolution  généreuse,  Athéniens*  et  digne  de  w^aiicé» 
tres!  Elle  était  juste,  car  elle  pnJuvaft  que  neWHfetfïeftWttt 
ils  avaient  puisé  leur  vie  à  une  sfeuree  cotamme?,1  Mâtt  èjM 
leur  accord  était  unanime  pour  la  potiïtk>t*tfê*  dMfprtffctt 
Eh  quoi!  citoyens,  tous  semble-t-il  que  «e>wto'4éiit<tt 
imiter  vos  ancêtres  et  .agir  à1  leur  manière*,  qàtTà&q#'f& 
faire  mourir  Léoerate?  S'ils  punirent  G*  eetwpel&ëiifà 
homme  qui  né  trahissait  'ipë  pwteê  fcMtite^  la*tâlei<N)l 
détruite,  que  ne  devez-tons  pas  fcfre  ft^eéM  qtâî'l**  tfbfctH 
donnée,  non-seulement  en  parole*;  nfti*  4e'HH^  *t%*  Wxà 
ses  habitante  ?JNe  devet-vous  pas  enchérir  '&nr>la 'pe#i#t 
S'ils  se  montraient1  *sf  èévêrès  eWvert'é&îfebftmefP^ui 
Savaient  voulu  qu'empêcher  4e  péupte  ffe^&nVé*  PfiUtl 
que  ferer-vous  à  celui  qm  a  trahi  lé  pteuplëllaMiiê&ê9>fet 
Iorsqtfib  punissaient  ainsi  cw*  4M'  c^jtoefeiMUli&it 
Phonùettf  éela  patrie,  que  faut-il  que  V(HiBfa*tièÈ>p9V*k 
Jkatrie  elle» môme?     ~  -   .•  '    \>  /._- .j.^i,..- 

Mai*  en  t o8à:  ascèse  pour  **uâ  fehs*  eéftnàtôe  qoldteuf  tait 
lâftçon  de  pensée  de  nos  aneêftttt  y  à  Wgard  id<*#J<fofraè- 
tetirs  des  lois-. Cependant ,  tdtw*lfe«  encore iemfciâi»)J*e 
que  porte  inscription  de  la  entame  #e*ée4fend  Jfr  salle 
des  délibérations  du  sénats  au  sujet  des  tMt»e$èt  ^9  in- 
spirateurs, eontre  bt  démocrate»  ,  «xtr*  v»u»  ^afre^jucMni 
grirr>d;nembt6  d'exemples  r  o^est  vouswadrtf  fttttQftellècfe 
jugement  que  vous  allez  porter/Eh  4*kfy>*pt9eU  ttifcti 
des  Trente ,  vos  pères ,  à  qui  des  citoyens  avaient  ftteirift» 
*lr  des  maux  tels  que  Jamais  personne  rfonqtâ&fttfi? tlez 
les  Grecs;  vos  pères  ( dis-je),  qui  avaie^^  tant^pokèer* 
rentrer  'dtor  leur  patrie,  qui  avaient  affiita  a^c^sattre» 

'-»•'-     1  «  •'    *■  "  '     '    -  ■^•A.j'ifi  ^  Juin  -suLiis^ 

<  Cèl  Àihêtiieh  est  nommé  Lytîtftf*  par  îrérodo&V'^ïfcjfetttM'Pi 
DéhrôflÙèlte,  qui  ^ttte  qtie  S*  îetan*  fiU  auttt  f»pMé»^aie|(^|fo^ 


par  unefetel*  expérience,  le  principe  et  tes  progrès  des 
complots  tramé»  contre  le  peuple*,  résolurent  4e. fermer 
ifcies  à  n^justiee»  11$  décrétèrent  donc  et  firent 
qite,,si  que^u'un  «jurai  U  la  tyraume,  ou  trobis- 
jwHllÉ^tye^wngeaU  à  détruire  la  démocratie.  Jouir  ci-» 
j^tfaquj^^reevant  de.  ses  desseins,  pourrait  le  tuer» 
Wia^liéider^ipnoeenLiEtiileur  semblaqu'U  valait  mie** 
99fopérfr4fB  bmim»  suspecte  ^pareils  projet*Tquede 
|*m£tf  «*i*+m*ra<g  d*œ  la  eeraitudey  après  «vçir  reconnu, 
f^TJe  fiât)  la  réalité  de.  leurs  eojnplotsvcut  ite  croyaient 
Wtta0OT0?rftoÇifc^***  est  de  vivre  en  teutyfde  xoanière 
àjneiwna^^ereftdre^uspeçU  desemMabies^uentafc.  Li»* 
mHW^ee^éwet^i  :.r„. ,'     ......   (jM(nifc)i~-      ;  r.  - 

ti jVcitti  citoyen*,  ejq^fu^pjffé  wplawlwn*  queTen 
£ft  rffarff  ,4wM*  •****,  afi>  ^ue  ehaqn*  joue,  ceux  qui  Vy 
jtiqmœenie*  qu*  y  délibèrent  fussent  averti*  da  1 4  manière 
Jioittje»4wtfi^efiveMoe«-homii^s  wimittels,  Voilà  pour* 
gnûi^<i*jBl»fewpfto»n«îl;se«lei»eBt  ^ue  de&§eus^e  pré- 
parent à  exécuter  quelque  complot  de  ce  genre^  ils  jurèrent 
JtotoMfft  périr?  élevée  raison  :  car»,  dans  les  autees  sortes 
4*'tfMBti»>Baja.d0fiteia  fie»e  ne  doit  venir  qu'aprèsJ'exeV 
ffilMlnfo<Qrô*ei-infti*  dans le  oas  de  U-ahisoù' et  d'abolir 
éÀim  et  tftdfimetcati*,  eUe  doit  précéder.  Eu  effet,  a  vous 
«igHgft  deeeteir  Finstant  où  ces  scélérate  se  disposent  à 
«éoufer^elque  attentat  centre  la^patrie,  tt,n'est  pAus  en 
<ïtoffe>f>OJUtfe*r,  après  cela ,  <ïe  punir  les  coupables,,  puis* 
«ptfito  aO^-deeojPinais  bors-de  l'atteinte  de  ceux  qu'ils  on* 

.  l*r^f*donc,  Athéniens,  des  pensées  dignes  de  cette  sage 
J>rtftfo$ajaçeetde^eUfl  généreuse  fermeté,  et  n'oubliez- pa$ 
m  j#^»yVv^s,suffrag€S?-de  quels  homme»  vous  êtes  des- 
cendus; mais  exhortez-vous  vous-mêmes  à  ne  sortir  du 
tribunal  qu'après  avoir  porté,  dans  ce  jour,  un  jugement 
teijqUi'iH  l'auraient  porté  eux-mêmes ,  et  conforme  à  leurs 
sentiments.  Vous  avez  d'ailleurs ,  dans  les  décrets 
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rendirent  contre  les  coupables,  des  guides  et  des  inpdi|e^} 
9*  do'plus,  Vous  vous  êtes  engagés  par  serment,  .suivait  le 
décret  de  Béihophante,  à  poursuivre  par  vos  discours ,  par 
vos  actions,  par  vos  bras  et  par  vos  suffrages,  la  mort  de 
quiconque  trahit  la  patrie.  Car,  ne  vous  imaginez  pas  $tre 
«niquement  héritiers  des  biens  que  vous  pnt  laissés  vos 
ancêtres,  et  n'avoir  pas  hérité  en  mène  temps  des  sèripens 
et  de  la  foi  par  laquelle  nos  pères  se  sont  engagés  envers 
tos  dieux,  pour  garantie  du  bonheur  commun  de  J'jStat, 
auquel ils  participaient 

-  Àn-reato ,  m  n*est  pas  seulement  noire  vBIe  qui  a  pro- 
fessé de  pareils  sëiitfmcnte contre  tes  traîtres  ,  c'est  aussi 
celle  de  Laeédémone.  El  ne  vous  offensez  pa*de'  m'enten- 
dre  souvent  rappeler  ce  nom,  car  il  'ta*?  a  rien  que  d'ho- 
norable à  pntBdre  tes  exemples  danstm  état  goqyeraè  par 
é©  sage»  Jois^  puisque  c^estun-moyetiphis  sûr  de  ^éter- 
mmeff  chacun  de  voua  â  dotfneï  un  arrêt  éijuiltafeie  et 
«enferme,  *  vos  serments.  Les  Laeédëmoniens  ayan(  dé- 
couvert que  Pausanias,leur  roi,  avait  dessein  dé  livrer 
JaGièoeaux  Perses:,  comme  il  était  parvenu*  à  se  réfugier 
dant  ta  tornade  de  Iftaerve,  ils  en  firent  murer  la  j(&rte', 
y*  firent  découvrir  le  toit,  et  établirent  tout  âujlpur 
UB^nimbnease  garde  de  soldats,  qni  ne  se  retirejjeni 
que  quand  il  lut  mon  de  faim  ;  faisant  voir  cla^mèu  t  à 
tous  i  par  an  pareil  châtiment,  que  l'assistance  m^medes 
dieux  ne  saurait  protéger  les  traîtres.  Et  il  en  dbft'étre 
ainsi  :  car,  te  premier  crime  de^enx  qtri  privent  leurs  con- 
citoyen» de  Tordre  établi  par  les  lois  de  la  patrie ,  est  l*iin- 
piété  envers  lesdtecix*  Ce  que  je  vais  encore  vous  dire  j  est 
la  preuve  1*  plus  frappante  de  Pétat  des  choses , d'ans  ce 
pays,  tin  y  a  fait  une  loi  qui  prononce  positivement  la 
peine  de,  mort  contre  ions  ceux  qui  refusent  d'exposer 
leur  vie  pour  la  patrie  $  les  punissant  dans  là  tHoàè  ipéme 
qui  est  le  sujet  de  leurs  craintes ,  et  les  exposant  à  fa  itiort, 
ftàmémuA  pourvoir  échappé  aux  dangers  de  lé  guerre. 
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Pour  tous  convaincre  que  je  n'avance  tien  sanapreu*«y 
et  que  fê  fait  que  j'allègue  est  authentique,  faisrlew  eau- 
naître  cette  loi. 

(LqU)         .  .  ,  .  , 

Or%  Athéniens ,  remarque^  epmbieo  ««.tte  loi  est  belles 
utile,  non-seulcmçnt  pour  lçs  Lac&Mmonion*,  *ai*  wtoiie 
pour  tous  les  autres  p£u,ple*.  Pins  on  redoutera  sta 
concitoyens ,  plus  on  se  «erra  forcé  4e braver,  Jes  dangera 
contre  les  ennemis.  Quel  homme  r  en  effet,  voyant;  que 
la  mort  est  le  prix.de  la.  trahison*  osera  abandonner  s*  pa- 
trie au  moment  du  danger?  Quel  homme  voudra  «mm 
server  sa  vie,  au  mépris  de*  intérêts  de  FÉtat>  quand  il 
saujra  le  châtiment  .qui  l'Attend,  putequ&  n'y  -en*  pas 
dWre  pour  la,l«elietéy,qiiela.fmH,i?C4r«âa^HniCqttel:da 
deux,  périls  qui  le,  menacent,  il  faudra  nécessairement  ©• 
affronte;  un, iJ  préfèrewdet)eau«otrp  celui  ;de  oomlwnv 
tro  les  enhemis^  &  celui»  qui  .bit  vien*  des  lois,  et  de  set 
concitoyens.     .  ,  s  .•:;..■.•'■     •'»: 

.  Et  pertes,  jl  y.q  plus  de  justice  a  p*injrdettart  Léooràtev 
que  eçu*  quj  désertent  rarurée  ;«iijtoniwcid|wnlo*ii*'wv 
tiennent  dans  la,  vUle>  cwnmû  sMU  avaient  l?uitOBrti«a  de 
la  dé%(Jre4i>u.4c  partager  ^maHiûttrides  aeawsJcètoyefcBî 
au  lieu  q^il  a  ^ndAund  la  patrie  p*ur*  veiller  è  &t>«ûret0 
pcpsonnejlç ,.  s,ans  osor  wpibatfre  pour  Ife*  p»Qfwe*:foyei*>î 
et,  seul  enjre  tpus  l€»iommes^Jl«t»a,hî  cti^o'ii  y  a  de 
plus  cher  et  de  plus  sa^ré  da«n$  la  aafcurcyce  qu'il  y  a  de 
ptus\pi^ciçu*>traêmç  pour  les^annttaux  dépourv^séeroi-' 
son. ,  Ç^p£ndau,t  Je»  oMeaux*  que  la  «*ture  a  doués  de* 
moyens  de  fuir  avec  le  phia.de  vitesse,  aflronumt  votaatai» 
r^n^ent r^  mort  pour  défettdrft  le*!*  nids.  CetquUifajit-difq 
à  un  p^e;  *  Moine roiseausau  vage  n*  ooweo*  pasàde* 

poser  sa  couvée  dans  un  autre  nid  que  celui  qw'd  a  «»* 


.!./.. 


.'  ^épcraVe  don,c.a.  poçtë  la J£ûbcté  au  pointd'ttbawdoon^f 
sa  patrie  aux  ennemis  :  aussi  aucune  ville  n'a  consenti  à  lo 
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laisser  habiter  dans  ses  murs  ',  mais  on  T*  repèiftsé  âveft 
plus,  d'horreur  que  ïes  meurtriers  mêmes.'  fit  cda|tait 
juste  :  car  ceux  gui  s'exilent  par  suite  d'un  meurtre,  qpanà 
ils  vont  s'établir  dans  une  autre  cité,  n'ont  pas  pour  étnl£- 
P3  les  citoyens  qui  les  accueillent.  Mais  quéHè  Vflïe 'au- 
rait accueilli  ce  perfide?  Lliomnié  qui  h*aj>a$  défendu  & 
propre  patrie  consentirait-Il  à  courir  quelque  danger  piût 
une  ville  étrangère  ?  Ce  sont  toujours  de  toàuyali^- 
toyens,  de  mauvais  hôtes  et  âè  toéc^antsf  âmfe,  ctaOrtoi*- 
mes  qui  veulent  bien  partager  1eVaVMïtâ#s  de  U  cïté, 
mais  qui  ne  daignent  paâlUî^fef^ss^an^  0%% 
malheur.  Or,  rhomme  qui  est  l^bféf  dfc  Irhairiè  flte  Wte 
qu'il  n'a  point  offensés,  celui  qulktfpôtisèdnt,  ^aedblt-fl 
attendre  devous,  qui  ave2  spuffferi  lé^rinm* k\éi  $bte 
cruels?  Sans  douté,  citoyens,  Vil  y  avaiï  tinte  $éirie  ^ 
terrible  que  lainort ,  Léocràte ,  entre*  tons  ïes  tVafht&lï&i 
ont  jamais  existé,  mériterait  de  la  subir  j  t&;  fe*  atttrW, 
lorsqu'ils  sont  surpris  avant  même  de  comtnetfrè;  ïëir 
crime,  reçoivent  leur  châtiment;  ïui  seul,  âprfe^'avttit  Bto- 
sommé  le  sien,  après  avoir  abandonné  la  vflle,  fcWStttttte 

qu'accusé!  ... 

Je  ne  puis  comprendre  sur  quels  mdtîfe  mm*  iîhflttniît 
prendre  sa  deTensë  prétendront  îe  Soustraie  !t  ^ttotï- 
damnation.  Est-ce  à  cause  dé  ramltlê  qirtWrbni,'^r 
lui?  mais  loin  de  prétendre  pour  cela*  â  aucune' feVeûfc  Je 
crois  qu'ils  mériteraient  d'être  ptrtiïs  c?e  niott  ,  fràut  t>ser 
avouer  un  tel  ami.  Car,  avant  o^iéLëocrMéàè^f^nclu 
coupable,  on  ne  pouvait  jugera  ce  ^IsëraSent^iW^fièu 
qu'aujourd'hui,  il  est  évident  qtrll^rie  eonsèrrttfi*  frainfflé 
pour  lui ,  que  parce  qu'ils  partagent  ses  àéntimënfe&^irtk 
fassent  donc  leur  propre  apôlogfef;  qti'flôr  tfé  jttàlfflSètif  W*- 

1  Nous  voyons  cependant,  dit  Auger,  que  Léocràte  trouva  une  retraite 
d'abord  à fchoàes,  ensuite  à  Mégare.  îfcl-oe queM  thëfflefcs^t'fcs  Mé- 
garieiw  refusèrent  de  te  £aWercheieus?&pe«friW 
ta  son  retour*  Athènes?  <-■■••      ■•M*"*,  ^ww*\*v-  • 
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mêmes,  plutôt  que  de  vous  présenter  aucune  requête 
eu  sa  faveur,  Je  crois,'  quaîit  à  moi ,  que  son  père  mêmiè 
(  s|le9  morts  dans  leur  séjour  ont  encore  quelque  sentiment 
de  çê  qui  se  passe  ici-bas)  serait  pour  tirî  le' juge  lie  ^lttô 
sévère .;  lui ,  dont  il  a  laissé  la  statué  d'airain ,  dans  lé  tem- 
ple de  Jupiter  Sauveur,  exposée  aux  profanations  et  aux 
outrages  des  ennemis;  et  cette  statue  qu'il  avait  élevée 
qomme  un  monument  de  sa  probité,  devient,  grâce  à  téo- 
cratf ,  un  monument  cftnfamie,  puisqu'elle  rappelle  le  père 
cfrtn  t*l fils.  Aussi,  plusieurs  personnes  vont-elles  me  de- 
maod*r  pourquoi  je  n'ai  pas  inséré  dans  ma  dénonciation1, 
4ju'U  mtit  Jiyré  la  statue  de  son  père ,  consacrée  dans  lé 
temple 4e  Jupiter.  Sâna  doute,  Athéniens,  je  h*ignoraîs 
£#&  ce  «rime,  digne  des  plus  grands  supplices,  mais  j'ai  cru 
4frfiïrj  aurait  de  l'inconvénient  à  inscrire  dans  l'acte  d'àc- 
-ousatioa le  no*n  de  Jupiter-Sauveur  'l  Mais,  ce  qui  myë?- 
tQÇttft,  surtout,  c'est  que  vous  ne  vous  aperceviez  pas 
gué  des  gens  qui  ne  lui  tiennent  ni  jj'ar  la  parente,  ni  par 
^amitié,  mais  qui  font  métier  dé  défendre  pour  (fé  l'argent 
toi^s  ceux  que  Ton  met  en  jugement,  méritent  ajuste  titré, 
votre  plus  sévère  indignation.  Car,  se  déclarer  les  apolo- 
gistes des  crimes,  c'est  prouver  que  l'on  n'aurait  pas' été 
éloigne  de  concourir  à  leur  exécution.  Or>  assurément,  le 
devoir  est  de  se  déclarer,  non  pas  contre  vous,  mais  pour 
vous ,  pour  les  lois ,  pour  la  démocratie. 

Toutefois»  il  y  en  a  parmi  eux,  qui,  renonçant  désormais 
à  vqus  convaincre  par  des  raisons ,  cherchent  à  obtenir  la 
grâce,  des  accusé*,  en  alléguant  leurs  services  personnels; 
et  c'ejt,  quant  à  moi,  ce  qui  me  choque  le  plus;  car^  c'est 
fle  fiûœ  un  titre  à  la  faveur  générale  de  fonctions  qu'ils 
n'ont  remplies  que  dans  l'intérêt  de  leurs  propres  familles. 
En  effet,  parcequ'un  homme  a  nourri  des  chevaux  %  ou 

/^I^^Q^e^t^^ue  ^'aurait  été  rapprocher  des  jiojqp  qui  ne  dçi- 
ve  Bit  jwifl  se  trouver  ensemble ,  les  noms  de  traître  et  de  sauveur, 
*  Des  chevaux,  propres  â  disputer  le  prix  dans  les  courses  des  chars. 
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contribué  a  la  magnificence  dos  yprrtmWs,  a»  iât^ttHe 
autre  dépense  àfi  ce  genre ,  amèrement  il  n'a  pas  dau* 
d'obtenir  de  tous  une  pareille  fureur  *  ^^M  hrâoeuft/spm 
Von  couronne  pour  cela,  mais  il  n'est  nUht&wMkmn  frpaF 
sonne.  Q  en  est  tout  autrement  4e  entai  qui  a  «fouMÉdes 
galères  richement  équipées,  qui  «  feit<és*f«n  dwmttrtiftfes 
pour  la  défense  delà  pairie ,  ou  qui  aœuUitoud  doeco  *a 
piers  au  salut  commun-  Ce  sont  là  ém  chosesiutiles<è4Mt 
le  monde  en  général,  et  dan»  lesquelles  on  reooiftilât  fetéfr- 
Yoûment  de  ceux  qui  en  oui  fciite^rais,aulieuiqiiè<te 
autre*  dépenses,  m  prounqit>quuâatieiiessa  de  eéuirjqui 
les  ont  faite*  Au  teste,  je  ne  crois  pas  «pie  peruoàtttf  rit 
jamais  pu  tondre  d'asst*  grande  serefo»  a  lrëtat<fCH»r  pré- 
tendre  a  obtenir,  amHneréeom  pensa*  qu'eu  lui  finrn  grâce 
de  la  punition  do  <***  qui  te  *»Ms*eutr  je*»e  «rott pus 
non  plus  qu'il  y  ait  qoeiqu'im  passée  imên^és  *!t  la 
noble  ambition  de. servir  lâcha» poétique,  ^xxir  prêter 
sou  appui  à  cela»  per  qui  il  se  trouverait  te  premftiutprtô 
lie  toutes  qu'iU  fait  pour  être  utile,  à<.moinrf<i«m»t, 
qu'il  ne  croie  avoir  des  intérêts  tout  diffiéreafewteeet»  de 
la  patrie*  Ufeudieit,  Athéniens*  quoique  ne  as*  pénis 
.aux  juges  dans  aittuioe  ciranttanee  d'amgncr  iwi  eux 
loues  femmes. et  loues  enfants,  M  fendrait  fdte»)e>qt»e 
dans  une.  accusation  de  taafaisen,  ils  se  fimat  u»  éèrmt 
religieux  d'eu  agir  ainsi ,  afin  que  tous  «eux  qui  ont  por- 
tage le  danger,  étant  sous  leurs  yeux  et  leur  rappelant  que 
Ton  n'a  pas  même  eu  peur  eux  tes  sentiments  ordinaires 
de  compassion,  contribuassent  à  rendre  plus  sérèfioParrét 
porté  eeutreteceupable*  liais,  puisqueui  la  le?,  ni  rasage 
ne  «ou»  y  autorisent,  et  que  nous  sommes  dans  k>ttéeeapîK 
do  juger  pour  ces  objets  sacrés  y  punissez  donc  Léèorule, 
condamnez-le  à  mort,,  et  annoncer,  à  rue  femmes,  »i  ros 
enfant»,qu'ayairt  entre  vos  mains  estai  qui  tarawit  trafc», 
vous  lui  ave*  feit  subir  son  juste  châtiment.  Car  c'est  une 
choso  affreuse  et  déplorable  ,  que  Léoerate  prétende  jouir 


LYCURGITR.  '4^1 

dtoteJ*  ville  des  mémos  privilèges  que  ceux  qui  y  sont  rcs- 
id*+\*i%él*Vsi  abandonnée;  que  ceux  qui  se  sont  enrôlés 
njpriniœs  ddfisnseurs,  loi  qui  n'a  voulu  s'cxposef  a  aucun 
4oqa*r?iq»ecetnc  qui' Pont  sauvée,  lui  qui  ne  Pa  point  de- 
;feu4*fl;*  qu'il  prenne  pari  aux  sacrifices ,  aux  cérémonies 
4*tota»t*4»x  amaftfelées  publiques,  aux  bis,  à  radmini*- 
4flH*W» àjtartrolraavaejtogoo,  «vin,  pour  la  conservation 
;dçflqut&  wUtejfc)  m»  citoyens ,  dont  fa  république  a  ho- 
-31^  Jes.iwwreHIes  parua  deetl  solennel,  sont  morts  à 
£b&6P&k  tt  n'a?  fias  mémo  tt«gi  en  revoyant  dans  cette 
ethnie  tas  mssriptirt&rfpn^fcrtt*,  ejravêes-siir  leurs  tom- 
hpaw^frmp&foa^ira*^  yeux  qui 

^*|  p^urt .  $Ur ,  i^iDfof tane  de  ne*  guerriers  :  et  voilà 
yknTWmgqpi  tarectaner,  aasitonvdealci»,  votre  attention 
^«*repu;flpptoçiei  Mais  V^ou»,  demandc*4ui  de  quelles 
Jofc?  1#  Agitât  les  «  répudiée»!  Le  ttife*erez-vous  habiter 
-99» 7fDim2  seul  entre  tant  Je*  citoyens,  il  a  refusé  de  les 
4flinttfcttl  14  invoquera  les  dieux  dans  se*  péril  :  et  quels 
.OJfS«?«eax  dont  il  a  livré  les  temples,  les  statues,  les  sa- 
^çréi^bnsigrnl  Ile  qui  mendiera-t  B  la  pitié?  des  hommes 
Mm  Jcsque!»  il  n'a  pas  eu  le  cœur^lo  contribuer  au  salut 
:,wnjpiigi  !  Ctetloia  d'Athènes,  c'est  à  Rhodes  qu?H  eépé- 
j^jt  trouver  un  sur  asile  :  qu'il  «ttéo  implorer  les.  ltf>o~ 
-$eiçi  N'esta*,  pa»  dans  leur  ville,  à  Texeliisioft  de  sa 
^patrie*  qu'il  a  cm  pouvoir  trouver  sa  sûreté?  De  quels 
baniitte*  en.  effet,  pourrait-il  attendre  une  juste  cempas- 
,&*££?  des  vieillards?  suais  il  ne  leur  a  laissé  /autant  qu'il 
.était  en  Jui»  ni  ressource  pour  soutenir  leur  vfe ,  ni  espohr 
4$J*e  ensevelis  da#a  le  sol  libre  de  la  patrie  ;  des  Jeunes 
:£$»s?^et  qui  d'enâr e  eux  >  au  souvenir  des  guerrier»  de  cet 
âge,,  Avec  lesquels H  combattait  à  Cbérooée,  et  dont  il  par- 
tagea le*  danger»,  consoatiraU  à  sauver  celui  qui  fr  livré 
hwf*  Um*bea*ix ,  et ,  par  le  même  suffrage,  déclarerait  in- 
-aenstés  oeuxqui^att  sacrifié  leur  vie  pour  la  patrie,  tandis 
qu'il  déclarerait  tm&¥  et  renverrait  absous,  le  traître  qui 
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l'a  abandonnée?  Voua  permettrez  donc  a  qui  Ttudff*  l'en* 
txepreadre,  de  nuire  au  peuple  par  ses  discours  et  par(*e* 
action*,.  Car,  souffrir  qu?un  homme  qui  a  déserté  U^tjlleoQf 
qju  tfeat  condamné  lui^nieme  à  l'es*!*  qui*J*at*t&lfdgaE£ 
sou»  ^9»tion«  plus  de  ^wf«n  *i*  ans*  wrôeaftfti  tafettefe 
dans  Athènes  «tr  dan»  son  teiTÛatre*"<tt  fn'ett-pas  wnpjevi 
ment  consentir  au  retour  d'un  -exilf,^»^ -€|i#wer-q«0 
celui  qui ,  par  «ondoie  manifeste*  a  -eowdwwap^r^Umftffft 
une  dévastation  univer^^Hê,  viw^àab  torons  ^f>^r}^ 
même  pays*  •  -•  •-/  n-  -  -v't,^  G  ^fû?  etr-oi-i 

Je  n'ajouterai  pluaqu^qnelfnes^ts^waitfide  geacpfer 
dre  delà  tribun*,  et  je  ne  ferai  <juq  wraftMppeJejhlt  êtoreib 
rendu  par  le  petifAe ,  sur  le  repeot  due  la  i#Urf*8f*$tarJb6  i 
ne  sera  pas  une  chose  inutile,  au  momeinVoùjfVfjteiftB&to 
donner  vofc-e  suffrage.  Lis-moi  le  t$i.te  ro^eiditdi&refeQ 

Or,  maintenant  rj^omme  qui  viole  ^  détruit  tetu^e^rrlej^ 
lois ,  je  vous  te' signale,  à  vnua  -qui  êt«alea>matet»fflerteïi 
punir.  C'est  à  vous,  dan»  votre  intérêt  et  daws^ctfhtf  ées 
dieux,  de  punir  Léocrate.  Car  les  crime*,  tan*  qçftiarM 
sont  pas  soumis  h  ma  jugement,  sont  le  fait  des  cowp^blea/î 
mais  du  moment  où  la  cause  est  entamée-,  i&'wrtrt^&il 
de  ceux  qui  ne  les  poursuivent  paftooBfbrméiaent&rtaitfsr 
tice.  Et  n'oubliez  pas,  citoyens,  que  chacun  de  v<rus^  en  : 
donnant  secrètement  son  suffrage ,  ne  peut  s'mptafaa*ita  .^ 
manifester  clairement  aux  dieux  le  fond  de  sa  pensée.  On, 
je  crois,  Athéniens,  qu'en  prononçant  aujnurdf&ui  ifQtjre: . 
jugement,  voua  embrasserez  dans  le  même  arr&  ,$o^,ee, 
qu'il  y  a  de  forfaits  les  plus  énormes  et  les  plus  odje*», 
dont  on  voit  clairement  que  Léocrate  s'est  rendu  coqgMp*.  . 
ble  :  de  trahison,  puisqu'en  abandonnant  la  vUle^VJ'aJtr 
yrée  aux  mains  des  ennemis;  d'abolition  de  la  démocratie, 
puisqu'il  n'a  osé  braver  aucun  danger  pour  défendre  la  li- 
berté; d'impiété,  puisqu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  les  bois 


sier&'&*>fessènt  éoupjs  et  tes  temples démelïS'de  fbmf  erf 
«étalât;  d'outrage  envers  ïesparènls,  en  lafesari*  détr uiné 
feurosépùtoares  et  abblir  les  hottnetfrs  ftttèKréS'  àufctjtiëlS 
ils  wtdwït?  enfin,  d'abandon  de'stm  pteteètdë  reftfe1** 
sewfcœ  militaire^ en  ne  se  présentant  point  aux  généraux 
et  i*e&G  montrant  point  dans  les  rangs  dés  soldats.  <}u* 
donc  osera  Pabsoudre  par  son  suffrage,  et  se  montrer  in- 
duisant po«Ma¥rt  de  crimes  volontaires?  Qui  sera  assez  in* 
sensé  pour  vouloir  le  mu  verset  s'en  remettre  ainsi  de  sa 
propre  sûreté  à  quiconque  aura  la  fantaisie  de  l'abandon- 
nflr?  $tii  consentira ,  par  compassion  pour,  eë  misérable ,  à 
se  voir  impitoyablement  égorgé1  par  les  ennemis,  «t,  par 
indalgeno^pouroë  traître,  à  ^eyposer  soi-même  au  Jtiste: 
cfcMiineiirdiidél?        -   ">  -•    >  •  ]  '■  [    -  •'>  • 

Qaanti  tt»i ^  o'est  pour  secourir  la  patrie ,  la  religion  et 
les  lois,  que  j'ai  Intenté  jcontre  lui  cette  action  juste  et  lé- 
gitihi&jsans  ealomirieiUe  reëte de  sa  vie*,  stfns  fafremeti- 
tian  d'aucun  fait  étrange*  &  l'accusation.  Mais  châetm  de 
vows  âtât  songer  qu'acquitter  Léoetate  pat  son  -vote,  c'est 
prononcer  la  mort  de  là  patrie  et  retfda'vage  de  ses  conci- 
toyen^' et  que,  de  deux  urnes  qui  sont  placées  stfus  ses 
yem^fxtm  dorant  décider  de  la  trahison'  et  l'autre  dtisalut 
de  l't&hisé,  tes  votes  que  tous  allez  y  déposer  prbrinhce^" 
rotrt  ea  'lé- renversement  da  la  patrie,  t^ti  sott  affermisse-5 
mentit  sa  prospérité.  Si  dont;  v#us renvoyez  Lébcrafèab-  L 
sou*,  cetera  Inviter  par  vôtre  décret  les  traîtres  à  livrer "fe"5 
ville  j  tes  >ôfejets  du  eulte  et  les  vaisseaux  de  VÊt&t  r  mai^  si * 
votisïe'feifes  mourir,  vous  manifesterez  hautement  fotre 
vokwtttéde  sauver' et  de  conserver  îa  patrie,  Iefc  trésors^ 
quVfUe  possède  et  la  félicitépublique.  Songeant  donc,  Athé- ll 
nienSyqne  *le  sol  lui-même  et  les  arbres  qtrile  couvrent,  ' 
vous  implorent ,  que  les  ports,  les  arsenaux  et  les  murailles  ' 
même  de  la  ville  vous  supplient ,  que  les  temples  et  la  ré* 
ligion  vous  conjurent  de  leur  prêter  assistance,  et  vous 
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rappelant  tons  les.chefs  de  l'accusation,  faîtes,  dans  la  per- 
sonne de  Léocrate,  ut  exemple  qui  prouve  que  la  compas- 
sion et  les  larmes  n'ont  pas  sur  vous  plus  d'empire  que  le 
désir  de  sauver  les  lois  et  la  patrie. 


1         •  t  >*.        4 
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Hypkridk,  fils  de  Glaucippc ,  après  avoir  étudié  la  philosophie 
sous  Platon,  et  l'éloquence  sous  Isocrate,  se  mita  écrire  des 
plaidoyers,  en  attendant  que  l'âge  lui  permit  de  se  présenter  A 
la  tribune.  Entré  dans  la  carrière  politique ,  il  s'attacha,  comme 
Démosthéne,  au  parti  opposé  à  Philippe.  Il  fut  d'abord  chargé 
de  ménager,  avec  Éphialte ,  une  alliance  secrète  entre  ce  parti 
et  le  roi  de  Perse ,  qu'inquiétait  l'ambition  du  Macédonien.  Il 
fit  Yoile  ensuite  vers  l'Eubée,  accompagnant,  avec  deux  tri- 
rèmes équipées  à  ses  frais,  la  flotte  qui,  à  sa  voix,  allait  défendre 
cette  Ile  menacée  d'une  invasion..  Soldat  de  Phocion ,  il  se  Jeta 
dans  Byzance,  et  contribua  à  conserver  cette  puissante  alliée  a 
sa  patrie.  La  république  le  chargea  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes à  Delphes,  À  Rhodes,  à  01  y  m  pie.  A  la  nouvelle  du 
désastre  de  Chéronée  (338  ans  avant  J.-C.),  Hypérlde  monta  à  la 
tribune , proposa  de  mettre  les  femmes,  les  enfants  et  les  images 
des  dieux  en  sûreté  dans  IcPiréè  ;  de  rappeler  les  exilés,  de  réha- 
biliter  les  citoyens  dégradés  ;  d'accorder  aux  étrangers  domici- 
liés le  titre  d'Athéniens,  aux  esclaves  la  liberté  et  des  armes. 
Ces  mesures  furent  adoptées,  et  la  république  leur  dut  une  paix 
honorable.  Accusé  pour  cette  motion  hardie ,  Hypéride  se  justifia 
par  un  discours  célèbre,  où  il  disait  qu'ébloui  par  les  éclairs 
du  glaive  macédonien,  il  n'avait  pu  porter  ses  yeux  sur  les 
lois.  II  fut  un  de  ces  généreux  défenseurs  de  la  liberté  qu'Alexan- 
dre, destructeur  de  Thèbcs,  voulut  se  faire  livrer;  un  de  ces 
orateurs  probes ,  que  l'or  d'Harpalos  trouva  incorruptibles. 
«  Quinze  ans  après  la  défaite,  de  Chéronée ,  dit  M.  Villemain , 
les  Athéniens ,  animés  par  le  courage  de  leurs  orateurs ,  ayant 
essayé  de  délivrer  la  Grèce  tombée  du  joug  d'Alexandre  dans  les 
mains  d'Anlipater,  le  général  et  beaucoup  de  citoyens  d'Athènes 
furent  tués  dès  le  commencement  de  celte  guerre.  Hypéride 
prononça  .leur  éloge  dans  la  cérémonie  accoutumée  des  funé- 
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railles  publiques.  On  conçoit  combien  ce  dernier  effort  de  la 
Grèce  pour  revivre  à  U  liberté ,  cette  dernière  libation  du  sang 
athénien  pour  la  patrie  commune  devaient  inspirer  le  généreux 
orateur.  Hais  que  nous  reste-t-il  de  ces  sentiments  et  de  cette 
éloquence?  Un  fragment  recueilli  an  hasard  par  un  scoïtaste 
du  moyen  Age.1.  » 

▲près  cette  nouvelle  défaite  des  Grecs,  Athènes  tremblante 
bannit  Hypéride.  Retiré  d'abord  à  Égine ,  il  s'y  réconcilia  avee 
Démosthène,  qu'on  l'avait  contraint  d'accuser  de  vénalité  dans 
l'affaire  du  trésorier  d'Alexandre  \  Poursuivi  par  les  Macédo- 
nien*, #  se  xtfftgia  ^sklejgm^ 

il  fut  axfju*4  d*  cet  a*ij*  par  Archias  :  âMtsisaEteWtearfj(Uttfr 
pater.  *£t  &tf  de  )**mkl  Ortothû.v*»  Ai>fipaJev,4àv  estant! 
mis  à.  ta  #aj*nne„  M  i&ittwwwàtaï  tmesmejla^laRgs^àibeHesti 
den^A  fiflifu'M  ne»fteus|  r^^dbwço»Yrif  de&^ecretsép  feiyiltojb 
•1  ajnsi  ûjiU  se*  Jeun  la.&fufiènM  ^a  n»k-d'jjoW>Be^^^  GTétait^ 
l'an  322  avant  J.-C.  Laissés  d'abord  sans  séputtur  éclaira  te***) 
ceK^ariîf  de  la  liberté  furent  ejdevés  par  sea^r«d|edy  ejnt  les 
entc*WWt4a»srAtUQue*  >■,[■  ï>ii>L\  ïiuji?, 

Br#vef  inpovuptible ,  mais  demcaurapeu  <ttgne«<d&aai^p8>^ 
tôoUftn*  f  iftrtrio*  «attribua  »  par  ta  dramatique  déjfefcsa  deisui 
coujtj&wrç  ^tymé,»  à  introduire  éloquence  véhéaiénkuaUisein; 
derimpa^le.Aréaj^.&ebiQ^^ 

eutretint  trois  maîtresses  à  la  fois#:a  AthèAefr^JtUfiirÔeiiià^ 
Éleu^^vp^av^i4  dc;lui^it^uaiite^i«ux  discours. mtiMsitîtiaesV: 
il  en  reste  u#*quJ:,  eaoar*  lui  esfrjl  contestée  Sa  haine  poucJaf: 
Macédoine  toi  survécut  avee  son  talent  dan*  la  perawiDjMc  h 
GlaudjH^^t^AlpUinoi.&ojifiUetaoopettt^is.  .  •   .«mu-l; 

'.'•/■  '    •       •    •'  i«0,UMl  8l>-ï 

1  Essai  sur  V Or aïson  funèbre.  k     ,     * 

*  TJné  anecttoie  recueillie  par  le  biographe  des  Dix  Orateurs  peint  ao> 
miraWemem1e*iB<ttorBdes  hommes  d'État  de  celle  époque  :  «  VtfjilhtâP 
avait  secrètement  composé  des  ménotres  pour  accuser  Tïêmmiïtakf 
celui-ci  les  découvrit»  Bans  un»  visite  qu'il  fit  à  Bypàrifajftaiajfot'it' 
surprit  ce  libelle  dans  ses  mains,  et  fit  éclater  son  indignation.  —  Tant 
que  tu  seras  mon  ami,  lui  répondit  Hypéride,  je  ne  me  servirai  pas  de 
ces  mémoires  ;  mais,  si  nous  nous  brouillons  jamais ,  voilà  ce  qui  me 
préservera  de  tes  attaques.  » 
»  Plutarque-Amyot,  vie  ffBypéride,  dans  les  Dix  Orateurs. 
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DISCOURS 

STTR  LE  TRAITÉ  CONCLU  AVEC  ALEXAITOREi 


TltÏRODÛGTïOK. 

PfliLirhtTiittihit'pèû  de  temps 'après  s*  vîctoïre  dCChéronée , 
et  icimifteiilWiandfe' hérita' d€f  sur  ttftnè  et  de  ses  Conquêtes. 
te  isauvcfau  rot  tfttlatt  «sure'  taises  feàrbare* ,  til  dès  Grecs,  ni 
dettes  irireprcs, *^étsrI1  le»  <»Dcnii  tous^t  la  Créfttté  ou  put  la 
èMfÉfaar;  ^r'sra  eanfBSJè  o*  pai* saptiiièfee* ■;  et  alla  exécuter 
en  Aste  l'afavrtéétA  médttée  par  wn  pire  i  Efrtoà  âfoséwctf;  An* 
Uf»ter«iUâItsarliae»éeei       ■  •  .  ' 

«il  t*fja!fcjit»«e  ehef ,  «ui  irom'tosotf  «ouve*ain;  e<*nmU#Pu- 
sieur»  actes  qui  pouvaient  passer  pour  «ueviolàtton  manifeste 
d'-w  traité  conclu  à  Coripthe  entre  là  Grèce  et  Ale*atidre."Av*nt 
mdns*  le  dépendu  conquérant ,  quelques  iusiHtec'tkmi  l'avalent 
probablement  forcé  à  des  mesures  contraires  à  des  stipulations 
qui  leosnanissaient ,  Jusqu'à  un  certain  degré,  ['indépendance 
delà  plupart  des  cités  grecques. 

.Voilà  pourquoi  nous  voyons  (01.  <mn,  4;  3*5)  tin  orateur 
monter  à  la  tribune  athénienne,  y  aecuser  les  Macédoniens 
d'avoir  enfreint  des  traités,  et  appeler  ses  concitoyens  aux 
armes.  Mais,  de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  cet  orateur  n'était 
pas  Démosthène.  Libanius  et  un  scoliaste  nomment  Hypéride.    t 

L'auteur  de  celte  harangue,  quel  qu'il  fût»  ne  connaissait 
pas  Alexandre.  Le  conquérant  eût  probablement  avoué  tout  ce 
qu'Antipater  avait  (ait.  Or,  vouloir  qu'Alexandre  ne  fut  pas 
maître ,  c'était  méconnaître  son  génie  et  sa  destinée. 
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DISCOURS. 


?»«■•« 


•  h,  convient  <f écouter,  ô  Athéniens  !  îe»*f*tetirff  qoî  vous 
pressent  de  garder  les  serments  et  les  fraifes,  s'ite  agirent 
d'après  leur  conviction.  Rien  ne  sied  mieux!  à  itffeééëmo- 
craiie  que  ce  respect  du  droit  et  de  l*ërçuif&  €èffeé$amt , 
que  ceux  qui  vous  fcnt  ces  instances  ne  véis  "fatiguent 
point  par  l'abus  de  la  pare»,  tandis  que  leu*  eondBttcles 
dénient;  que,  soumis  à  vottc  examen ,  llsecqejîhuut  pour 
l'avenir  le  moyen  de  tous  persuader  ;  ou  que;,  céâaHI:H 
place ,  ils  laissent  parler  ceux  qui  s'expliquent  avec  ptattle 
vérité  snr  ras  droits.  Ainsi,  par  une  soumission  volontaire , 
vousfeieafeiaawàquilasuafej  ou  ,  pféflfilt  k  justiee 
à  tout,  vans  maintiendrez  auasi  «os  intéaêtasaai 
sans  reprecèe.  Or,  l'examen  du  traité  iey  ai*  ajlarfrafc  < 
pour  woatrer  qnclaaogtccux  ami  Jfcnt  lafcaim.  ITypeanaii  ! 
en  peu  da  MU,  combien  cette  ikiiatiau  est  gwaajv.-;--- 

•«»  l'en .tons  demandait,  é  Atnénens!  quel  pommait 
être  l'objet  de  vetre  plus  avdenfte  indignation;  c#-*e» 
reJt$  repeedriez-voes  tous,  le  retour  des  Pjjjjjliatia\i;j#il 
en  existe  encore;  ce  serait  la  contrainte,  ta  viole*»  do 
lenr  rétablissement.  Oui,  vous  courriez  aux  armesy  vous 
braveriez  tons  les  périls  plutôt  que  de  les  recevoir  et  de 
vous  courber  sous  leur  joug;  résolution  d'autant  ph»  sage 
que  personne  no  tue  son  esclave  de  gaîté  de  cœur,  tandis 
qu'on  voit  tes  esclaves  d'un  tyran  mis  à  mort  sans  procès , 
et  outragés  dans  leurs  femmes,  dans  leurs  enants.  liais 
Alexandre  qui ,  au  mépris  des  serments  et  de  la  paeifioatîea 
générale,  a  rétabli  les  tyrans  de  Messène,  les  6As  de 
Pltiliade,  a-l-il  respecté  la  justice?  n'a-t-il  pas  suivi  son 


1  J'ai  préféré  â  l'interpréta  lion  de  Bciske  celle  de  Schsfer,  quoique 
repoussée  par  Dobrée  :  Q.tam  graves  antem  sinl  res ,  inquibus  violalio 
fadtris  verlitur, paucis  docibo. 
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instinct  de  despote,  dédaignant  et  voire  courroux  et  les 
stipulations  communes?  Eh  bien  1  ces  mêmes  violences  qui , 
tentées  ici,  vous  rempliraient  de  colère,  pourquoi  les 
)pléœMUçurs<w^\àfw$urte't  pouiqueisAitfimqftOftn 
vau&  dise.;  Observez  ,les  serments,  vans* et  $0031411* m 
so»*  fwriW<^av«c,^t  d'écjat ,  laissantes  foire  ?  Non,  oo» , 
il  ja^^eca  pas  ainsi vsrvo«s  êtes  résokts  à:  user  «ta  vos 
dru^ls*  Le  J^ùtéjpr^brae'e^imni.de  ton*  les  confédéré* 
<j^ic*u^W#,fti^^  lui  et  soa  pays; 

ol  U  }w:  «rtfi^itoiift^  donc 

ogéffiJ&.Je^df^imtîtfl^  «fes 

,  Ma*s,  diront  1^  feujtetfesdttd£S^dlU»era«ot  le  traité 

1&  ^xfefStfftéedo^^  toile  po«r<* 

(p*ût  AJ**ai»dre  feè  f  ^rappelé*  Béfeose  -ridicule  1  l*s 

tm*£  &  kes**e«*qoU  awitde  tnété^  opprimaient  Aniksa 

Çf.ÉcéfK?  %  e»  mâétèd&seé*  à  emi*»des  iniquités  «te  tear 

gouverpemni  :  et  ces  mêmes  Mqmlésy  *au*  tes  souffrirez 

eji  Jfeasuntel  D'ailleurs, je  lis  en  tète  «hittite  s  LesMeUétms 

ssvonâ  libres  et  régis  par  l&ms  pr«§)r«*J*fc.'Pui9fwe  celle 

iftdépffadtncc  est  la  danse  fotukœeBialey  pcBS-ttfc*  saa* 

afesuréité*,  ne  pas  *asr  Bosstiputetteasviojéaai»  te  retour 

4e  h*  saariiiidet  On  veaw  adjure  4'étrô  ildète*  à  *os  ser- 

taenis,  ^observer  la  justice I  le  répète,  coiittfte  ««wé* 

quA&efi  *ç  cassatee  -  Aux  asmes ,  A&énieBst  maittbez  contre 

k&iofrajsIraEsayec  les  braves  de^ooncvoioaté!  L'occasion 

a  ta  parfaigAssez  d'empire  pour  vous  faire  sacrifier  l'équité 

k  wûtee  intérêt:  *njourd'luri  que  l'tatévêt^'^pigé,  l'oo 

oasmi  cooeouratt ,  atteftdrez-vous  tm  antoe  -temps  pour 

affranchir  Athènes  et  la  Grèce? 

Je  passe  à  un  autre  article  du  traftéf  ainsi  conçu  :  Ceux 
qui  détruiront  le  gouvernement  établi  dans  chaque  Etat-, 

■  Deux  villes  de  Lesfyos,  aujourd'hui  Porto-Sigri  et  Biersé.  L'histoire 
»e  tait  sur  (ou?  ces  petits  événement». 
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APépoqus  4e  la  prestation  in  êcrmchtpohrU  pate,*mèt 
<em*ewU$  de  tons  les  confédérée.  Or,  considérez,  huimrits 
d'Ataènes,  que  les  Acbéeos  formaient,  dans  h?  Bétapeu- 
uèse,  une  démocratie,  et  que  le  Macédonien  a  nriééMe 
pouvoir  du  peuple*  de  Pettène  v  dusse  la  pàujHtrtïies 
citoyens,  donné  leurs  biens  à  des  ésclares * imposa *à  cette 
Tille ,  pour  tyran ,  Chaeron,  on  lattear  !  Et-  nnurf,  couvris 
dans  le  traité  qui  appelle  hostilités  ée  pereitoactest,  biiéiftns- 
nous  aux  communes  stipulations  ?  Jfc  tanteittiûHrouspufrfts 
Macédoniens  en  ennemis  ?  trouve*owM*o^^#oppo*inm 
«ffrostée  cfe*z<pe1^'ii&efe0e93JineiMlMo^ 
gorgés  d'or  pour  noua  traluW  ÏU;  ûonnrôsent  tantes  tiès 
oppressions  5  mais,  dans  l'excès <te  lent  imokecevescorÉés 
des  troupes  du  tyran,  ils  vous;  Si^nfôbf  de  gatitoifles 
serments  qu'il  Tjftto  comme  *'U  *tast  ta  tarifa*  ipréragatlee 
du  parjure;  ils  voua  forint  de  briser  vos  tofe  en  jglMmrt 
les  condamnes  de  vos  tribunaux  ;  ite  vous'  poussent ,  malgeé 
vous»  à!  mille  démarche»  illégales;-  €da  es*  tout- simple- 
Tendus  k  la^oause de  l'ennemi  dé  leur  pétrie,  ilrfne  périrent 
respecter  ni  lois  ni  $ennenU;  ils  en  jettent;  tfeulement  le 
nom,  pour  (aseitter  los5oJsifs$ui  s'assemblent  kinveci^ibr- 
renr  des  nfrirea.,  et  qui  ne  voient  pas  sd'atfanjrtejfeaaéddr 
au  calma  actuel  les  plus  terribles  tempêtes.  IVii  dtimoudô, 
Je  demande  encore  quVm  se  rende  à  Paym  de  «sur 'qui 
Insistent  sur  la  fidélité  aux  stipulations  générales;  àvmoins 
qu'ils  ne  s'kimginent  que  dire»  gardez  vo*  serfnmis^te 
n'est  pas  dire  que  nul  ne  doit  être  lésé,  ou  Qu'ils  ne  croient 
que  nul  ne  ressent  une  offense  quand  les  r^n&lijtpsestsqnt 
détruites  >  quand  le  despotisme  prend  la  place  de  la  dëmuV 
cratie. 

Mais  ce  qtfH  y  a  de  plus  dérisoire;  te  vùfeîj  LeUfàité 
porte  :  Et  conseil  chargé  de  pelïïèr  sut  les  intérêts  cdtMrifts 
empêchera,  dans  les  cités  confédérées,  tout  supplice ptput 


Pellène (ruines  près ûe.Vlogoka)  était 009 ri!M'A«ft*Se« 
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èamilMàtfltiHégal,  U$^n^mumjâ  pM^&mt^t^ 

.ÊÊmtoJ*m»*ttoa.  Et  y  loin  d*  Imiter  «otrt te- Qttè  dè^oês 
>ïiûèèBtesyilia*t  d«  boaiiwes  qui  Je»  tondant  !>  Mats  p#- 
fxarer  dam  des  Étais  litres  ces  grande*  *a&str*rjli&  4toût 
.tant  id3MM»mej  «rat  chargés  île  te»  garantir,  'iiV*W88*  pas 
:màdter  kimortf  .  ;.  •  '■*/  •••]•<.•-.■, 

i&grtpnfloeifeoreM  a**  autre  infradtién.  ïîest  écrit: 
&éfque*&famà*x  éiklgrës  tiè  p&tit»ûméê  drmxànt  dès 
confédérées  pour  *n  utttiqûer  m»  utxfrê,  soub' peine 
bfaaffift  M;*^  partis. 

?fit  pomtfaittnefrô'qœM 

slérnrtieuT»s^(HnhwM  Jammsâl  «e  les  a 'dépèsflèr» "Mttiô- 

MonttiBfcMe^il^péeèlfriiiiiif^  il'DfctepavtotttaÛ il  peut; 

*tJseprênuBtitHi  tèntfttarétttia*  plus fréquente,  pnrfctrtrtl 

wieMIfa  rétai^vapTéswmm^ti^n) :^s  bannhdttî»  pltî- 

«feura  vittesy^dâiwSicyone^  un mettre  éfàctlmév H  fa»!, 

àïtoan?  nous  (S»nformep«ux  couv^ntîOTig  gënét^âlël  !<ehfMetf  ! 

««Irai»  ikr  traité  lesviBes  qui  ont  hncë  <tts  bâiffifeJSni 

*sfcnaétateaire  é*  voiier  la  vérité,  ne  dtoris  paBcfûecés 

riUé*  fflDmaaaédontwmés.  Mais  si «les  tr aîtres,  $lea  servi- 

4*ites> «tef  ta^Macëckrine  véètancfet  sai*'  itt&rifa!  rfetfécultoh 

AticfMdté^oMsSoQS  à  des  parole»  g  Jàsles, ebétesôns* 

ttotrewrment  t  rattachons  les  Macédoniens  de  l'alliance , 

etari&wkce  qa'fl  fe*tMr*xte*e§  insolents despotes,  de 

ce*  ÎHttrtfant*, de  «os  pertûrbfrtanre's  cpii  sortent  ^er  la 

jNdat'deil* Grèce.  Qàtet-tié  <p*e nés  mtort&pmimmm 

appeler  7  RiéclamenMte  le  maintien  4e»  article»  «ofl&earx;  à 

lairtpuèkkjue ,  annutent  «eux  qui  M  sont  favorable?  eda 

;Ut  y  aiait  s**»  o^ute-tk»  Grec»  battis  dent  phwWtw*  vttfcs  4s  J&oé- 
dojne  ;  et Jes Maq Woniew,  loto  de  réprimer  te  w»  <*^ri#es,  le»  ArajNrt 

aidés  à  rentrer  de  force  dans  leur  patrie,  . 

*  '^Àii'lleu-  ée'  #f****urt ,  des  manuscrits  donnent  iwiTctT-rot/o-i, 

Je  traduis  sur  la  variante  de  J.  Wolf ,  T«tp*TToc/cri,  gC.  tii»  'Ex**/*  , 


vaua  semfete^l  - farte?  t>ii^î!  toute  convention  sflptfl& 
po«rvé&4n*eiW«omre  Athènes ,  ifs  la  rendront  imro^Wfe 
à  jattmtt;  ei/g'H  en  estutfe  ifcjuitabfc,  Impartante,'  tjuî 
*<kis soutienne  et  les  réprime  >  ih  se  feront trof  devoir  de  la 
totfttaitre  à  *u  traitée!  ,,..-..-    .^.  .^ 

ToosaHez  voir  pli»  eteirement  encore  que1,  MniîevOUs 
reproeher  éPstvoït  violé  quelque  article  dû' traité,  tôtiâ*  tes 
Hellènes  vous  sauront  gré  <fen  afroir-scnte  démasqué  le* 
tofraeteurs.  Parcourons  plusieurs  *  de'  ces'  disjfositibnà ^ 
nombreuses.  -      M  J  '       a    J,: 

Z**  confédérée, selon l'une d'elles;  itnfont ïaher'Vfèïfc 
Ml  W  arrêtera  et  nfemtoênéra  uti  *èul  4e  leur*  rtàvtàli; 
QÈûèbnqkt  tfoîtm  dette  déftns?  {*èra un  ennemi "foûPijt 
cwfifdéÙitiônïM,  hommes  tl'Atîiêri&,lVous  àverîd/îé& 
Mtk^onîe*^  commettre  les  Vi^ïatloYiS  lés  phis  fîrigritiit^. 
11$  ont  poussé  î'arrbgatieé  jusqu'à  traîner  i\  TênèW  &tià' 
les  ttifetefeux  partis  du  Pont  ;  ils  rusaient  pour  è'atd^F&tfê1 
prise,  elils  ne  l'ont  tâchée  qu'après  que  vous  e^tés  tië^èW 
4ue  eêht  trirèmes  seraient  à  l'instant  équipées^  Wisfeîft1 
Hier,  et  eothmafldées  par  Ménesthée.Or,  n'est-îtpas  anàtï^ 
qwe  des  étrangers  commettent  (f aussi  gr dvé£  inff^ctfoW^ 
t«idtequ£lëdrt  *Éife  d'Àfliênes,  au  lien  de  les Vn  (âiWPf 
»er,  tous  consefHenf  àV  maintenir  ce  qtfiis  fçtiiébFluY 
jtftfdaf :  A*t-on  ajouté  an  traita  pleine  iicèneépoiirtesliin;^1 
uWêtwe  air*  autre*  de  les'réprîmer?  A  Tinjustîee  TeVifâcI£f 
dtàteWifbnttis  pas  joint  rayeugleméntt^âr^nîé1! 
cdtiséqtfence  de  leur  énorme 'trari$gres^iohi  *\>tit-ifé  xj 
M\ï  perdre'  l'empire  de  )a  mer*  et  kniMi^cUant "e'nc^/' 
ifty1  tenons-nous  pas  d'eux-mêmes  fe  droit  4eïe^^naïër/ 
potliHer  quand  nous  voudronsîPour  s'être  arrêtés,  ïfé:îx*5ài' 
ont  pas  moins  violé  les  conventions  communes;  mais  tétrr 
bonne  étoile  exploite  cette  quiétude  si  bien  décidée,  à  ne 
pas  faire. valoir  vos droits.  Voici  te  «omble é* feutrage'.* 
vous,  (Joui  tous  les  Hellènes  et  ioo»fcs  Barbww eraSgoctit 
l'inimitié-,  vos  parvenus  à  Ta  fortune,  moitié  persuasion  y 


jtyaîtm.  violence,  vous,  réduisant  «à  was'imtyrâef  voua- 
j^ptes^cerame  %'il*  gouvernaient  Abdère  ou Matonéc*. 
P^prin^ni  notre  puissance,  relevant  celleiJestennemte)  ils 
ftvpttenjl  ^  leur  insu  qu'Athènes  est  invincibles  ear  lui 
prescrire  la  fidélité  à  des  droits  violés,  p'est  recetHWHAre 
gti$.vp£Me  préférait  lé  soin  de  ses  intérêts,  elle  pourrait 
i|pi|eqpen^  .yainore-$cs  ennemis.  Opinion  très  vraisem* 
lplfrtyç  ;#}*'):#  tant  que  ijous  aurons  seulement  ■  la  paisible 
Ubç0dn  we^y  nous  pourrons  jouter  des  moyen*  de 
défense  plus  énergiques  à  nos  forces  de  terre.,  Aurtout 
ffl^qn^qufçje  sort  4  bt>>é  ce&hûwmes  q^i  Recouraient 

àe^^eJUM^u  \ywr\,  1^  mw  ayauMuccomW,  leaaulres 
^anjt, consens  dTn^uiswwc.  Aux  autres,  ipfraetiww 
(op^i'ai .parlv ,  ajoute*  donc 4»  grave  attentat  du  Jfctt* 


Q^^én^ex 

^pMieMe^î.Jl  n'avait,  qu'une  tprème  z  mais  «n'en  conclue* 
d^s ^p.  Ajhénjens !  que  rinfraetion  fut  Jégère^  ^  W*caU,4 
q^j^jjre  autant  4Yec  une  flotte;  et  c'était  un  e^sal de  ootrer 
patience  s  une  insniteàune  décision  çp,roinu«eiri^6enuuo 
CQ^e  le?  précédentes.  Un  lait  prouva  qu'il.  qherc^Ui  ft.  P0 
gj^|er#  chqz  ,ngu& ,  à  nous .  accautmaer  ù  cette ,  vjoJatjon  dft 
nos  porte,  Le  capitaine,  entré  danslç  Pkcetf  ^ur.uu  »ayw 
qui  eut  dû  périr  à  l'instant  avec  lui ,  demanda  la  pçnnissjon 
de  construire  sur  notre  rade  de  petit?  bâjimente.  ^c^UU 
déclarer  quQ,  non  çontpnt  d'abqr^che^nqHS^.r^^nt. 
sty.<impalronisâiu  La  .chaloupe  tolérée»  serais  jvenjieila;, 
triremç;,  peu, d'abord,  ensuite  beaucoup,  On^peùt>pas 
dire. que  les  bois  pour  la  marine  abondent  à  Athènes  >  qui 
les  fait  yenir  de  loin  et  à  grands  frais  '$  ni  qu'ils  manquent 

4  béiix  Virfes  *BTlitâce,  dont  tes  habitants  passaient  pdur  slupfdes. 
:*  $*JU>  awelteAfto,  Bekker  el  Sétarier,  pfo*»  »  et  non  juonu. 
*#*&**?  evrta*t4es  forêts  d*  la  Ttwo<*s  et-des  maalagdaséi  Peut» 
—  À  tftwfo  (rois*  ("H!*  est  qpposé  h  *vtix*  ptàt*.  Le  bois  nàotoMirc 
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en  Macédoine,  où  Von  en  li^r^àbonjo^çl^  à  qui  en  veut* 
Mais  les  Macédonien  espéraient.a>tistr«ife.et  charger  des 
vaisseaux  dans  le  même  port,  dans  le  Pirée,  malgré  la 
défense  absolue  qu'ils  ont  stipulée  avec  nous;  et  cette 
licence  augmentera  tous  les  jours ,  tant  ils  ont  pour  Athènes 
un  souverain  mépris,  grâce  aux  Athéniens  qiu  l$s  endoc- 
trinent et  leur  souillent  ce;qju11  faut  fairei  t^t  j^  WenjE 
bien  et  notre  défaillante  ^W<^>,^#oJr^ 
et  notre  insouciant  ppur  JffWffij^fftUI^ 
Grèce  a  traitél         ,  -.    -  r:  v~  ••'-'•■•  j»  tsm  Won 

iele  répète,  A0i4ni«wf!  obs$#r#*  *#$*ïwigmbri&ç<* 
je  puis MtmtyW&x  ki nipû  Agej,  ^e.«nt Jirf^i^iteméte; 
cvntr^i:e^erpM*,#^^  4ft»ta>  «t  qsfiTVDii4<piretiftau  m&> 
v^famimm  (fu^a«^««^«tià^i»^iks^wvw^ 

nrëiro*  Jfc*afcttw*i<&4  dansai* IrtiCéijq^ïl^^t*^^ 
wttaf  partipjp*  «fcioKpato  ^^Wm^  €itw-  f^wfié^WP 
est  liée  1  iinenécesriUH.  .Nous  fc t^dM^WI'WA  ^ésiWF 
de  nouai  tpatnerhmMeumvent  à  1^  t^réferf^^rfe:  §fll£a 
ti^ooétwrogèfevmWfâ  w<levonfén^  pas,  ^11  faiftfWiHaïef  M,[ 
se«14e>o<&fittes  de  gfoîreaènt  léfe  ^Ad%tUôiéï^& 
ptaSTichmitentqra  tous  lés  attires  peupler  ~ ;  L  J  ^"^ 
Si  donc  vous  l'ordonnez,  hommes  d'Athènes!  jepn^sen- 
terai ,  conformément  au  traité ,  un  décret  de  guerre  contre 
ceux  qui  l'ont  enfreint.  '       "  ■  ™^mr 

pour  mie  rame  coûtait  à  lui  seul  5  drachmes  (  prés  de  5  fr.  )  F.  Bœckn , 
1.  i,c.  19. 

*  Schœfer  entend  par  towattiV  et  /tî\  opposés  à  CQvx»p%è*9 
lanécessUé;et  il  fait  dépendre  Àrxfmvtnrat  de  ira.vT*o-B&t ,  comme 
s'U  y  avait  *»«/*» »r6fmt»  forme  inutilement  proposée  par  Seager. 
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tît-r  orateur,  que  les  critiques  d'Alexandrie  ii'onl  pas  inscrit 
sarlBtf*  tiraient  Carton,  n'en  mérite  pas 
nortml*  -flaus  l'estime  de  la  postérité.  Il  s 
l'flps*(«!,jSe  sa  ■  naissance  et  celle  de  sa  m 
politique ,  Il  marcha  »nr  la  même  ligne  i 
stooqiii'datt'itMifM'-ieit  tues,  et  partage 
f*ttta>in>(ddwie«M^nYal<li>.rttë  par  k 
V  La  vtraeHe  de 


%.¥«Mwv.fl»tp«K  <ta:l'ib»i'Sl  «ot  es»  m  W*a  traitroia" 
q9ffqe^t}éflHippf  ipjrWI  aftrt  forcb«çnlWMiinjrr>*]  un  'Atfi** 
n^£-»sf  fanant  l'organe  fie  l'ftiertt*  pPi*JMre  /l'Interrompt:;  et' 
s'écrie  i  ':U*i3 c'ait  la  guerre tjad  tu proposes!  -« Oui'," par  J«-' 
pi  ter.!1  reprend  l'orateur;  et  J*  veut',  depiui.des  denlis,*!»" 
enterrements  publics, 'des  éloges  funèbres,  an  un  -ma*,  lant'oa 
qnï  doit  Doôs  rendre  libres  et  repousser  de  cm  télés  le  Jong  ian-.. 
cédonlen.'  »  '■"-,,.'■? 

ïM^rie;'ip*pwi." "' —  :   '  '■  / ' ''■■      '  ' ' 
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HARANGUE  SUR  1/iIALOiNÈSË. 


INTRODUCTION. 

EçLAuis  et  animés  par  l'cJoqaeiiee  deDémosibène,  tes  Athé- 
niens allaient  s'unir,  contre  Philippe,  arec  Lacédémooe.  1/adroU 
conquérant  feignit  alors  do  renoncer  à  l'entreprise  %ttll  ajatt 
fprmée  sur  le  Péloponnèse ,  et  tourna  ses  armes  du  côté  de  la 
Haute-Thrace  (olymp.  cviii  ,  2  ;  346  avant  l'ère  chrétienne).  U 
se  trouvait  partout ,  soit  par  lui-même  *  soit  par  ses  généraux. 
Sans  parler  do  ses  autres  succès,  11  prit,  sur  le  chef  de  corsaires 
Sostrate,  l'Halonèse  (auj.  Sélidromi),  petite  îîe  située  à  la 
hauteur  du  golfe  pélasgique  (  g.  de  Volo)\  et  offrant  une  sta- 
tion utile  i  celui  qui  épiait  la  conquête  de  l'fiubée  et  du  reste  de 
la  Grèce. 

L'Halonèse  avait  appartenu  anciennement  aax.  AlUéniens , 
qui  la  réclamèrent  par  des  ambassadeurs  envoyés  en  Macédoine 
quelques  années  après  avoir  conclu  la  paix  (947 >•  Leurs  préten- 
tions furent  repoussées ,  et  le  mécontentement  mutuel  ne  tarda 
pas  à  s'aigrir  encore  :  Philippe  fortiflait  sa  puissance  en  TbetsftMo, 
attaquait  les  Acarnaniens,  disposait  en  maître  de  la  Chcrsosvèse, 
menaçait  Mégarc,  et  se  préparait  à  intervenir  dans  les  querelles 
du  midi  de  la  Grèce,  tandis  qu'Athènes ,  sortie  de  son  assoupis- 
sement, faisait  partir  des  députalions  vers  le  Péloponnèse  ,-fhjs 
troupes  vers  i'Acarnanic ,  et  communiquait  partout  ses  craintes 
sur  les  projets  du  roi  de  Macédoine.  Celui-ci ,  instruit  do  ces 
mouvements,  envoya  l'éloquent  Python  à  Athènes  avec  une 
lettre  où  U  repoussait  les  griefs  élevés  contre  lui ,  proposait  une 
décision  internationale  sur  les  objets  litigieux,  et  cherchait  à 
dissiper  tant  de  méfiances  par  de  nouvelles  promesses.  La 
lettre,  suivant  l'usage,  fût  lue  à  la  tribune  (oK  dx,  2;  3*3  ); 
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Python  ,  chef  de  l'ambassade ,  fat  entendu.  C'est  alors  qu'Hcgé- 
stppe  comb*UU  cette  politique  astucieuse  par  le  discours  qu'on 
va  lire. 

DISCOURS. 

Hommes  d'Athènes,  les  reproches  dont  Philippe  charge 
ceux  qui  vous  parlent  pour  la  défense  du  bon  droit,  n'au- 
ront pas  la  vertu  de  nous  fermer  la  bouche  sur  vos  inté- 
rêts :  i!  serait  révoltant  de  voir  les  lettres  qu'il  nous  envoie 
bannir  la  liberté  de  cette  tribune.  Pour  moi,  je  veux,  ô 
Athéniens!  parcourir  d'abord  tous  les  articles  de  son  mes- 
sage, puis  les  discours  de  ses  députés,  et  la  réponse  que 
nous  devons  Élire, 

Philippe  débute  par  PHalonèse,  disant  qu'il  vous  la 
donne  comme  sa  propriété,  que  vous  la  revendiquez  injus- 
tement ;  qu'en  effet ,  elle  n'a  été  a  vous  ni  quand  il  Pa  prise 
ni  depuis  qu'il  la  possède.  Ce  langage,  il  nous  le  tenait 
déjà  lors  de  notre  ambassade  auprès  de  lui.  C'est  aux  pi- 
rates que  j'ai  enlevé  cette  île,  disait-il,  et,  it  ce  titre,  elle 
m'appartient.  Prétention  injuste  et  facile  à  repousser. 
Tous  les  pirates  surprennent  les  possessions  d'autrui ,  s'y 
retranchent j  et,  de  là,  inquiètent  les  navigateurs*  Certes, 
quiconque  tes  aurait  châtiés  et  vaincus  raisonnerait  fort 
mal  s'il  soutenait  que  ces  places ,  usurpées  par  un  vol ,  sont 
devenue*  sa  propriété.  Admettez  ce  principe  :  dès  lors, 
toute  partie  de  PAttique,  de  Lemnos ,  d'Imbros  ou  de  Scy- 
ros  f,  dont  les  corsaires  s'empareraient  appartient  de  droit, 
quoique  votre  domaine,  au  vengeur  qui  en  arrache  ces 
brigands.  Philippe  n'ignore  point  l'injustice  de  son  propre 
langage;  il  la  connaît  aussi  bien  que  personne  :  mais  il 
espère  vous  fasciner  par  l'organe  de  ceux  qui  devaient  di- 

''''"■>.'  ■  .* 

*  Ces  trois  lies,  propriété  des  Athéniens,  leur  avaient  été  assurées  par 
le  traité  d'Ànlalcidas.  (Xénopb.,  tiitt.  gr.t  U  v,  c.  l.) 
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tige mëiwos  affaires  à  so»g?é,  qui  te  lui  oatproihiiyW^ui 
Ita&^entaMDiite&ant,  fl.se  lui  éob«ppe  ^a&  n^^Utt 
qata  vertu  de  deux  titres,  quel  que  soit  eehti'qud'WNa 
tassiez  valoir,  vous  posséderez  File,  au  ooramel  dearuo* 
comme  restitution  '.  Readueoudomée,  q\teliâ\îW$or&î 
Et  pourquoi  ne  pas  employer  kr  premier  dtpbestteimœs^lè 
lebl  «mârfmeau  droite  Ce  n?eet  pai  pour  iêtreiCdMiptg 
pewii  Teâièrteufaiteurs  (il  serait  plaisant^  Je -bieni^^ 
cfest  peupiiqorirflr  jetons  1^ 
tretureitrôp  imm^uj^itDitsuisièVteMeidne^  .sesèptees 
majdUfnesiDr^  veilàice  qu?il  nèifitu*  pqsipen**ttrp,  4  Aâid* 

Jl diâifu^iiveutilsoùitiëtdre oe peittt  (actes  atfiitre4if)puife 
dérision  î  iftuoi!  il  fugeconvetitôle  qaeiâetf  Athéniens  £!■$► 
dent  pourra  poesqssioit  de  e«ftfeiitte&îl^^«^ntkte  uù  homnee 
dePellaJ  Mai*,  dèsi  que  vetbe pujs^&ceyqaiatfr^ctriçjaa 
dtelû  Crèf  eyttepe^t  plus  garantir  vus  peasesséoiiftsiif  a*tti| 
dès  qai&desiqrbttrès  ^oq^cwtftts^^ai&crutiUi^efl^weïs.vteis 
t6u*seire?swmi$,  pctii&^imiiittienrîroirî^^ 
ne*?  vepdent  pas  à>Ftoflippe>  votre  ioôntfui^niss^foelle 
pemstisjren  d'Une  rëfionektjeii  i  toute  p^ùpriëtaooniiùeiu 
tdft^toei(làcjawn^l>etl0  pa&iutou*itea  peuples  que>vausind 
kn;eudi$|kitema.aucnney puisque  sur  meij  oùatéusrôftuè 
ditesiei  puis  sâiltR  t  rvoos  reeourez;  feo*  à  ah*  wuesy  srnis^ 
dèsidébfttBfSfi^kittes?  <  --  i .  ■  ■-'■^..À  J;;oLiî&ï  è^i 
•:  i   .*;{f  •  i;x.    ..j.  .  »•      •    '.,•.;■    j  •  •    .  i  /    jï§i.iM  .chipai 

:-  t'MasfaeitagËMhûkélp&àtaùtkinÀ  iob*iraJ^«iÉft,ttâ*fmdi*^pMr 

•HPW*  (gtfWepM*  th  dû  Çéqoslh.  p&r  ^targue*  c.  g  ;  /pijftfgagft  dç 
comédies  cités  par  Athénée,  vi ,  3  ;  QuiotiHen ,  m.  8,  etc.  )  Héjifeipna 
a  put*  emprunter  âttémoslnène.  ràvôùe  que  je "n'y  vêsque  !â  wscé^ 
tfltitité>4hti>feott  oiW»yett,qu>unf  profond  respect  paoV  \'htàmé&tinrtM& 
■ab'Jteme  swuiawot  ^û»a  un*  dftâttfcûûa  pMÊtljé',  àppiquâtoi  id 
r^engipation  .de^amtesjie  #aDj$é<m  f  *  ^^tèi«iot  r^^f^t^s  ^gfr 
dres!  On  pourra  peut-^tre  vous  les  donner;  mais  comment?  mate-pqufr 
quoi  ?  Ce  sera  une  cçpcmip/i  vet  non  une  réparation.  JEh  bien!  Véfria 
réparation,  cependant  que  demanderait  h  France,  «(^teu^ain1,^ 
d«# Dépuito, 9 avril im. )  .*...••  \ ./».  ; L  .-! ï  ;;; ;t 
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ôqaot  à  nos  stipulations  régtoitentéirea,  il  wtm  arcri* 
*ctyé*4H-3>  de$.  h*mi&es.thitrgéfe  (Jettes  coactoe;  ettelfes 

«ontofe  l0<rfmrt>la.h)i,  mais«piès>aT«r étédéféfoes &  Pht* 
fif«pe£fl#p&Jii>t*  lid-MBftêm^derroÉre^déafeibiij  Gara' cher* 
.^fi^irrmoïi» -dewniîofcf ^  fer  uOi»  /sùirprendi^v^Bm0*0^^^4 
^hrior*V'1'awi*  farni&ittrue,  loin*  de  trais»  phftntoe  <de§ 
^jtisfiwefrfsGfcfifetTteaifkr  itou»  frù  ^J8tdefN>ttêée^rwjû<î 
*ecoanaH*fii^bauieinÈtot  f  1«  légitimité  -de  lai  prise 'et  de  fa 
fmârçsfem.  f(tepttbâan1/3«*AftMnitfr^ 
tWÔty  ôtrftti'étoîeqt  pour  ifîhiJiikiSBTaHin. dey  enJifflidtyiitftte 
des  alliés  compris  dans  le  traité  juré  par  lui  aux  hafc&wifc 
de^ette-^Hk,  aé-  sb«i¥ii9FHiéîidtB«éiodénteiirtf  iji^JCe 
«psTrl  ?0ut.<à<tttàtevb)foç*  oIcËdr»iie(pi«^éidé<iioj^àrtilchèè 
ftnaride<tdfr  «WBnl«t«v  î  c^88t;(l9t53iHla*ra^qiï€  fvpots'i  orarj  tcrab 
er^3rW>paalésé^En^en>t;i^  rttefrpaq.béioinidâ  HYan&ofe 
{mot  tolseï  A*&aa«j  et  Jai  Macédoine;  deofass^vèiâ  itetfc 
tffite.^intoiïntfts^  frèrend&ffftiiippe?  Hiaéri^rédécBSpeHffe 
BfieniontîjaiaaK  fait  ûvcti  ndtte  ré^ubHqi^^  jhw  qa^i^  eût 
alér^d«»é(}QflD^»ptottflmbr6us;ëDitr^  kafdeufejpeupâesa 
LttMtoédtâtita<£tait<notrté  isn^eiten  efe-  notffc  il*ibfltâi»e$ 
Mthéiuenifréquûntait  fl  lur6QU*ent  'test  ?orfs4  néf  lecMÈaë^ 
domen-lesiteôlie»; -le» ^proeè*  de.cominei^iiVtaistttparf 
jUgiéa*ussir4iid*èrto«it  5 vidéft  wauOeoaaiV  tous'  tc3«oi«v 
ils  rendent  inutiles  des  convention&«treîfc>fi«#teéfcttlei*> 
gnés.  Malgré  l'absence  de  ces  sortes  de  règlements,  on  ne 
Ytfyftifeftiulrravftni&gpè&rire  deg  t^a^é^à  tpâvt«ier  ies^aiers 
fhtMWtomk  justiee,  où  #A4bètfetf  en  Mtfdééfotoë, -M •<¥» 
IHëSddtÉibyX 'AttaMesl'llës'ttkcédàtiléia^ 'étaient  jugès;^; 
do«s  pajc^loa  lois,  et  nous  chez  eux  par  les  leuri,  $*ctoe&+; 
ta doKOipiiecp atipulaiioiift net sontqu'une  fin  de?nmMfec&w 
v*tr «etawe de*  réclamations  de  totte part, 'ati'^ët1^ 


O^^ûtt^^cumeiirs  de  mer,  il  dit  qu'il  serait  juste  dei 
tous  réunir  à  lui  pour  leur  donne* .ta, chasse;, Qa'fftae 
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antre  chose  qu'aspirer  à  recevoir  de  toi»  rVaspfcre»  d« 
mers,  à  vous  faire  avouer  que,  sans  Philippe,  tous  ne  jmro~ 
vez  les  défendre,  à  obtenir  enfin,  dans  ses  VfsitesHfes^ôtes, 
dans  ses  descentes  sur  tontes  les  Iles,  sons  prétexté  *le 
surveiller  lés  pirates ,  la  pleine  liberté  tfe  tous  défeatictier 
Vos  Insulaires,  et  non-seulement  de  ramener  fc?hâ*asH<p*r 
le  moyen  de  vos  généraux,  les  Thasîens  réfègiéYeto  4to&* 
dofine,  mais  encore  de  sfmpatroniserdàttô'FiyèHipèlVen 
faisant  accompagner  tos  chefs  toilitalres  à>  sesi  tr  eupesy 
comme  pour  protéger  en  commun  les  navigateurs ?iOntdii 
cependant  qu'il  né  désire  pas  s'agrandir  par  %  mariDe<4i 
ne  le  désire  pas!  et  il  équipé  des  navires,  il  construit dés 
arsenaux,  il  veut  lancer  des  flottes ,  et  préparer^  *;*aia 
énormes,  <jes  batailles  navales.  Son  ambition  tt^pai<fob- 
jet  plus  cher.  Croyez -vous,  6  Athéniens  t  qdè  Tfrtlrppe 
Vous  demanderait  une  pareille  concession  'îVIHftVHi*4a 
mépris  pour  vous,  et  une  entière  conÛahce  daiïs  lès  d«* 
fôyéns  dont  sa  politique  a  acheté  fomifhr,  malheureux 
qui  né  Rougissent  pas  de  sacrifier  leur  pays  à  tMÉicéaVr* 

■  ••  mm  #. 

nien  ,*  cl  qui ,  en  recevant  ses  dons ,  pensent  enrichit*  leïiW 
"familles ,  alors  qu'ils  vendent  et  familles  et  patrré!:/  - 
«  '  Wssôns  aux  modifications  du  traité  de  pâîx.  AVe*  le 
Consentement  de  ses  ambassadeurs,  nous  y  ajoutâmes»  ëette 
clause,  reconnue  juste  chez  tous  les  peuples,  Çti&éhfam 
garât  ce  qui  ht  appartient.  Unie  qu'A  noms  ait  Kccèrdé 
ce  pouvoir,  que  ses  députés  nous  en  aient  plirfé  r  pur  effet 
de  la  persuasion  produite  par  ses  officieux  amis  flpA  k» 
ont  dit  :  Les  Athéniens  oublient  les  paroles  prononcées 
dans  leurs  assemblées.  Toutefois,  c'est  la' seûïfc  chose  tfont 
Vous  n'ayez  pu  perdre  le  souvenir.  Dans  la  même  séatic©, 
ses  ambassadeurs  parlèrent  et  le  décret  fut  rédigé?  krleo- 
ture  de  celui-ci  suivit  de  très  près  les  discours  de  eetJfeià? 
impossible  donc  que  vous  ayez,  dans  votre  décision,  meaMi 
h  ses  députés.  Aussi ,  ri'est-ce  pas" moi,  c'est  vous  qo'rt at- 
taque, quand  il  écrit  que  vous  lui  avez  envoyé  undéeret 


o»jr4f¥»^À  de* lObj^f^  4ant  a»  rçc  yo^av^t  W*fH  PW&V 
Lçp.^iu^a^Wilcurs  c.^rfoémjc^  à  qui  cc,décflit  ftrqleicai^utt 
fasfc^^age^u'ostfrcjtf  pas  se.kIcve.r.ot4irqt.]orf4|»9lvqii^ 
JftJ^Jw^E,pi)i)r  réponpt,  ej,  qifc  vous  les  inviliez  ^  ipuir 
4§«fillWPÎtaliW.::«  Athéniens.,  vous  nous  abusez  (tfi.nous 
^MfifMi^t  fcque  w?s  n'avons  pus.  dit  ;j  l^oin  dçîà*  ilssç 

tôl^e^t^sMefiçiç.  ....       ..    ,  ,K ^    , 

noïÇff^WOT^W^^  Athçnie^s  !  }&  parolçs  qu(>dre^aii 
alors,  *¥;  VMVfc  ÇyflWnifW.*5  l^Wn'Nwrffi^  PWPfàflW 
y^mijive^^ppHu^ÇV  y^WrVousî.eflt^yei^zlj,e^ï^is 
lûPfcirti»  ^sfiWWftWt,bea^çoj^^  la ^e  .actyiçlty Jff 
SWtiM^-ft.Wr*?***!  te*  ojatçur^e  jçaj^jîîer.ce ^riflqe- 
U^Jàwa^Y^rq.caflduUe.:*  Pliilii^jd^v-i),  des^ar- 

fy&*yr.<?W*M*fi  ^  Wtn^ijww. s?ïrt?P ^mitit^  plus 
W&iffltiM  s^e^  yeux \flpe  celle  .des  autrê^ Hellènes.;  mais 
K^u^^eâ^comprjmez.cet  clan:  pa,r  l'accueil  que  vous 
f^t^ia^x  (harangues,  de  ces  syçopbajUes,,qui  le, dénigrent 
W .xï^mUfinX  ses  iarges^es,  Lorsqu'on  lui  rappoirte;ce§  ignor 
bta>4wwr$  et  toutes  lejs  injures  que  Ypj^s  froutç?  avi- 
£}fi}ent,.U  change  de  dispositions,  se^vftyan.t.^peçjl  £ 
ceux-là*  wwwes  gu'ji  voulait  ge^ér<çu^jnenk  ^vir,*  Pyr 
^o^riftviiait.Jojicle^prateuçs  à  nc4?pajntt  blâjner^paix, 
jwisfliVM  -n'y  avait  pas  de.  motif  suflïï^ntjwur  la,  JtyJQpire; 
W^ajwndçjr  lp$  articles,  qui  pourraient.  «JépJaLre*  a£&u- 
W*t  qwe  tfhiJJppe  <ea  paierait,  par  tout, ce,  qup  yojp  auriez 
tWtwdrfn  «-  $tti&  continuent  de  crier^ajpuUH-iUsaMrieji 
pfopçperppur  maintenir  la  paix  et  dissiper  Jes  sftupçofls 
^inplanent  sur  le  roi,  n'écoutez  pas  de  pareils  }ionwe$v  » 
•...ypifô approuviez  ce  langage,  vous  le  trouviez  j,ustet  et  il 
l^taji  en  effet,  Mais*f/  si, Python,  pariait  ainsi,  ce  nVtajt 
j^fcpw  qu'on  réformât  dans  le  .traité  le^çl§n^e9lt^vaA\- 
4age#*w  k  Philippe,  et  pour  lesquelles  ce,  prince  avajt.pro- 
digué#*u*>r;  c'est  qu'il  était  endoctriné  par  nos  donneurs 
4'a*ifc,qu,i  ne  pensaient  pas  que  personnçpropq^rien  de 
contraire  au  décret  par  lequel  PJbiloçpto  ucw  .avait  fait 
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perdre  Amphlpoli»;  Tbor  moi ,  Athénien* ,  sarie  itotf  l'HP 
daoe  de  présenter  une  motion  illégale,  j'ai  attaqué  $arf  un 
décret»  ocl«i do Pbilowate  qui  violait  k  loi, etbré*t  «e'qiffl 
je  irai»  démontrer;  Lé  décret  de  Philocraié ,  qui  vous  a^ett^ 
levé  Amphipolis,  était  extraire  à  des  décisions  ailtirtétirâ  ■ 
qui  vons>  oui  donné  cette  contrée  <i  Il  atta*p*aft'dott0  lâfi- 
gislatiaji  existante»  et  l'auteur  dtanemotféte  ttaftraiefetfft 
lois  ne  pouvait  s'aoeorder  ave»  un  "décret  qui  vfcWitf<à 
loi»*  fin  me  odiifètmàtitàcosànoieBB  décreWy^t^édi^i 
d'après  »o»  institution*,  vous  garantissaient  cette  *piitré&,:  ' 
j'ai  fait  une  ptroposibcta  légtfevetfti  cowtf  ncu  Phïtippef 
de  vous  tromper, 'dé  veakàr,  thw  pas'afaetodé*  te  fertile, 
mais  rendre  «aspect*  vos  orateur»  fidèhw.  It^i^^dAfttfeé^  - 
natit,.vDuWesavOTtDua>cech-oit<d,att^ 
avait  accordé,  fi  prétend  qu'Amptii^elis  lui  «pptrtiitf^ 
et  que>  vour  l'avei  décidé  vwuft»mém*»  en  pMrtuîratf^it1- 
garderait  ne  qu'il  avait.  Oui,  rôtis  ateu  sttpni^ceue  olfftiJèV ; 
muis  ftanJ  lut;  attribuer  la  propriété  iTAniphipdliB,  C^^oH 
petit  défettk  le fedend^tnri; la  po99eaaioA nfestiparlo*» 
jours  >l*f*ropriété,  et  que  de  gel»  possèdent  «ce  q  aicpeilebr  i 
appartient  ftafrt  Ge  n'est donclà cpf un sophis«e'frjwt»iIi  » 
se  nappeUele  décret  de^hi^orate'^  et  lalettré  b^iL^aiwa 
écrite  tosq^il  assiégeait  Am#hjpolfe ,  il1  Vu  puiuidtr!  i£(  jlr 
reconnaissait  vos  droits  sur  cette  ville  :  car  il  promettait  de 
vowia  restituer  dès  qu'il  Painjait  wnqnitey'panjetafeMe 
était  à  vous,  *t  non  à  ceux  qui  Toœupaietat  Voos^cttnpTew 
nez  ;  avant  la  prise >  m»  habitants  Pavaient  mwtpêà  set»  les 
Athéniens^  mai»»:  depuis  la  prise  t,  Athènes  <»'tnpest  çèw 
propnétaiféye'estlftûlqKpe.  Glynthey  ApoHbhrâ»  4taHèto 
noBontpésb  Vautres;  eUee  lui*  appartiennent  Vote  tsemn 
ble^t*-il  donc  qu'il  vous  écrive  avec  esses  de  eircenïpectien 

t  >         :    )i     LMJli 

'  C'est-à-dire  que  Philocrate  n'avait  pas  commencé  par  demander  l'an- 
nulation pure  et  simple  des  anciens  décrets,  avant  de  proposer  le  sien. 
(  r.  Fr.  A  «g.  Wolf>  Proltgg.  aâJ.éptUi.) 
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pour  paraître  ne  rien  dire,  jie  rie» -faire  qui  m  soit  •**-• 
ceniw.ji&todutz  tous  les  peuptesy.flTfcstee  pas>  plutôt  tou*- 
1er  au*  péedatottslesdrcuts, que iiese déclarer wavdPain 
d'tt&ervjU^qiji  tettk  vtw&d'apurôsies  deoisiom  etda  rec^M- 
naiflftWW^telJfiilètoè&et^uroidePftrse?    r     ...  .u 

rVpwi  un,, autre  «wndemmt  aa  traité^  voua  a<m«tiitûé. 
querftafti  les  Hatt^oa^mîyTp^ticipepa^t >p*tetisr0lté* 
rafetoirlJlMes fttjûuloadmeat,  etqne , sioa  «arebast  cowtre 
eux*  il&  (^fH^nlAec(iiir«afiaiiiaB>oafi6ldérésk  Vous  ne  trot»» 
vieg-m  jnsitae>  ni  Jumansfa&À  jouir  <sbo1s<  de  >k>{NdK  fHà~ 
lippq*t  Yom^mMi\i^^\l^HtnBiiUakài»^qim  (te*  peu  pi  et 

vo^isifroadre  snur  en*  tagacantês»  d«r*wUre4raitéi;  après 
av#^44p^,kâ>Mmfl*iitûUft Tûfdi»MUn&paï,rt«lJe.iCfc  : 
bfettitwt  fn  I^DUàWjdiupBiAa  Jettref^opiDûa  V009  ve»»w 
de  l?^tendj»M<lueuc«tanisiMieHen£e9t îusteyqtrtl  Padopte,  - 
Pb&fifte  a.piaila.  Tilla  ëe  Rhèreiet  .tofeigarnlsea  Jdanafei 
citftdfUe^fuii*  aans/deàte,;  quelle  sait  indépendante  511*1 
marohtispr  ÀaaèvmBpil  a  ejhpoi^de&Éo^i^s>avtâf' . 
briûé  le  pays*  Paufaisiè-,  fiuchéta^Éia(ée,(trôis<vi)l^s>de4it  ;; 
Cessa|rie  v^Eab-tdlonica  idep  Éléen*  >  et  les*  limées  sa*  Joug, 
d^,  soiDbea^Mre  Akotandrev  ôhl  ^uHl  désire  aMetotififm  - 
l'indépendante',  la  liberté  de  k  >Grèeet  etque  *es«*wes  v 
en>€oii&iioiii  -  '-..-..  •!-)..' 

Quant  aux  protestations  de  grands  {services*. dont  il  Vas»  - 
berce-  sans  coasse.,  4L  dit  que  je  m«i»r  que  jbj  Je  ^calomnie  - 
prèa  des  Hellènes^  puisqu'il  ne  vous  fwojmt  jamaisu-ien;  il 
pousse  jusque^  l'impudence,  lui  qui ,  dans  une  lettre  dé-  '. 
posée,  aufc  .archives  dq  conseil,  bous  a  assuré qu'eu  cas  de<* 
paix^  UMiHQiuievait  ses  .contradicteurs  à  <oroe  debépnkits 
versés  sur  you»,  èianùfts  qn'H  spécifierait  d^ja*  sffliétait 
sûr  que  la  guerre  dût  cesser.  Ainsi,  ses  faveurs  étaient 
dans  sa  main,  et  il  n'attendait  que  la  paix  pour  l'ouvrir.  La 
paix  s'est  faite;  les  avantages  que. nous  devions  éprouver 
se  sont  évanouis,  et  qu'est-il  resté?  la  désolation  de  la 
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Grèce,  telle  que  vous  la  vùyeft.  Dans  taf  IttW'iétfceHfr, 
mêmes  promesses  de  services  signâtes,  ft  condittfir  4fae 
vous  vous  confierez  h  ses  fauteurs,  à  ses  amis}  et«fue*Oas 
punirez  ses  calomniateurs.  Or,  ces  services;  les'Vfcîci  t  *t*to 
Vous  rendra  pas  vos  biens,  dont  ftse'prttcW^tf|#i&' 
taire:  ce  n'est  pas  même  dans  les  Montrées'  lncfléttkpiés 
qu'il  placera  ses  dons;  iî  s'attirerait  fa  haine  de*  'Grec*'** 
fera  surgir,  je  l'espère,  quelque  antre. région ,.  quelque 
nouveau  pays,  qui  sera  le  théâtre  de  ses laisses,    ,: 

Parlons  de*  places  qu?il  vous  a  enlevées,  pendanJt^jpix, 
contre  la  foi  des  seraoents^t  de*  traité». CoavaiiiGif.^in- 
justice,  et  n'ayant  rien  à  répliquer,  il  propose  d'en  référer 
à  un  tribunal  neutre  et  impartial ,  gant  des  èfcjftts  pour  les- 
quels cet  arbitrage-  est  le*  mtàte  néceâsaft»*  ioi  }*Je<Ï0ihritablé 
juge,  c'est  le  (^leT^rîer.Nous  sa^as'towqùr*  eiat&vtffael 
jour  la  paix  a  ^té  tondue;  <aei»'  daPÉaissonst,  .atroce* 
même  préefskm,  la  datede  la  prise  de  Seirtoùmv  tf  B^pelrô, 
de  MtmUSfcerc  *.  Ces  fàiu'ntafti  pas  été> assiste cacàéSff^nr 
éfemaftder  une  enquête;  tout  le  nonde  peu*  sjweértâ-fcs 
places  ont  été  prises  aventura  après  la  paix*  .>  <  - 1  -  >->>. 
-  I!  dit  encore  nous  avoir  rendu  les  prtsonméF*  dirçuene» 
Mais  ce  CarysUen,riiéU5  publie- d'Athènes*  que  vous*n& 
réelainé  -par  (rois  ambassades,  PfaèiéppCt  dans  son  arebar  à 
vous  eomplaire,  Va  fait  mourir,  et  n'a  pas  mêmûrenduison 
cadawe'peur  la,  sépulture!  •-,  j,  m  •«>.» 

An  sojotido  la  Cbotsonèsc ,  qu\éèritril:?  qno  fftftt«ttd  la 
chose  vant  la  peine  d'étfc  examinée,  Disposani^dé  l^ué  le 

^  *  *  ' 

1  La  paix  avait  été  conclue ,  avec  échange  de  serments,'  Te1  WauWôîs 
lîlapbébolfon ,  ol.  îoê , 3 (us mars  34*  a? . 7. -G; ) \- tarif  ItattiéiThitot* 
itttlfeftécs  ici,  et  auxquelles  il  fa  H  Joindra  les  pfr*es  ftirôtinro  4b  fto- 
fislbo» ,  MyriiM»,  Myrgiské ,  Ganos  ci  Gajiis ,  furent  prise?  par  Philippe 
dans  le  mois  Tbargéliou  (mai  )  môme  année.  De  ce  calcul  de  M.  Vormcl, 
basé  sur  les  détails  les  plus  précis ,  il  résulte  qu'A'ugcr  se  trompe  <\udm\ 
11  avance,  ce  qu'on  a  affirmé  d'après  lui,  qa'àTépoqàe'tiè'  la  f>rteede 
ces  places ,  la  pai* riitùU  qu'arrêtée*  et  non  conclu*. 


pays^ue*  ai^elà  d'Agora,  comme  étant  à  lui  et  nulle- 
ntçpt  à  voua*  il  en  $  flopné  la  jouissance  au  Cardjen  Apoj- 
lenMe^jÇeppiuJaiU  k  limite  (je  la  Chç^onèsp  j^est  pais 
Agora  i  fi'^t  Pautel  <jç.  Jupiter- Jeripe,  éjeyé  entre  Pté- 
léujtt|6^euçM^é,;5ttr  Je  point .  pu  Pou  devait  tirer  un 
feHfti}>f}p!ftéppratio^.,  C'est  ce.  que  prouve,  une  inscription 
8W&>  W  Ml  Wtçjl  du  diçu  des  limité*  V 

1  '¥oW  fixer  leuïlîmito',  au  tnofrarque dri  ciel  \  -;  -•"*  - 
Ptéléum  et  Lcuté  consacrent  cet  autel  $  •  - T  "  ' 

7  'fJedieu;'fflsderrono«,  de*h  maln'Éodr«i^to«v  •'■'••    * 
•    hjd^Ùfrartt'deal  cités  féur  rmrtuëï  Affnafc^  «  «    -t  v  » 

*6fe  pays,  doo*  la  plnpart.de  vous  «wptMftent  r#eudue9 
Bidn,  diftpofee^mirte  deftoafcâ^^  jo»iUw*w£m*  .d'une 
jtanJk^faiÉpréscBtdure^^ejnp^  4e  toutes  vos  pos- 
sessions. Peuoonfent  de  ses  usurpations  aurdelà  d'Agora, 
il^eçsiSctU,  dans k  lettre  qui  *K>u*omjper  4e  terminer 
dev4^*»ari}iir«s  vos  diffétend^si  veus  en  avea,a*ec  ta 
ârttieMVfai  fcafcitent  en  deçà  de  «tflée  ville ^  les  Cardans 
fixés  sur  un  sol  athénien!  Et  voyez  ai  leurç  démèléâ  a.vefl 
von© sont  peu  iropertanto.  Us  prétendent  être  sur,  leur  ter- 
rttftfrevet  trop  sur  le  vôtre,  disant  «jue  vous- n'y  posséda* 
queée*  esclaves,  raais  qae  lents  p^rifHte$#mj^^*  sur 
leur  domaine,  et  que  votre  concitoyen  Calltppe  de  Pœania 
l'a  déclaré  dans  un  décret.  Sur  ce  dernier  point,  lewallé- 
gàtlén  est  vraie  :  le  décret  a  été  porté  ;  j'ai  attaqué  Callippe 
comme  infracteur  des  lois,  vous  Pavez  abmia,{  dtde  là,  1<* 
contestations  qu'on  vous  suscite  au  sujet  de  cette  contrée. 
Mais,  si  vous  avez  la  faiblesse  de  plaider  avec^  des  Gardiens 
pour  une  possession  territoriale,  pourquoi  n'agiriez-vous 
pas  die  môme  à  Pégard  des  autres  peuples  de  la  Gber so- 
rt èse?  Philippe  pousse  l'insolence  jusqu'à  ajouter  ?  «  Si 
Cardie  décline  l'arbitrage ,  je  Py  soumettrai.  »  Comme  si 
vous  ne  pouviez  exercer  sur  cette  ville  aucune  contrainte! 
Supposant  votre  Impuissance)  il  s'engage  à  la  mettre  lui- 
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même  à  la  raison.  N'est-il  pas  visible  qu'il  tous  comble  de 
bienfaits? 

H  en  est  qui  font  l'éloge  de  cette  lettre  :  retombe  sur  eux 
votre  haine,  plus  encore  que  sur  Philippe  !  Lui,  du  moins, 
c'est  pour  la  gloire,  c'est  pour  de  grands  avantages  qu'il 
traverse  vos  intérêts  :  mais,  quand  des  Athéniens  déploient 
pomt  Philippe  un  tète  qu'ils  ttoiVèrit  &  ïâ  patrie.,  î^faut.  si 
*ms  n'avez  pas  le  cerveau  dérangé  \  exierni^D^  ;<^fflPJf- 

Il  me  reste  à  opposer  &  cette  lettre  si  bien,  tourn^^ux 
discours  des  députés,  la,  rédaçti#n  d'une  répmsçMltffaet 
Utile  à  vos  intérêts  \  -.-;„  nc,  r  ,•; 

"■  -•-■•'■  -vKi  Jîfi^  " 

'  *  tniératement  :  Si  modo  vot  cerebrm  in  (mporJ^^n^M  c¥*h 
toir,  cohcutcatnm  gerliiê,  Wolf.  «  SI  auez  et  portez ...rostre,  cavaeiï^ 
datant  ¥M  toupies ,  et  non  pas  petetée  aux  tâtons»  Tourna  ylj/ai  cru! 
devoir  conserver  quoique  ctibse  delà  trftiatté aê  è^'^t^k^èwSI^ Su' 
desarguraeiili  que  4«t  valoir  M.  Voemet,  *J#èViatoitiftrg  yift)*b(tf 
goût,  contre  l'ambentiotté  de  œdlMoiHï,  otttilwéfcl^WBéàu»*»*^ 
•  Cette  réponse,  doat  le  greffier  dowja  Aaae  dottojwlort  qti#4tf<*f* 
tetir  eut  cessé  de  parler,  ne  s'est  pajçonsmee,    .    3|     j,.riôa  iyi  si 
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\  nDiNÀB<yJB  n'inventa  pas  un  caractère  particulier  d'titoquejKft; 
comme  Lysias  et  I  s  oc  rate;  il  ne  perfectionna  point  celui  399 
d'autres  avaient  trouvé  avant  lui,  comme  Démosthène  j  .Esc,  aMe 
et  "Hypéride  :  mais  il  n/en  acquit  pas  moins  une  grande,  réputa- 
tion^ pour  sa  véhémence  et  son  éclat.   ,    "         .    v 

<kfrinthe  f  ut  ~sa  patrie;  et  Sostrate,  inconnu  de  l'histoire, 
était  son  père.  Il  naquit  vers  Tan  360  avant  J  C,  Jeune  encore , 
il  était  déjà  devenu ,  parmi  ses  compatriotes  ^l'un  des  çftefs  du 
parti  macédonien.  lorsgtf'Alexandre.  passa  $n ,mW*  il  vinjtt 
s'établir  à  Athènes,  vraisemblablement,  dit  Clavier,  poiu  sorvir 
]%y*4trf&fà  W  prinçfu  e#  balançant  le  pottvoix.de  Déinwthéne, 
^léUHM*  tètedy  parti, populaire*  Dinarque 9 à  son  arrivée, 
s!atÀobaiàiSliéopnsa»ta  et  à  Démétrios  de  Phatère,  qui  étaient, 
comme  lut,  attachés  à  Alexandre.  Quoique  sa  qualité  d'étranger 
ne  lui  permit  pas  de  parler  lui-même  en  public ,  il  se  plaça  à 
un  rang  élevé  en  écrivant  des  plaidoyers  ;  il  se  distingua  surtout 
dans  la  poursuite  des  orateurs  qui  avaient  reçu  de  l'argent 
d'Harpalos ,  l'infidèle  trésorier  du  conquérant  de  l'Inde  ;  et  il 
fit,  à  cette  occasion,  contre  Démosthène,  un  plaidoyer  dont 
nous  publions  une  traduction  nouvelle. 

L'époque  de  la  plus  grande,  cétébrtté  de  Dinarque  fut  après  la 
mort  d'Alexandre  :  comme  Démosthène  et  les  autres  orateurs 
avaient  été  bannis ,  il  se  trouva  sans  rivaux ,  et  augmenta  beau- 
coup sa  fortune.  Démétrius  Poliorcète  ayant  rétabli  la  démo- 
cratie à  Athènes ,  Tan  307,  Dinarque ,  quoique  étranger,  fut  ac- 
cusé, ainsi  que  les  principaux  citoyens,  d'avoir  contribué  i 
mettre  le  peuple  sous  le  joug  de  la  Macédoine,  Pour  éviter  la 
fureur  de  la  multitude  et  les  dangers  d'un  jugement,  il  vendit 
ses  biens,  sortit  d'Athènes,  et  se  retira  à  Ghalcis  en  Eubée.  Il  y 
demeura  quinze  ans ,  attendant  toujours  que  Théophraste  ou 
quelque  autre  dé  ses  amis  lui  procurât  son  rappel. 
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Enfin  Démétrius ,  fils  d'Antigone ,  rouvrit  à  tons  les  exiles  les 
portos  de  leur  patrie»  Dinarque  revint  à  Athènes  :  H  était  alors 
très -vieux,  et  sa  vue  était  fort  affaiblie.  Il  fut  reçu  chez  an  ami, 
nommé  Proxénos.  Peu  de  jours  après ,  on  loi  vota  une  somme 
•  considérable  ;  et  il  accusa  son  hôte  de  ce  larcin ,  p arceqne  Proxé- 
nos s'était  refusé  à  faire  les  Informations  nécessaires.  Ce  dis- 
cours, qui  existait  encore  au  temps  de  Plutarque,  fut  le  premier 
que  Dinarque  prononça  devant  un  tribunal. 

Cet  orateur  honora  ses  dernières  années  par  son  altacheifycnt 
pour  Phocion.  Lorsque  ce  grand  homme,  eédant  aux  calomnies 
d'Agnonide  et  A  la  fureur  populaire ,  se  relira  auprès  de  Poly- 
sperchon,  Dinarque  raccompagna.  Il  tomba  malade  à  Êlatcc, 
et  fut  contraint  de  s'y  arrêter  plusieurs  Jours  :  pendant  ce  temps, 
les  accusateurs  de  Phocion  vinrent  le  demander*  avec  ses  par- 
tisans ,  au  chef  macédonien,  qui  les  livra.  Dinarque  péril  dans 
les  tortures. 

Suivant  le  témoignage  d'anciens  critiques,  Dinarque  avait 
composé  plus  de  cent  soixante  discours.  L'auteur  des  Fies  des 
Dix  Orateur  $  et  Pholius  en  reconnaissent  soixante-quatre 
comme  légitimes.  Denys  d'Haï  icarnassc ,  qui  n'a  pas  cm  ces  ou- 
vrages indignes  de  son  examen,  n'en  indique  que  soixante, 
savoir  :  vingt-huit  harangues  politiques,  et  trente-deux  plai- 
doyers ,  dont  il  donne  les  titres  et  le  commencement. 
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ACCUSATION  CONTRE  DÉMOSTHÈNE. 


INTRODUCTION. 

«  Pau  do  temps  après  le  procès  de  la  Couronne,  dit  Plutarque, 
Harpalos,  se  sentant  coupable  de  malversations  causées  par  ses 
ruineux  plaisirs,  et  craignant  la  colère  d'Alexandre,  devenu 
redoutable  même  à  ses  amis ,  abandonna  ce  prince  et  s'enfuit 
d'Asie  à  Albènes.  H  venait  se  jeter  dans  les  bras  du  peuple , 
avec  ses  richesses  et  ses  vaisseaux.  Éblouis  soudain  par  son  or, 
les  autres  orateurs  l'appuyèrent,  et,  d'un  commun  accord ,  con- 
seillèrent aux  Àlliéniens  d'accueillir  et  de  protéger  je  suppliant. 
Pour  Démoslhcns,  il  ouvrit  d'abord  l'avis  d'expulser  Harpalos,  et 
d'épargner  à  la  république  une  guerre  sans  motif  nécessaire  ni  légi- 
time. Quelques  jours  s'écoulent;  on  dresse  l'inventaire  des  biens 
d'Harpalos ,  qui  voit  Démoslhéne  regarder  avec  complaisance  une 
coupe  d'or  du  Roi ,  dont  il  considère  curieusement  la  forme  et  la 
ciselure.  Il  le  prie  de  la  soupeser.  L'orateur,  émerveillé  de  sa 
pesanteur,  lui  demande  de  combien  elle  est  :  «  De  vingt  talents  », 
répend  Harpalos  en  souriant;  et,  sitôt  la  nuit  venue,  il  lui  en- 
voie la  coupe  avec  les  vingt  talents  :  tant  il  était  habile  à  recon- 
naître la  passion  de  l'or  à  l'épanouissement  du  visage  et  au  feu 
des  regards!  Démoslhcne  ne  résista  point  :  vaincu  par  ce  pré- 
sent, comme  s'il  eût  reçu  garnison,  il  se  rendit  À  Harpalos,  et 
vint  le  lendemain  à  l'assemblée,  le  cou  très  soigneusement  enve- 
loppé de  laine  et  de  bandeaux.  Invité  par  le  peuple  à  se  lever  et 
à  parler,  il  fit  signe  qu'il  avait  une  extinction  de  voix.  Des  plai- 
sants le  raillèrent  >  et  dirent  que  leur  orateur  avait  été  saisi ,  la 
nuit,  non  d'une  esquinancie ,  mais  d'une  argyrancie.  Le  peuple 
entier  sut  bientôt  qu'il  s'était  laissé  corrompre.  Démoslhène 
voulut  se  justifier  et  produire  ses  preuves  :  on  l'en  empêcha  ;  et 
déjà  grondait  une  furieuse  tempête,  lorsqu'un  railleur  se  leva  : 
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«  Homme*  d'Athènes ,  refuserez-vous  d'écouter  celai  qat  tien!  te 
coupe  Ti  »  Dan*  celte,  séance,  Harpalos  fat  chassé  de  la  ville  ;  et, 
dans  la  crainte  qu'Alexandre  ne  demandât  compte  des  richesses 
pillées  par  les  orateurs,  on  en  fit  «ne. actif*  per^rôtttony on 
foailla  tentes  leurs  éenaenres,  excepté  cette  de  CaMietèsvrfil 
«TAfrrhénide,  qu'on  sespceta  parceee/il  venait  de  sa  marier1,  et 
ejoe  te  nouvelle  épouse  y  était,  comme  l'écrit ŒhèÊpauQtbfte? 
inostfcèn*,.  paient  «Yandaee,  porta  on  décret*^  émargeait  L'Aréo- 
pasjr  aVinB9nner  sot  cette-affaire  *  et  de  panir  cens:  ipi'Jl  jugerait 
coupables.  Il  fut  an  des  premieireesitre  lesejtf^te'&aute-Gesn* 
se  prononça.  Il  détail  présent*  devant  elle;  snate,  ttniiànwé  à 
mue  entend*  de  cinquante  talents ,  et  jeté  dans  les-fers»  la  honte 
dtane  telle  sentence ,  et  la  faiblesse  «le  son  tempérament;  traîne- 
pouvait  supporter  la  prison,  le  déterminèrent,  -dit-oà,  a  tfen^ 
fatr.  a  trompa  une?  partie  dé  ses  gardiens,  et  fes  antres? erniètent 
les  yeni.  On  ajoute  qu'à*  peu  de -distancé 4e  la'  ville ,  le  fagittf 
aurait  aperça  prusienrs  de  ses  adversaires  politiques  ^amijut 
après  lui ,  et  qu'il  aurait  pensé  d'abord  à  se  cacher.  Mais  ifrJ&sV 
pelèrent  par  son  nom ,  le  Joignirent ,  et  le  prièrent  d'accepter 
l'argent  qu'ils  lui  apportaient  pour  son  eiil ,  rassurant  qi'Us  une 
levaient  suivi  que  pour  ce  motif.  Ii9  Tethortèreni  aussi  à 
ïnrewrre  courage  et  à1  résister  au  chagrin.  De^dsO*^fei>â*ers<fcè* 
douWa  ses  gémissements  :  «  tit  comment  ne  pas  regretter1  utie 
ville  où  je  laisse  des  ennemis  si  généreux,  qu'on  IroûvérttJTfc 
peine  ailleurs  de  pareils  amis?  »  H  supporta  donc  son.  eji^aiejp 
beaucoup  de  faiblesse,;  habitant  le  plus  souvent  Égi«e  ott,/ïfé> 
«eue  y  et  tournant  vers  l'Attique  ses  yeux  baignés  de  teemes.  On 
ette  môme  de  loi  cfaekjaes  mots  sans  noblesse ,  qui  démentaient 
fénérgîe  de  son  administration.  En  sortant 'd,AthènèlT;  *ll°kv«atâ, 
dit-on,  élevé  ses  mains  vers  l'Acropole ,  et  s'était 'edr^É/  «  di- 
vine protectrice  de  cette  ville,  comment  peux-tu  te  comjplaire  eh 
trois  bêtes,  si  méchantes,  la  chouette,  le- dragon  j  et  la;  démo- 
cratie P  »  Tous  ici  Jeunes  hommes  qui  le  venaient  voir  et ier fré- 
quentaient,  il  les  détournait  de  la  potrtiqueY*  Si',  dèftffcprife» 

1  Dans  les  festins,  dit  une  glose  de  manuscrit,  chaque  convive,  la 
coupe  en  main ,  chantait  à  son  tour  une  chanson. 


ejfefr,  teto:dBSft$l4I  >  on  m'eût  montré  deux  routes  •  Tune  menant 
à?  la  Uflfrusse  et  au*  assemblée*  nAtionales,  l'autre  à  une  mort 
ceriaioe,  es  que  j'  eusse  pn  prérotr  toutes  tes  douleurs  inévitables 
poux  l'boannc  d'État»  crantes,  jalousies,  calomnies,  cpmbats, 
}ti*ne  sevals.  jetéf  tète)  baissée  dans  le  chemin  de  la  mort»  * 

Tel  est  le  récit  de  IHetaïçne ,  dans  sa  Fie  de  DémostAènf*  U 
est  penafa  dé  réwtpiér  en  douté  sa  véracité  ;  et  l'une  des  plus 
aettdes*  objections  4*0  l'on  paisse  opposer  an  témoignage  du  bio- 
gophei,  fi'eft  iropaiMge  eu  Paoiaiïia9  se  prononce  nettement 
pectr  l/innboene*du  grand  etateur  *• 
»■  Quoi  sjrftl  en  seit*  In*  pitadpei  aconsasteùr  de  DémpBthène  fat 
enaaomméëtraieelès«>  Blnsique  pUrla  après  lui,  pow  confirmer 
•on  wiisjttte.  en,  jetant  cfe^edfaftuft  sur  -tout*  U  carrière*  pot*- 
4kv» de Wmosttién«iM  au  ,;*>  u  ,<.    ^     -,!,... 
lufiertitâta^ijodiiLtao^ 
juaioi  *ift«4fcjfre  peM^jtf^ 
jàftnut  Mnét  de  la  «uisi  oJfinnMe  i,d2&  itjuhtf  an|  ,  l'été.  tbreV 

*  Vofei  fé*f>a»fte§*  de  PausaeiM  m.  Bémesifaene  §*st  Jestm^irà»  sa 
long  Itti-méme,  il  Va.  été  aussi  pan  d'antres,  ,ea  ca  quloonteme  les 
.lititass**  qurft*rj>alo9  «rai  (Apportées  de  l'Asie  ;  majg  j.e  yajsjraftooEter  ce 
qu'on  «.  dit  depuis.  Harpalos,  lorsqu'il  s'enfuit  d'Athènes,  s'embarqua,  et 
passa  dans  Pile  de  Crète,  où  il  fut  tué  peu  de  temps  après  par  les  esclaves 
quile  servaient;  d'autre»  disent  qu'il  périt  victime  de  la  trahison  d'un 
Macédonien  nommé  Pausanlas.  L'esclave  qui  avaitle  soin  de  ses  trésoi* 
hélant  enfui  &  Rhodes,  y  fut  pris  par  PhUoïène,  Macédonien  qui 
avait  déjà  demandé  que  tes  Athéniens  lui  ttYrassentHarpatos.  PfcUoxéne 
^testions*  set  esclave,  peur  savoir  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient 
rfjça.  o>  l'argent  d'Barpatos.  H  écrivit  ensuite  au*  Athéniens  des  lettres 
Qji.  il  faisait  l'énumération  de  ceux  qu'Harpelo*  avait  soudoyés ,  et  des 
sommés  distribuées  à  chacun  d'eux  :  mois  il  ne  nomme  point  Démo- 
'àâiHe ,' qui  était  pourtant  le  plus  grand  ennemi  {^Alexandre,  et  par  qui 
pkUoxène  lui-même  avait  été  personheltewent  offensé.  »  (Corlnth. 
•ajSa^WI/fb  «Ht,  tond,  de  Clavier.:)  La  Providence  a  donc  permis, 
e'/éçjie  jiieM)rt4u^ocifc»  «<4mecaWeuû>  i*l**wf  évidente  pour  noue 
que  si  nous  étions  contemporains  I 


171  i*iN**<>ttft;  . 

MU.)    .Y  ■•!  tli 


DISCOURS. 


•   Votbe  fconseillër  \  ô  Athéniens!  s'est côricUmné  ïuïi 
même  a  mort,  si  Ton  prouvait  qu'il  eût  rien  reçu  dfer- 
palos  :  or,  le  voilà  hautement  convaincu  d'avoir  ouvert  la 
main  aux  présents  de  ceux  dont  il  s'est  constamment  dé- 
claré l'adversaire.  Stratoelès  a  longtemps  parlé,  développé 
d'avance  presque  tous  les  griefs,  déduit  toutes  les  consé- 
quences des  laits ,  et  les  décrets  qui  s'y  rapportent;  l'Aréo- 
page enfin  a  prodamé  la  vérité  ,1a  justice  de  ta  dénoncia- 
tion, fin  finissant  de  plaider  la  causé  la  plus  gravé  que 
cette  ville  ait  jamais  entendue,  un  sent  éfèvdiir  nié'  testé 
donc  à  rempli**  <>V^  ^*¥equ*  rette  fndulfcén^tpfrta 
4etai  q«ft,  évaluant  de  votis  fàftgner,  et >bê  VàtiMt  ^foï- 
ikeir  davantage  velre  eewrttHi* ,  vtf  néeeséairétà^Wvèrifr 
sur  quelques  parties  de  l'accusation;  cTest  aussi  dtP^&tes 
exhorter  à  ne  pan  abandonner  les  intérêts  de  totitè  une 
républiques  à  ne  peint  sacrifier  le  salut  commun  àru  "per- 
fide langage  de  l'accusé.  Ouvrez  les  yeux,  ô  Ath6ti}<<ns>! 
juges  de  Démosthène,  vous  serez  à  votre  tour  jugés  par 
toute  la  Grèce.  La  sentence  que  vous  allez  porter  sur  h 
direction  donnée  à  set  affaires,  elle  l'écoute  déjà*  A&umë- 
rez-veus  la  responsabilité  de  la  corruption  des  traîtres?  Ne 
tferez-vous  fias  plutôt  éclater  aux  yeux  de  tous  les  peuples 
votre  haine  pour  ceux  qui  ont  vendu  leur  patrie?  Ne  mon- 
trerez* veus  pas  qn'en  provoquant l'enquête  del'Àrâtypage, 
vous  vouliez ,  non  les  renvoyer  absous ,  mais  puni*  sévèrt- 
ment  les  crimes  démontrés?  Eh  bien!  ce  pouvoir  est  au- 
jourd'hui dans  vos  mains. 

Le  peuple  avait  porté  un  décret  fort  juste:  tous  les 
citoyens  wfclafént  connaître  les  orateurs  qtti,  àla  hotttétt 
aux  périls  d'Athènes,  ont  osé  recevoir  l'or  d'IIar palos  ;  toi- 

*  Littéralement,  voire  démagogue:  Dtaroslbèae* 
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même,  Dèmosthène,   avec  plusieurs  autres,   tu  avais 
arrêté  que  l'Aréopage,  usait  d'une  antique  prérogative, 
procéderait  à  des  informations.  L'enquête  eut  lieu.  L*Aréo~ 
pagenejugeppint  d'après  les  propositions,  iaites  par  les 
P^MÇ??  dans  ta, cause,  DérnosOÏène , Une  veut  pass'expo- 
•W A.|!6KdM  Ja confiance donUl est inverti;  et,  tort «use 
d&V$n*  cftiwf  ùicfijfe  ton  fune**e  ascendant»  il  n'a  vu  que 
tyjPJPrff^W  et^4*ûger3  qui*tftindaiti>t.l*  patrie,  ilatenu 
tête  à  tes  calomnieuses  déclamations.  L'ordre  et.l'éqqîté 
ont  prçésidç  à.  ces  recherches  ^J^ peuple  Ta  reconnu  ainsi  : 
et  cependant  l,'ho»me  véguMàrftmflnt  aaeusé  d'affoir  reçu 
ving^  talents1,  fait  pouvoir  sur  oe  Uribanal  ajuste  et  les 
insinuations,  perfides,  et  les  viotentes4*taques*  Ainsi  deso, 
Jes  Jug/es  qui  embrassent  dans  leur  haute  juridiction  le 
meurtre  volontaire,  l'attentat  compromettant  Tljenncur  et 
k  vie  du  citoyen,  la  vengeance  due  k  la  victime  d'un  aa- 
sa^sinat,  toute  violation  de  lois  capable  d'entraîner  la 
mort  ou  l'exil  du  coupable,  aujourd'hui  qu'on  leur  dénonce 
un  «orateur  vénal,  ces  mêmes  juges  seroat  incompétents! 
L'Aréopage  m'a  calomnié!  s'écrie  Déraosthèhc;  il  a  calom- 
nié Dénude  \ 0  comble  de  l'impudence!  te  calomnier,  toi 
contre  lequel  on  ne  peut  sans  danger  dire  même  lai  venté  ; 
toi  qui,  plus  d'une  fois,  avec  ce  même  Bémade,  chargeas 
l'Aréopage  d'Informer  sur  des  attentats  publics,  et  donnas 
des  éloges  a  son  impartialité!  toi  dont  la  république  ne 
peut  réprimer  l'insolente  audace!  Mais  pourquoi ^  Démos- 
thène,  consentais-tu ,  à  k  face  de  la  nation,  «  mourir  dans 
les  supplices,  si  l'Aréopage  t'accusait?  Pourquoi, tov-raêmc, 
as-tu  fait  condamner  tant  de  citoyens  sur  les  dénonciations 
de  ce  même  tribunal?  A  quels  juges  le  peuple  »  aura  t-il 
maintenant  recours?  à  qm  eenfiei»a-t-iMa,dilieile.flinrcsti- 
gation  des  crimes  cachés?  Ce  conseil  vénérable,  dont  les 

1  u  5,ooo  francs. 

*  Cet  orateur,  dénonoé  pusw  par  l'Aréopage  pour  avoir  reçu  des  pr$- 
terne  jl'HorfiâtoB ,  tfotaH  ilôpoM  ft  «*#  ewinlarôfKiHo»  par  »»  faite* 
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arrête  sont  recueillis  par  la  éonfiafifte  pëfmdifNH  ià  vert*  î# 
frapper  rfitnpttisBance  ,  toi  l'atni ,  romeitf  dta^ti^  'TKtf; 
ta  le  détruis,  ee  conseil  à  qulle  peuple ^rèoiW.àmÊë^ 
dépôt,  la  tfédeseiioyei»,ereéiiflépIiisffâiWfti^Iëlf)^ 
hauts  intérêts  de  la  patrie;  Wr  eftn^ft,  (ëhrf*fetèaèlir/ 
Bémosthène;  couvrant  de  soft  é^de  Hôg^t^Ps^^ïi^ 
sait  à  le  limiter;  eetoftsefl  enfin  qiii  âWgftrdë^afllftfJ^ 
térfeux  testament  aoqrtl  estttafc&ér  lé  SalttfrdfeMJ*  &§& 

Il  y  a  quelque  jfotiee,  potart^l^éQ^^lfeé^tiifliW 
qtf éprouvé  ici  FAréôpag*.  Bital^ettU  peittéëttAl  ttrâfté? 
ee  corps  devait,  on  infottner  dès  te  prîrielp&,  «ffttrta  tfar 
mandai  populaire-,  stnr  les  irète  eettt*  tâlèttfc  Wv^&Tpa* 
le  roi  de  Perse  •;  et  par-lè  ce  ro^ce  itftiétfl  étàttttltftftife 

•       '     !•.:•"•  >rr.v/  fnoq     frr 

i  ,'!  .  ';.ifo?frftî/î  — jJL;-t 
»  Reiske  et  Auger  avouent  ne  pas  comprendre  ee  passade.  J.  vvou 

S'en  tire  on  peu  cavalièrement  :  Pfeque  vero  itrièa  inWe^itttr^iikà 

âtheMemiitm,qut}(tmnuliït8nt.  •  -        *•    |f  ;  h  7»rr/wrmli 

Bans  «né  latte»  adressée  à  Chantai  delà  H  iiIiiiMii  ÇffauiwÉj|ala|Ufg 
y  année,  t«  iv,  p.  aia) ,  Qwajr  jwuae  tue  «jb  r^ame^,»^^^ 
«r«t{  ATropiniQUi  (TMtÔMxaç,  est  le  secret  qu'OEdipe mourant  n.'a  voulu 
confier  qu'à  Thésée.  Le  fils  de  Jocaste  dit  au  roi'  d*Aifôn^?*&M 
YOÈdtpe  à  Coione  de  Sophocle,  V.  HM,  éd.  dé  Bdihèt  UleflHSte  )Ââiatâ 
A  aoean  morUA  la  •4ase.de' taon  tombeau,  al  to**m>  ^tilt  BoH  rta«lNes 
contre  tes:  ennenfs  un  re«pArtfJua.reaouUhlequfJ^la|ucf|^^ia 
combattants.  Ce  secret,  que  les  paroles  ne  doivent  pas  révéler,,  ta  le 
connaîtras  seul ,  et  par  tes  yeux....  Conserve-le  toujours  ;  et ,  lorsque  m 
toucheras  au  terme  de  ta  vie,  ne  le  révèle  èjtfl  faîne  èVtèittai,'  {*eWé;aé . 
tw-méms  la  teaoaMtua  ^m\  â  m%  mcmsmrs  i  alcai^cflilttvâiw  nVnnK 
rien  A  oraindre  des  fil*  daÇadmus.  »  H.  Artaud»  A  qui  nous,  emjfliintoni 
cette  traduction  et  la  substance  de  cette  note ,  ajoute  :  «  Le  mot  de 
testament  ne  se  trouve  pas  dans  les  vers  de  Sophocle;  mais  GËdipe 
n'en  lègue  pas  moins  son  corps  à  Athènes,  ct)rtnw»iine  tahVégard*©*,  *^ 
condition  que  Hissés  et  ses  auceet^atvrs^stdéfatit  la  iceraé  de  sèsdéafl 
tare,  pear  empâf  ner4ta  TMbains  r  dtfr^Mttmi»  Irg+ofliiaiUahlni  *4'«y 
lever  son  corps.  On  peut  supposer  que  ce  secret  aura  été  confié  A 
l'Aréopage  par  Thésée  ou  par  un  de  ses  successeurs.  * 

1  L'hhrtoireMUHsar  o*fait«winfto«iir^ 
par  Disarque.  Ea<a^ef4ajis^a^à^tfMi1i>aariaflo«nii>utdUaj^|as 
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W*Ji.«*  complices,  qui  ont  pris  part  k  la  curée,  étant 
mi$  au  grand  jour,  le  perfide  complot  qui  menaçait  lea 
îbéb^inp  étant  éventé  >  vous  vous  seriep  délivrés,  d'un  dé; 
mogpgue  puni  enfin  selon,  ses  mérites  :  ou  bien,  vouliez* 
vous*  pardonner  à  Démosthène  sa  vénalité?  multiplier  dan^ 
Amènes ...ceux  qui  mendient  le  salaire  d'une  trahi  sou  2, 
l!Ajréopage,  connaissant  par  expérience,  votre  .  mollesse  , 
devait  repousser  cette  mission»  Car  infin,  après  que  les 
dénonciations  ont  été  faites  contre  Démosthène  et  cpntre 
les  complices  avec  une  grande  impartialité,  ^uand  la  cour 
supuéflïe ,  gavant  la  puissance  de  tanfd'orçterçrs  en  crédit^ 
tfja  pria  CQnseilque  de  jâ  vtnfé  et,  (jie  J*  justice,  jprémp$r 
ikw$  va  partout  semant  contre  elle  la  4^mm>ft  et  $e 
donnât  h  lui-tn4me  les  éloges  qu'il  va  sans  daute  répéter 
ici ,  pour  vous  égarer.  J'ai  fait  de  Thèbes  votre  alliée ,  dira- 
t-ik—  Mensonge!  tu  as  consommé  la  ruine  de  Tune  et  de 
r^Ut^e  république.  —  J'ai  rangé  toute  la  Grèce  sous  tqs 
drapeaux  à  Chéronée.  —  Non!  seul  à  Chéroneje,  tu  as 
quitté  ton  poste,  *-  J'ai  rempli  pour  vous  de  nombreuses 
ambassades.  —  Qu'eu t-SI  donc  fait,  qu'eût^fc  dit j  «Me* 
conseils  qu'à  y  a  donnés  avaient  eu  un  heureux  succès? 
Quoi)  pour  avoir  parcouru  la  Grèce  entière  en  y  portant, le 
malheur  attaché  à  ses  pas,  il  réclame  deafeveurs  extraort 
dinaîres,  le  privilège  de  la  vénalité)  le  droit  d» 'trahir 
Athènes  et  par 'ses  paroles  et  par  ses  actions  1  * 

O  Athénieps,!  vous  n'avez  tenu  compte  $  Timothée  ni*  de 
s»  navigation  hardie  autour  du  Péloponnèse^  ni  de  la  vJk> 
foire  navale  qu'il  remporta  sur  les  Lajsédétomfton*  à  Cor- 
cyre,  ni  de  son  titré  de  fils*  de  Cbnoii ,  du  lîbéfatëtn'de  la 
Grèce,  du  vainqueur  de  Samos,  de  Méthone,  de  Pydna,  de 
Potidée,  de  vingt  autres  cité*  puissantes.  $e  %\  grand$  per> 
Vices  ne  furent  point  payés  du  p&don  dcses  malversations, 


U»i»  oenii  talent»  furent  envoyé»  au  peuple,  qui  les  refusa»  ~  Ce  Forace 
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ilo  ptrjflre  de  m  juges  :  loin  de  là,  tous  imposâtes  à 
Trmotnée  une  amendé  de  cent  talents ,  parce  qu'A  avooait 
hri*ntéme  '  avoir  reçu  de  Pargent  de  Rhodes  et  de  Chios. 
El  un  homme  conspué,  un  Scythe...  Ah!  l'indignation 
MiVntnÉnc...  Un  traître  dénoncé  pour  avofrverid a  sa  voix , 
l'accusé  de  PÂrébpage  tout  entier,  demeurera  impuni  !  Vous 
nVn  ferez  pw  un  éclatant  exemple!  tous  ne  punirez 
point  on  perfide,  convaincu  non-seulement  d'avoir  reçu  . 
Torde  ta  Perse,  mais  encore  (Taroir  trafiqué  de  sa  patrie, 
et  pris  sa  part  des  ttesors  apportés*  ici  par  Harpalos?  Ce- 
pendant que  font,  en  comparaison  des  exploits  de  tî- 
mothée/les-  ambassades  de  Déinosthéùe  à  fhèfees*  quel 
fcomme,  mettant  le*  faits  dont  Bémostnèné  se  glorifie  à 
eèté  des1  services  inhnensés  de  Conon  et  de  son  fils,  infe 
rirait  de  vetrfe  pfetîence  à  entendre  cet  orateur  présômjp- 
ttteu*?lfc(is  qàe  fah-je  moi-même?  sied-ÏI  de' comparer  un 
itif&me  avec  les  illustres'  citoyens  qui  se  signalèrent  par  des 
'exaltât* dignes  de  vous  et  de  vos  afncê*res?Bomons-noûs  à 
feitaWre  ota  décret  concernant  le  guerrier'*,  pour  revenir 
ensuite  aè  haratfguéur.  (Décret')" 

"  Entendsku  ,Déhiosthène?  Tel  fut  Timothée  ;  et  certes,  il 
méritait  HndnTgence  de  ses  concitoyens.  Servir  sa  patrie, 
rion  pat  de  vaines  paroles,  mais  par  des  faits;  marcher 
lôuîout*  sur' îâ  même  ligne  politique,  ïoiri  de  tourner 
comme  toi,  sans  cesse  et  sans  raison,  ad  vent  de'  chaque 
jour  •,'  telle  fut  la  vie  de  ce  grand  homme,  toutefois,  a-t-il 

*  Je  lu*  avise  Dota*»,-  *»*•*  {*» ,  tout  en  reeotmatasaM  que- la  Mr- 
xeetMit  de.  Qram,  asptfa  *  Af**ï*  s»»v  h*  ,  oaéœ  micau  a/veo  c*  qui 
mit,  —  selon,  E&cjùae»  le  pere.de  Pémoslhéae  anrajt  épovts£  uae  tomme 
Scythe. 

*  Par  ce  décret,  de  grands  honneurs  étaient  accordés  à  Timothée. 

*  Parmi  tant  d*étritogcs  calomnies,  celle-ci  est  une  des  plus  faciles  à 
réfuter.  «  A  quoi  pensait  Théopompe,  dit  Plutarque,  quand  il  écrivait 
que  Démosthène  était  d'un  caractère  versatile,  incapable  d'un  long 
attachement  aux  mêmes  personnes  et  aux  mêmes  intérêts?  On  le  voit, 
au  contraire.  Udèle  jusqu'à  la  lin  au  poste  politique  où  ff  s'était  cTahQFd 
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demandé  *u  peuple  que  la  loi  commune  s'abaissât  devant 
lu^  au*  tribunaux  de  fouJor  aux  pieds  leurs  ttrtnerts? 
toi»  de  Jà,  il  a  dit:  Si  les  juges  me  reconnaissent  <oupaMe  s 
qu'Us  jm  condamnent!  AOiéniens,  le  misérable  qui  est  de- 
vant vous  s'est  souillé  par  des  crimes  graves  et  aotttfeneax; 
surtout  après  avoir  reçu  trois  cents  talent*  pour  relever 
tfeèbes ,  il  £  laissé  ruiner  sans*  ressource  celte  cité  *  ne  Ytih 
verre^-vQus  dope, pas  à  la  mort  2 
;  tes  Àrcadiens,, arrivés  M'AUime,  avaient  congédié,  sans 
Tkn  stipuler,  les  députés  d'AnlipAter*  <*  reçu  ceux  4e  la 
maUwureusc  ThèJ>esf  qui  paient  venus  par  mer,  avec 
beaucoup  de  peine,  te  rameau  d'olivjenen main,  tes  sup- 
plier, et  leur  4ire  que  les  Théfcain*  «'insuegeaient,  neii 
,  pour  rompre  avec  les HeHèn^s  n u  tes  Raquer,  rjnàfc  parce- 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  supposer  îe^c^cc*  commis  par  les 
Macédoniens  dans  leur,  ville»  ni  demeurer  c&cl«*ee  y  »i  voir 
tant  d'âvanjes  faites  h  des  .par*oiwe*  libres..  Tâchés  de 
leurs  maux, ^t disposera  les  secourir,  lesJUcadi«ps>  leur 
déclarèrent  qu'ils  cédaient  à  d'impémuse*  circonstances 
en  obéissant  Gorporellemcnt  à  Alexandre,  «tateque  leurs 
cours  étaient  aux Thébaki*,  à  la  G*èeer. k  rla  liberté. 
Astylos,  feMr  général,  ouvrit  un  marché  jpQujrdfotaleats 
il  s'engageaiU  diriger  son  renfort  ver$  Tbobes.43le»4éputés 
.  vont  Couver  Démosthènc,  qu'ils  savaient  nanti  de  l'or  du 
Roi;  ils  le  prient,  le  conjurent  de  donner,  la  somme. né- 
cessaire au  salut  de  leur  ville.  Le  misérable,  l'impie.,  le 
sordide  orateur  ne  put  se  résoudre  à  détacher  seulement 
dix  talentades-  tréser*doat  U  ëtait  détenteur t  lut  q«ri  voyait 
un  si  vK  espoir  luire  an  cœur  des  îhébains?  et  H  souffrit, 
comme  vous  l'a  dk  Stratoelès ,  que  la  sommé  fût  payée  par 

placé;  et ,  loin  de  changer  dans  le  cours  de  sa  vic„  U  sacrifier  peur  ne 
point  changer.  ..  Non ,  Démqsthéne  n'a  jamais  dévié  ou  biaisé  dans  ses 
paroles ,  dans  ses  actions  :  loin  de  là ,  il  suivit  constamment  rl«  même 
ligne,  ;  et  la  règle  qu'il  s'était  tracée  fui  une ,  fut  immuable.  »  Vie  de  Dé- 
mosihène,  13.  . 


t  • 
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leurs  ennemi»,  pour  que  les  AreattosaÉneniBtts^dM 

eux,  sans  aveir  délivré  des  opprimés 'l  j  *    u. 

Est-ce  donc  m  mai  léger,  é  Athéniens!  que  «etifc.yfâft 
dept  le  rapaee  Démoslhèiiea  couvert  k  républt9i*/«$i<b 
Grèce  entière?  Apre»  tant  dlgnpmuiieè,  crt  temftte/tftMisr 
tril  encore  lejecreCde  vous  intéresser?  ^ei&iqftAftflifiKf 
ses  crime»*euTeaax  n'appelfcront-ib  paa/&nfi  Qi*«^rfiwr 

La  «entente  qee  vous  a^lea  praneneer.  en  ^ujtfire'ftra 
en  tend  ne  4e  tonales  peuple»;  ibftmmtt^mw^  4*l&ti0R? 
daile  de  ce  tribunal  envers  un  Bi  gràfcdoowpa^  ,<**&$# 
ici  les. mêmes  juges  qui,  pour  des^llite  tautp^jBrôi* 
grave»  >  onliafli^é  à  phisieuns  atoyeb».J*fi  ^ti#9jieft]?4w 
sévères*  B^peJterûi^jeM^ùnteni(minetV;UMij^Wirtf^F 
avoir  retenu  dans  son  moulin  un  enfant  libre  de  PdWwe^ 
Tbétutetfci*  d^phidna  v  envoyé  auisappUee  fwtrtamriffrfigit 
vtalenaetpendaat  les  jetas  d'Eleusis ,  à  «fie  touaiemmffa' 
Rhodes  5  .Embymaque  v  pour  avoir  prostitué , «ne  ym&ttàlfo 
cftttymtbe?  Mais*  graceàoetraUre  rkw  enfante^  (Je#^»ffl^ 
des  Thébarasseut  distribué»  dans  les  k«*eadeiieW*l»>Bwrp 
bams$ione  ville voisine vnne  ville  ajlifca  dbpaiw  duft**n 
limiés  ld  Grèce*.  On  dabenre*  onenseaenoe  jftiriftfifeft* 
ThAaiM  qùidQspnt  Misa  «eus  pourco»bttlreJ^iiippe* 
Quii^  Ja>ebàm»la<siUaen*.«n  loUsiMne*  <et  è'*nftt»Â  a  4i4 
saoB'  pitiéMptiûr  uoe  ville  hentUetnent  ftsUée?  çft Jlu*r 
mfcnevi&l  servent  comme  ambassadeur;  >pauil>iw*pvi]ta|. 
où,  assis  à  jfeble»  il  a  pria  part  aux  «ommuwaf  ïlitoUofls^^ . 
dont  il  se  vante^de  vous  avoir  procuré.  VaHtet*#t#f  WHKi 

1  Selon  Jacobs  (  9*  noie  de  sa  traduction  de  la  harangue  fté  tfénWstti. 
tur  l(LQ6àrûiVne)  cette  grave,  imputation  ne  s'était  formée ,  comW>*Ut 
d'autres  calomnies ,  que  longtemps  après  l'époque  à  laquelle  elle  se 
rapporte»  {^ailleurs  T  elle  ne- s'appuie  que  sur  les  essertàgs»  deiitjQJîite 
politiqitydAioutea  les  «aine*  la  plu*  folle.  «  Suivant  te*ma#ifes*e»de 
Xar&èa ,  disait  Aataspiene  dans  au  de  ses  rapports ,  Aristide  tfitoye* 
trésors  de  la  Grèce.  »  .  éK .    .f|...,. 

'  Ruine  de  Thèbes,  par  Alexandre, 
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tes  Thébains  étaient  visités  par  Démosthèoe  ;  malheureux, 
il  les  a  trahis.  Toutefois,  si  j'en, crois  nos  vieillards,  il  fut 
un  temps  où  la  démocratie  succombait  dans  Athènes,  où 
Thrasybule  recueillait  dans  Thèbes  les  exilés  pour  s'empa- 
rer du  fort  de  Pbylé,  où  Sparte  victorieuse  dépendait  aux 
cités  grecques  de  recevoir  dans  leurs  mots  ou  d'eu  laisser 
sortir  aucun  Athénien.  Que  firent,  alors  ces  mêmes  Thé» 
bains?  ils  contribuèrent  au  retour  du  peuple  dans  ses 
foyers^  par  ce  décret  si  connu  qui  fermait  le  territoire  de 
Thèbes  l  à  tout  Grec  armé.  Et  ce  Démosthène  «fui,  tout. à 
l'heure,  fera  sonner  bien  haut  son  zèle  infatigable,  pour 
vos  alhés,  n'a  rien  lait  pour  les  Thébains!  Que  dis«je,  lien 
fait?  pour  contribuer  à  relever  leurs  murs,  il  a  refusé  dp 
lâcher  un  peu  de  l'or  qui  ne  lui  avait  été  remip  que  dans 
en  but? 

Que  ces  faits  revivent  dans  "votre  mémoire,,  citoyens  ;$ar 
le  désastre  et  d'Olynth*  et  de  Thèbes*,  jugez  des  calamités 
qu'enfante  la  trahison,  et  prenez  aujourd'hui,  pour  vous*- 
mêmes ,  le  plus  sage  parti  :  faites  disparaître  ceux  qui  sent 
toujours  prêts  à  vendre  la  patrie,  et  n'attendez  votre  salut 
que  de  vous-mêmes ,  après  les  dieux,  il  n'est ,  ô  Athéniens! 
il  n'est  qu'unseul  moyen  d'améliorer  les  moeurs  publiques, 
c'-est  de  punir  avec  rigueur  les  eoupablesqui  ont.  exercé  lé 
pouvoir.  À*4r>on  condamné  des  accusés  vulgaires?  personne 
ne  sait  ni  ne  songe  à  demander  quelle  peine  ils  ont  subieç 
mais,  quand  cette  sentence  tombe  sur  une  tête  élevée,  on 
veut  1»  connaître,  on  applaudit  aux  juges  qui  n\mt  pas  sa* 
criûé  la  justice  à  l'ascendant  d'un  grand  nom. 

Qu'on  lise  le  décret  des  Thébains,  les  dépositions  et  les 
%    lettres  s  (Lecture  de  pièces.  ) 

}  Leçon  vulgaire,  ^»<x  t»$  £»**«  t»c  *A0»y«/q»».  C'est  probabfe- 
ment  une  inadvertance  4e  copiste.  Reiske  corrige  thé  Qv&&imf.  ffon 
permutera  cuiquam  per  ayrurn  Thebanum  cum  armU  prùficiseij  adversu* 
Aibenas  puta. 

a  Ce  décret,  favorable  a  la  démocratie  athénienne ,  est  celui  qui  vient 
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Le  nfefttaaOTfeDéMosUtène  ,©  Athéniens  !  n'a  pas  attendu 
ce94éntpe+oi  poar  se  vendre,  •N'estee  pas  lui  qui  §t  renir 
de  Thèbes  chez  nous  les  députés  de  Philippe!,  et  |ioufe  con- 
seilla déterminer  Je*  premières  hostilités? n'est-ce  pas  lui 
qui,  de  concert  «roc  Ptlitoerate,  a  1aft'o*tfcforëlitse  le 
prince  une  paix  que  ce  même  Phtfecr*x&  a  e*pfâ&  par 
l'exil?  nVt-H  pas  loué  des  «équipages  pft*r  AMpkusr'fet 
pour  tous  les  ambassadeurs?  ne  les  a>t*1i"pa*  'reço*'  Àafes 
sa  maison,  apprenant  autalàur  Athénien  à  à  ctfart&ef  la 
Mdcédoine?  Ahî  gardcte-twtis de  p#do8tterrlair  capable 
dont  te  nem  fctaï  est  inscrit!  dans  yoà  màlheurfe;  dân8  fcs 
t»atheurexJe  tètrte  la  Grtèce?  «a  «perfide  dans'lc» ♦ftwins 
,  doquet  on  a  surpris  For  •de  te  t^afhison/QuinW^l^fdrtnrie, 
rtou^  préparait  dee  )otrrs  wi«iiteurs^  cha^c  ^AtK^ië^un 
cteeetut  qui  Poat  asservie,  eiTtiiis'liwe  fa  têto  <teTaut$e, 
ne  lattezpTO  voTO^êa*eéfcont^ 
faisant  retomber  >  les  calamités  sur :  letir*  propres  a  iftctirts , 
dirigeai  désormaisie  TatssèaudePÉtét  ^ou^^'îa^rqples 

Si  vôw  t>en&e2  qee  DMosthfcne  puisse  jamals^bu^ëifc 
IiItI^,  pottV  qtièllef  beerfsion,  dit^^m^l j  nïénageres^yètisëfes 
JoursTbatis  ce  tribunal,  et'hofsitoreetteenoeîlife^uÀ^Seul 
à^yeii  pourraft^iP  désigner  une  affaire,  jkiblfqfrertfti  prï- 
ttfë ,  4irïttt'aft  ruinée  dès  qiPrt  ya  mis  la  ThatW?[Jîtt^uit 
'tfattsia  maison  d'Atlstarqae  ',  il  iui'eonstfMàtle^rfc^êfir 
Niceflètnd  Tons  connaissez  tous  la  fin  tragique  dé  ce  ldër- 
WerV'Stfn  iiÔte  nVt-îl  pas^té  forcé  £e  quitter  Atfièfcës, 

Id'é^jmetHiojHW  pas  rowteujj.  ■?*•  .1*  s  4<^o$ig0K,Wlrt^l^si*q$  {té- 
moins qui  attestaient  la  dureté  de  Démosthène  a  l'égard  des -depuis de 
Thèbes.  —  Quelles  étaient  ces  lettres?  Était-ce  la  lettre  cFAnlipafer  aux 
Arcadiens ,  et  la  réponse  de  ceux-ci  pour  conclure  le  marché  d'après 
lequel  ils  devaient  recevoir  dix  talents  >  et  se  retirer  chez  eux  ? 

1  Dans  son  plaidoyer  sur  les  Prévarications  de  VAfnhasstxde;  Eschine 
parle  aussi  ïMft  Ariato/qae  et  d'un  Nicodéme,  ètîtfîl  a  BéVRctethiètrates 
mêmes  r&p#ofcnes ,  30e  cet  orateur  réfuté  avee  force  dans  sa  toaratague 
contre  M»dia9. 
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sons  le  poids  d'une  grave  accusation  dltanicide?  Àris- 
tarqué  soit  trop  aujotunfhui  que,  dans  Démestbène,  il 
avait  reçu  chez  lui,  non  un  ami,  mais  un  ma» vài$ génie 
acharné  à  s'a  perte.  Sur  les  autres  traits  de  sa  vie  privée 
passons >  k  temps  le  Teut  ainsi.  Du  moment  qu'il  seraftgea 
parmi  les  conseillers  du  peuple  (eh!  pût-il  s'y  avoir  jamais 
pensé!)  Athènes  n'a  connu  rçUe  lesr  revers.  Que  dis-je, 
Aliène*?  la  firèee  entière  s'est  vue  investie  de  dangers,  de 
démîtes  et'  d'<*ppr*tores*  Pendant  sa  longue  admmistni-- 
tien^^ued'oeeasions  s'offraient  de  vous  servit/  xle  vous 
sauver!  eh  bien!  il  k»  a  négligées  toutes!  Dftn*  mainte  cir- 
ttmtajace,  un  atté  patriote  eut  souiew»  i es  trais  intérêts 
de  l'État  :'hu%  qui  exalte**  lout H  i'faeurese*  stnrvieés, 
qaVt-ril  fait?  ila  commuai^  à  vos  défenseur»  fat  corta- 
gkttVrïe  ga  ^mauVaiselOTtone,  Gltaridènwv  tous  le  savez, 
sféteit rendu  auprès du roide  Perse pear  vous- sortir; non 
^aai  langue,  mais  de  son  bras  ? efc  pour  «au vt ry-  & ses 
ptrpprea  péril*,  Athènes  el  la  Grèce.  Pareonrant  fouace 
publique ,  ce  malheureux  semait  de  faux  bruits ,  eisetâsait 
cftntelljgeftoe  avee  Gharidème  '.  ; aussi,  ^onvétattea  tout 
renversé,  et 4r<xmpé  empiétement notre ^tteiM*»  Enijialle 
stesfc  embarqué,  détestant  Décnasth^nB)  mm<fqw  de 
s'associer  à  lui:  le  même  sart  Pa  «enleva  à  notre  ville. 
Eu^hydiqu^  avait  embrassé  la  cause  du  peuple;  Démos- 
thène  l'appelait  son  ami  :  Euthydique  «'est  plus!  Tous  ces 
faits,  ù  Athéniens!  vous  seut  mieux  connue  qu'à  moi.  Il 
est  temps  enfin  que  le  passé  vous  ouvre  les,  yeux  sur 
l'avenir.  Non ,  Démos thène  ne  pourra  jamais  être  que  ce 
'ojftiràf  toujours  été,  un*  dangereux  instrument  flatvs  la 

main  dé  vos  ennemis.  '     '  l   ''", 

Il  fut  un  temps  où  tous  les  Laeédémoniens,  commandes 

1  Ctaarulèwe*  natif  d  Oréos.,  ea  Euhoc.,  »ppfH  1*  guerre  sous  Iplii- 
eraie,  et  gagna  par  ses  services  le  titre  de  citoyen  d'Athènes.  Banni  de 
eette  ville ,  à  la  demande  d'Alexandre ,  H  se  réfugia  ehez  Darius ,  roi  de 
Perse ,  qui  le  fit  mourir  pour  ses  conseils  courageux. 
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par  Afis  S  s'étdent  mis  en  campagne;  où,l'Achaleetl?Éi&té, 
entrées  dans  la  ligne,  étaient  soutenues  de  dix  mille  sol* 
date  étrangers;  où  Alexandre  avait,  disait-on ,  pénétré  dans- 
l'Inde;  où  enfin  la  nation  entière,  grâce  aux  traîtres  dont 
chaque  eiéé  regorgeait,  mécontente  de  sa  situation,  soûle- 
rait après  le  remède  de  tant  de  maux:  que  faisait,  c&ns  ees 
graves  conjonctures,  Démos thène,  ce*  dominateur  de  nos 
conseils,  ce  despotique  rédacteur  de  décrets,  qtâ\ou% 
parlera,  tout  à  l'heure  de  l'horreur  que  lui  inspire  Yêutt 
actuel  de  la  Grèce?  Sur  nos  communs  périls,  as-tu t ,  Dé** 
mosthène  t  donné  un  conseil ,  présenté  nue  Motion?  as-tu 
donné  de  l'argent?  as-tu  aidé  quelque  peu  ceux  qui-  tra- 
vaillaient à  nous  sauver?  Oh!  non Ymàfe tu  câttrais  pai<- 
tout,  endoctrinant  les  faiseurs  de  nouvêlfes;  tu^cMvais 
à  totonéme  des  dépêches  importantes-,  ^sèfnè?À4bèThèls 
malheureuse^  tu  étalais  testichéss^  tu  te  faisais  traîner 
en  litièvedans  là  voie  du  Pîrée;  tù  insultais  par  torrft&teS 
la  misère  publique.  Et  il  pourrait  vous  être  utile  à  iWeriir, 
ô  Athéniens!  l'homme  qui  a  négligé  tontes  les  occasions 
passées?  O  Minerve!  souveraine  de  cette  cité;  ô  Aliter 
Sauveur!  puissent  nos  ennemis  n'avoir  jamais  de  meilleurs 
conseiller b,  de  chefs  plus  zélés!  -■ 

Oublierez- vous,  citoyens ,  tes  exploits  de  vos  ancêtre»? 
Environnés  de  périls,  ils  combattirent  en  dignes1  ^enfants 
d'une  telle  patrie,  pour  leur  liberté,  pour  leur  gloite,  pour 
les  intérêts  du  peuple.  Si  je  ne  craignais  de  prolonger  ce 
discours,  je  montrerais  un  Aristide ,  un  Themistocle,  rele- 
vantles  murs<F  Athènes,  versant  dans  te  lYësor  les  contri- 
butions t^ontaîres  de  Ja  Grèce.  Penr  nous  rapprocher  de 
notre  temps,  citons  du  moins  la  courageuse  politique  de 
l'orateur  Çéphale ,  de  Thrason  d'Erchia ,  d'Hélios  de  Pfeor- 


1  Avec  Weaseliog,  et  d'après  Diodorede  Sieile,  j«  ]iawA>»/a^  etjion 
Afyo? ,  qUi  n'offre  pas  un  sens  raisonnable.  11  est question  ici  de  1*  noJ^e 
et  malheuMUje.inBUïreclion  du  Péloponnèse,  contre  Antipaler. - 


mmf  et  d'autre*  citoyens  généras,  âmt  plus  4%a  vit 
eaeor*.,  La  Cttdmée  '  arait  garni»»  .lacédéaumienne:  les 
WM^titrUreufe^  k  leurs  propres  risques ,  Jc^iwinisTeii- 
t*fc,it  XhMmy  et  affranchirent  «eue  cité  Yoisàaev  depuis 
longtemps- asservie*  sur  an  décret  de  Gépfale,  les  autres 
persuadèrent -lL.Vm*ftom  de  prendra  les  armes  ^  car  cet 
ojratew*  toawam  la  puissrootde  Sparte,  e*  ne  songeant 
pas(œê^au,da#ger  4e  proposer  un,  armement*!  de  Wf 
feçtoqr  1}aff  fût  4  Wa«d(é  au*  Athéniens-  4'alter  appuyer,  les 
es^s  ^venus.rnaftrea  ,de-  Tfeàbesn  ils  partirent ,,  et  ,  qnel* 
gué*. joppft  }fim  tod  v  te  etaf  de  la  tgarnisdii  «anémie  était 
chassé*  ,th*  hea  délivrée , .  Athènes,  honorée .  pour  arâr  s*w> 
ten^.sagl^Âr/e  héréditaire  Vojlà>  ô  Athéniens  t  défi  mi* 
nâtr^y<tes^opsaMer6  dignes  de  raB»,.  dignes  du  peuple* 
Par^pUcp:!  fai^f*ie^>N>«3*Mr  la,  œc^eii^a^ces  aâtueieux 
hfrauguejirs  »■  fuae*  tes4ans.  Je#(i9sé  jJtou&ies  powr  l'avenir^ 
ajiçm^s  fieu^Qpept  à  JeursûiretCéiparsetoeU^. faisait  ar* 
genfc  dp  tpflt,  opprobre  4e  leur  patrie ,  et  ^  ,  maintenant 
eiwpr^,,  ^)B\7iincus.  d^vorr  reçu  le  salaire  des  tratires, 
cherchent,  à r  vieus  éblouir,  et  prétendent,  après*  de  belles 
bassesses,  ^o^n  doit fermer  Je*  yeux  suuletwr  cupidité? 
Ah!  sur  leur  propre  décret,:  livrez,  plutôt  à  la  mort  de  pa*> 
réils  fwupajriesl  PoRVez-vous,  sans  tonte»  attendre. nos 
parles  .pour  juger»  pour  punir  un  Détiwstbfcne?  L'expé? 
rience  ne  voua  Moelle  pas  appris  qu'il  s'est  vendu  à  Vit* an* 
gp*,, -qu'il  est  indigne  d'Athènes,  lui. et  le  funeste  sort 
attwhéÀsespas? 

Où  est  le  décret ,  où  est  la  loi  qui  n'ait  pas  atigweplé  sa 
fortune  ?  Je  vois,  dans  ce  tribunal  >  plusieurs  citoyens  qui 
étaient  de  la  classe  des  Trois-Cents  %  lorsque  Démosthène 
présenta  sa,  motion  sur  les  armements  maritimes  \  Ne  di- 

*  Nom  de  la  citadelle  de  Thèbes ,  bâtie  par  Cadmus. 
»  Le*«baiges  le*  pins  onéregm  étaient  imposées  aux  «Hoyea*  les 
plaa JDfek***  don*  .le  nombre  était  fixé  à  trois  oants* 
'  Démosthéae  parle  de  cette  loi  dans  la  borangoe  su  la  Couronne* 
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ront-ils  pas  à  leurs  voisins  que,  pour  trois  talents,  H 
changeait  et  réformait  sa  loi  à  ebaque  assemblée,  insérant 
des  articles  largement  payés,  supprimant  des  articles  moins 
bien  vendus?  Par  Jupiter!  est-ce  par  pure  générosité  qu'il 
a  fait  décerner  à  Diphile  une  pension  au  Prytanée  et  une 
statue  sur  la  place  publique;  a  Cbœréphile,  à  Phidon,  k 
Pamphile,  à  Philippe,  aux  banquiers  Épigène  et  Conon,  le 
titre  de  citoyens  d'Athènes;  une  statue  d'airain  à  un  Béri- 
sadès  ',  à  un  Satyros,  à  un  Gorgippe,  ces  détestables 
tyrans  qui,  ebaque  année ,  envoient  mille  mesures  de  blé  à 
l'orateur  assez  déhonté  pour  dire  qu'il  n'a  pas  où  reposer 
Sa  tête?  Est-il  bien  désintéressé,  l'homme  qui  a  fait  conférer 
nos  droits  civiques  à  ce  Tauroslhène ,  oppresseur  de  sa 
patrie,  lequel,  de  concert  avec  son  frère.  Caillas,  a  livré  au 
Ifacédonien  toute  l'Eubée,  et  à  qui  nbslôis  ferment  l'en- 
trée de  l'Attique  en  le  menaçant  de  la  même  pejne  q^é  ceux 
qui  sont  bannis  par  sentence  de  l'Aréopage?  Oui,  voilà  le 
traître  que  ce  ministre,  ami  du  peuple,  a  proposé  de  faire 
votre  concitoyen  !  Pour  ce  qui  concerne  les  protégés  de 
Démosthène,  que  je  viens  de  nommer,  pour  vingt  autres, 
auxquels,  grâce  à  lui,,  les  mêmes  honneurs  sont  échus, 
faut-il  produire  des  témoins?  Mais,  j'en  atteste  Minerve,  ce 
Démosthène,  si  avide  d'argent,  pensez-vous  qu'il  n'ait  pas 
pris  vingt  Jaîenfs.  d'or  *?  Lui  qui  ne  néglige  pas  les  petits 
bénéfices,  n'a-t-il  pas  accepté,  en  une  fois,  une  somme 
considérable?  Est-elle  injuste,  la  dénonciation  de  l'Aréo- 
page, qui  a  passé  six  mois  à  poursuivre  des  enquêtes  contre 
Démosthène,  Démade  et  Céphisophon  ? 

1  Les  personnages  désignés  précédemment  sont  inconnus.  —  Bèrl- 
sadèt  était  fils  de  Kolys,  roi  de  Tbrace.  —  Satyros  avait  une  principauté 
dans  le  Pont.  —  Gorgippe ,  inconnu.  —  Eschine ,  dans  sa  harangue  sur 
la  Couronne ,  donne  beaucoup  de  détails  sur  Tauroslhène  et  sur  Caillas. 

*  Dinarque  joue  ici  sur  les  mots  Âfyuptot,  mvruw.  chez  les  Athé- 
niens, le  rapport  de  l'or  à  l'argent  était  de  12,  5.  (S&i^&y  ,  Traité  tU 
Métrologie,  p.  Ai.) 
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"  Citoyens,  une  foule  d'Athéniens  et  de  GrW  attendent 
impatiemment  votre  arrêt.  Vous  Met  leur  apprènâtë  'si 
Ton  pourra  encore ,  â  ravéhir?  traîner  devant  lès  tribunaux 
tin  orateur  vénal,  ou  sï  vous  permettez  de  tendre  îa  mairt 
â  For  de  yoi  ennemis;  si  ce'cjuWà  regarda  jusqu'à  ce  jouf 
'tomme  certaîrf  et  invariable  n'aura  plus  d'autorité  désor- 
mais,  pareeque  T'accuse  s*app'éllé  Déinosf hènfe  j'  et  que 
Tes  charges  principales  peuvent  se  résu mér  ainsi  :  crimes 
qui  réunissent  sur  lia  télé  du  coupable  tes  {>lus  fornîidàbleà 
im  préca  lions  ;  pàrj  ure  de  van  t  VA  rëôpâge,  aunom  âèé  déesses 
redoutables  *  et  des  autrW  divinités  qù*onJïnvÔqûe  près  dé 
ce  tribunal  auguste';  tranisohâ  payées,  dotit  le  salaire'  est 
constaté;  abus  de  confiance  auprès* drfsëtiat!  et  dû  peuple; 
funestes  cbiiseilsY qui  ont  pe^dû1ëmalhéurêu^Ài*l^tàrque; 
ministère  enfin,  dont  pfésqué'  fous'  les ' ac1ei; méritent  là 
mort.  Non',  "S'il  est'  lin  châtiment  pbdr  les1  parjurés  et 
les  pervers4 ',  Dé&osthèrie  ne  pèiit  échapper  â'ïa  juste  peine 
qui  l'attend  1* Écoutez,  jùgé&,  écoutez  les  imprécations. t; 

c     '  '  (On  lit  lès imprécations1*.) i" 

Toutefois^  DémoslnèneVèst  fait  du  m«hsdhgduné  habi- 
tude si  invétérée  '/'il  sMnqùiete  si  peu  et'  de  ta  facile  réfuta- 
tion de  ses  impostures,  et  de' noâ  menaçantes  imprécations, 
quHl  osera  dire ,  si  Ton  m'a  fait  un  fidèle  rapport:  «L'Arèo- 
pagè  a  condamné  binarquè  lui-même.  Pour  étâWir  son 
innocence,  Dfnarque  â  attaqué  la  dénonciation  de  ce  Con- 
seil suprême.  Comment  donc  ce  même  homme  peut-il 
aujourd'hui  appuyer  une  accusation  émanée  de  Ta  même 
autorité?  De  quel  droit  m*accuse-t-il  sur  une  dénonciation 

de  l'Aréopage?  » 

"  *         *         ■    ■  ■  ■  •      " .    ■     ■       '       '        • 

1  Prés  du  lieu  où  siège  l'Aréopage,  s'élève  un  aulel  consacré  aux 
déesses  que  les  Athéniens  appellent  Redoutables,  2* /**&(>  et  qu'Hé- 
siode, dan6  sa  'Théogonie,  nomme  Furies.  (Pausanias,  ÀUic.  liv.i, 

cvï.y 

•  Ce  s  malédictions  contre  les  citoyen»  lâches  o«  traîtres  étalent  pro* 
noncée*  surtout  dans  lâs  assemblées  du  peuple 
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Le  MU  à  Athéniens!  est  {jrax,  il  est  eonti^uvé ,  et  Pac- 
tusé  n'a  d'autre  but  que  de  tous  égarer.  Non,  vous  ne  le 
laisaerps  .pas  tirer  avantage  de  cet  absurde  rapprochement), 
L'Aréopage  n'a  jamais  songé  à  me  dénoncer;  mais  j'ai  été 
çakmmié  par  un  méchant,  par  un  seul,  qui  a  subi  la  peine 
qrfil  méritait,  Laissez*4noi  rétablir  la  vérité  sur  ne  point; 
je  retiendrai  ensuite  à  Démosthène. 

Pour  l'Aréopage,  il  n'est  que  deux  voies  à  suivre  pour 
présenter  une  dénonciation  :  fl  informe,  on  spontanément 
eu  sur  un  ordre  du  peuple;  Si  donc  ce  loup-cervier  de  lai 
tribune'  ose  dire  que  l'Aréopage*  après  information ,  ti*'a 
dénoncé /Bur  un  ordre  du  peuple ,  je  lui  répondrai  :  Montre 
le  décret  populaire,  nomme  les  accusateurs  choisis- d'après 
la  dénonciation.  Ne  vois*tu  pas  que  je  peux,  moi,  citer 
Fordre d'enquête  porté  contre  toi?  ne  connaît-on  pas  les 
orateurs  chargés  de  soutenir  la  présente  accusation^  Eft 
bien  T  si  ta  peux ,  en  ce  qui  me  concerne ,  établir  ces  deux 
points,  je  demande  la  mort.  Diras-tu,  au  contraire ^<jtte 
l'Aréopage  m'a  dénoncé  de  son  propre  mouvement?  Pro- 
duis le  t&noignageides  Aréopagites;  je  le  produirai,  mcft, 
pour  constater  que  je  n'ai  pas  été  dénoncé.  Que  si  un  traître 
obscur*  nu  ignoble  scélérat  %  a  voulu  déchirer  de  ses  mor- 
sures llAréopage  et  moi,  je  l'ai  poursuivi  comme  criminel 
d'État ^  et,  après  l'avoir  convaincu,  devant  cind  cents  d- 
teyens,  de  s'être  vendu  h  Timoclès  pour  me  perdre,  Je 
m'en  suis  vengé,  grâce  aux  tribunaux. 

Greffier,  Jïs  la  déposition  que  je  produisis  alors  en  jus* 
tice,  ot  centre  laquelle  personne  ne  protesta 3  ;  je  la  pro- 
duirai encore  aujourd'hui.      (Lecture  de  la  déposition.) 

Ainsi,  Athéniens,  parcequ'un  seul  membre  de  l'Aréo- 
page, Plsfias,  a  osé  calomnier  et  tous  ses  collègues  -qui* 

•  • 

/  Déiaostiiène,  Le»  mots  pt&çh  ô»f jov  sont  ;aira4i*teiWQ»<  .      • 
*  II  s'appelait  Pistias.  Suivant  Harpocration ,  Dinarque  avait  composé 
un  discours  contre  loi. 
9  C'est  la  déposition  detmembn»  de  FAréopage.* 


nVatowlvaient*  et  imri-inême«^il  dsait  aàmsta»  pn  »Vn 
faHût  que  Je.  mensonge  n*/prévaiAtv  pe*  s'en  feètell 
qu'on?  «ajoutai  foi  an  kmposum  febriqtiées  pour  perdre 
10*  h0tf*mers*nt„*»ia,  sans  crédit  v*t,  loteque  PAido- 
pag*  n'a  ^B^we  *qui  po#*  accuser  Démœtbène  d^arolr, 
<MU«Hf  ogr^raricM^ir  i  rf&ndu  sa  patrie  pour<  Tingt  ta** 
lents;  lorsqu'un  de  vo&tfjtafetittft,  Kaspévaace  dftm  parti* 
qsW.eoniwikçu  de  ft^tw; Wafé  cow^wnpre^  ^»6iHe»  pria- 
*ipft}u^*|*ta.pM4wiutta  w^ondbitlaCkrarsnprÉriïe^ 
perdant  to*tô  Jmarofûwe^  céderaient  aux  encoure  <Pu« 
ï^de^et  ^<c*tom&w*  qtfilpitëpate  conte*  rarséartre»* 
f*tf^  ftwiwai^^  que 

i'A4r^rp^^fa  dyéj^ut^^wi<mt*eitoyona  comme  conpdWes 
eniters  fc#eruptoa  eto  qun>  dfcevlnt  ûi  trlbunan*,  eeu*>d 
«Wt^të  *Jha*i»*«kns,laifse»  mêinfrafttae^qulta  «email 
la^uyjU^ft  partie  de*  aufirages»  Vous  allez  voiiyÀtbé* 
Biens  yxCpnpnwtf  cela»  peut  arriver;  re^Uottieft  n'est  pas 

difficile  ... .   ,   ,  

.Outre,  Je*,  délits-  dont  ww»  M  ordieme*  dHuformfir, 
l'Aréppage,  feitrdea  enquêtes  suc  eaux  qui  se  commettent 
4an**ûp  sein,  Alors  (omises  mes  -libre*  paroles)  **e  n'est 
pas  .?ion&  qu'il. prend  pew  modèle^  car  il  n'éoftnte  que  4a 
tojx,  4*  la  justice.  L' infr acteur  des  règles  ancienne  le  cou- 
pablo  ^quelque  degré,  que  ce  eoti7  est  impitoynbloaaent 
dénoncé;  ear  cette  auguste  assemblée  pense  q*e  l'habitude 
des  petites  fautes  mène  insensiblement  au$grandtfcriirâu 
Aûfti  il  vous*  dénoncé,  après  Taveir  dé)à  puitf,  uti  de&es 
membres  ,qui*wak  frustré  un  batelier  du  paiement  de  son 
pacage?  un  autres  pour  avoir  demandé,  cinq  drachmes 
sou*  lenom  d'uo  absent»  Par  le  même  principe  de  sévérité, 
il  a  rejeté  de  son  sein  un  sénateur  qui,  malgré  les  défenses 
formelles,  n'avait  pas  rougi  de  vendre  sa  part  d'honoraires. 
Ces  mêmes  hommes  ont  comparu  devant  vous}  et,  sî  vous 
les  avez  acquittés,  était-ce  pour  infirmer  une  décision  de 
l'Aréopage?  non,  voua  penaie*  aeutenyan*  tue  la  peine 
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excéda^ lafaule  ,ei vous donniez pLuf à  l'ipdojgence Qu'à 
la  justice.  Oseras-tu  eu  conclure ,  Démosthène,  que  l'Aréûr 
page  Avait  dénoncé  desinnocents? 

Il  est  un  faii  particulier»  qui  concerne  Polyeucte  '  ;  le 
peuple  avait  chargé  la  Cour  suprême  d'examiner  s'il  caw- 
muuiquait  avec  les  citpyeos  exilés  k  Mégare,  et  de  tous  le 
dénoncer.  Les  communications  furent  constatée? ,  ei  là 
dénonciation  eut  lieu*  4es  accusateurs  fureut  uomipâjt 
3»i vaut, les  luis,;  Felyeacte  pareil  devant  votre  tribunal i il 
avoua  qu'il  «liait  voie  à  If  egane  Jttoopbaue  k  le  secead,  marj 
desa  nteve^  Y+w  Tatei  absous:  mais  pe>ur  quet  mot if % 
fcareequ'it  vous  parut  fort  naturel ^utarboau*^  eftt^dffl 
entaetieiB  avec  om  beatt^pèrfe  diôgnaqié ,  etçq'iftoflfcîtftwtpi 
les  censohMtena  posstWesà  un  j^heureu*.. privé  ;d$fpa 
patrie.  La:dé«oncia«feionde lAr^apa^, Déteo*i^H>e^n#ftft 
pias  trouvée  fausse;  ta  véiitë  en  fui»  au  ceîïfraUe^qen* 
statée;  et  cependant  il  y  eut  acquittement! Ç'£§£/>qHÇ 
l'Aréopage ,  se  renfermant  dans  tes  limites  de  pes  ta^lwvr 
tious yàVato  prononcé»  seulement  sarjefait»;, tftbdistqw te 
Wiimna*  populaire  tfèuit  posé  cette  question  î iJ#firit  <t*tr 
ileàfoêqbtet  Saitwl:dett  que  l5Ar^opagei  tlait.^q^WW^ 
quand  il*  «lit .  Démtrtkêne  tl  se*  t<&ipl&%$<  wH^TX&,4t 
l'otï  Uconolusioni&eraitétrangdl  -Mtfniraoau*  juges ^ 
quelqtfuaiiiteftdâi&'dotâ 

aux  tiens,  qu'on  est  esèuaabte  après  .«voir,  reçu  te  salaire 
de  Aa,  trahison  ;  qne,  iV  en  main,  on  dett  être  déclaré 
innocent.  Loi»  de  la,  dans  les  autres  délits  ofeft^afcftyfta- 
Um  tfajgent^to  lo^ne  condamnent  41^0  payer  Jedottf^ 
du  dommage  ;  tandis  que,  pour  le  «nuw.de  «OTiupttept, 
elles  oui  étabBdeux  peine*;  on  lamort,  afturfjucte  fMà- 
meut  du  coupable  serve  d'exempte  *.di*  une  amende  dix 
fois  pius  forte  «fue  ht  somme  reçue,  afin  que  Thoi^MU^  vénal 
ue  retira  aucun  avantage  de  sa:  cupidité.      ..h     

4O90Mr^ui)otUsalt'é8<pa9Upia«r^i.         -  ^     -*i  -v  > ... 
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I%ut-être ,  sans  entreprendre  de  te  justifier,  Démosthètoe, 
tu  diras  :  «  Les  citoyens  dénoncés  jusqu'ici  par  l'Aréopage 
6e  sont  fait  une  loi  de  reconnaître  l'Autorité  dès  enquêtes; 
seul/an  contraire,  je  Par  toujours  combattue.  *  Mais  toi 
sétri;  entre  tons  les  'dénoncés,  ta  as  demandé  ;  de  ton 
propre  mouvement,  P Aréopage  potir  commission:  d'an* 
quête?  Xtt  as  fierté  coirtrc  toi-même  «m  décret;  tu  as  pris 
te  peuple  à  témoin  de  ta  déférence  à  Pautortté  «te  la  Cou» 
suprême;  tu  as  consenti  d'avance  d'être  ÎU*é  au  supplie*, 
si  eile  tfaeeusait  d'avoir  toçu  la  moindre  patelle  de  Tor 
apporté  fei  par  Harpolos;  Dans  des  ciroonétantes  -  précé- 
dentes ;  to  avals  déjà  opiné  que  la  j  urkiittf  en  de  r  Aréopage 
f€tttoà  3ur  tous  ceux  qui  sont  ici  présents^  sur  les  actives 
athéniens  $  qu'il  peffrpvniry  suivant  les  loisweieniMSj  mi 
infraétenr  des  lois  ;  devant  -ce  Sénat,  «pie  tu  accusera*  tout 
à  Ftreure  (filtre  partisan  de  l'oligarchie,  ta  faisais  fléchir 
Athènesenfière.  En  vertu  de  ton  décret,  deui  citoyens,  la 
pève-et  teffts{ont été  condamnés  à  mort  et  livrés  «n  bourt- 
reau;  te» décret*  {ait  jeter  on  pri8on,-et,9nr(nnedénpiici*- 
tion  cl*  l'Aréopage,  lir'éà  la  tortureetfaitmomir  Artiphon, 
descendant  d'Harmodios;  Ion  décret  a  banni  Ardbinos, 
accusé  cte  trahison  par  le  même  Sénat.  Les  motions  que  tu 
présentes  no  sont-elles  donc  impuissantes  que  cornue  leur 
auteur? «sNl  juste/  est-il  légitime  de  Le*  annuler  dès  que 
tu  es  têt-même  accusé?  Si  tous  épargnez  Démosthène,  6 
Athéniens  1  c'est  aux  antiques  héros  de  la  patrie  que  je 
m'adresserai;  j'invoquerai  et  Minerve,  protectrice.  d'Athée 
lies,  et  toutes  nos  divinités  tutélaires;  j'iimMfuewi  l'enfer, 
.fèn  appellerai  ans  furies!  je  leur  dirai:  Los  juges  d'Athènes 
n'ont  pas  puniPaccusé  du  peuple  :  oui,  le  criminel  quls'est 
-Vendu  pour  trahir  la  patrie,  et,  par  son  fnneste  génie,  en 
a  paralysé  toutes  les  forces;  le  criminel  dont  les  ennemis 
d'Athènes  désirent  seuls  la  conservation,  parcequ'ils  le 
regardent  comme  son  fléau;  le  criminel  sur  la  télé  duquel 
lous  les  bons  citoyens  appellent  fc|  mort  qu'il  a  ViWgt  fois 
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méritée^  pereuaéé*  que  sa  *bute  seule  te)frrtnkidtftf1àr« 
tone?  étaient  épavgttét'      '  '  "■>  <»^"-  *>i  f-u 

Que  dta>n*»utua y  au sertir  <ïa  tribunaï,  àceu^quifctmi 
bars d»  cette  enceinte,  ^*  au«<<8éu*n* ptei&4^eu*  vfett* 
kisse»  éb*ouir  pai>  le*  a*tifièes<à*a  ^traîtrt^»«r^[wftV4t8I 
etacimd#*ttuyre«ti*'ehe2'  soi;  c^a-a^i!Ar^rdiSr  é*Wr 
loyer  paternel  y  après  a  vota  absous  Jrpfcrn^^^iÀtë' 
mier *  introduit  dans**  maison  «n'eiVftttftâèfa mtttp^ 
tfen*  aprèa  **w  cessé  5  comme  fflu*se»  et  i^éfelttittiMf j> 
leafarfoniiatimi*diii^ 

pèup*e»*Blv«ir  Atlrtaesae  Teyait-eïpdsë^b^afel^^f^ 
<p*Ueims*ui«ey  ^*iW|kMd«wM*M,  wmitétàmtMV,^ 
Bounjuiaiwloha  aasu*ê  >k  ^corifèdtt^f  altm^/WflHittilfi^ 
*isa^<ut4u0«<*$éM^  *#*^«*q* 

lwgr«wi«a>arts«ao«i6Haa»^    •    *  «■"*»'  «"^  •»"  ^^aoq 
'  yhyi»tiïèie<iw$*itaia<p^^ 
vraisemblable.  Je»  suçposeqti*;'  «Vq^kMaiâtit  W  W 

paie**  apfmrt^^nâ  «**re  *»»*  '  J*  èiùfpm  ^ûty{ipfflt 
eaftiniicMeedé&Kidatfo^^ 

renvoie  les  «éditeur*  du  gotiverttttt*  cotioliëièbÉtëtfë?^ 
sont  entre  ses  mains,  et  qu'il  exige  que  nous  leur  fasâtitâii 
subir  un  i|atè»^gatdirè  :  que  diHoi^tt^^^au  «bH^fes 
dieu?  Toi^  S>émo9^ètiey  pi^o^rt^tu^f  **rt^  Wë&to 
jeune  cenqoéwwrt?  Tu  as  conduit  si'  MttoiteiBètiC  toutes 
les  guettes!  que  tuasôonsetfiéete! *e *teuie^e  tW*¥&tfoft 
œio^té^  iiiaiadra^esîfotté^:  Aè'illUtr*?  Apj^^lë^-ttl 
au  Trésor  le  fruit  de  toutes  tes  tr4hfcms?<Ffaf  MBréiftttt 
coatriyutioas  nouvelles  >  tous  lés  citoyen*1  ttetfWtttt4ls  Wfc 
fonte  les  bijou  de  leurs  femmes,  leure  coupes^  1&W& 
fraudes  sacrées  4  comme  tu  avais  annoneé<ïu^t*leraëôu^ 
derais  par  un  décret,  toi  qui,  possesseur  de  vingt  talents , 
as  à  peine  contribué  de  cinquante  drachmes  sur  teggjaiaond 
delà  ville  et  du  Pirée?  Mais  on  peut  eroire  ta  belliqueuse 

ardeur  un  peu  ralentie  :  tu  ordonneras  done?  par  uj&ein#< 


DI!f  ARQUE.  491 

tien  expresse,  que  IV  apporté  ici  soit  rendu  h  Alexandre. 
Qui  le  rendra,  cet  or?  une  contribution;  c'est-à-dire  le 
peuple;  oui,  c'est  le  peuple  qui  paiera  pour  toi!  D'un 
côté,  Démosthène  se  sera  gorgé  de  coupables  richesses?  de 
Pautre ,  de  pauvres  ouvriers  offriront  à  la  patrie  le  £rix  de 
leujs  sueurs;  la  justice,  l'égalité  démocratique  le  permet 
tent-elles'  ainsi?  Est-il  juste  que  les  propriétaire» d'im- 
meubles contribuent  de  leur  fortune,  tandis  que  tor,  qu* 
as  reçu  plus  de  cent  cinquante  talents  des  rois  de  Perse  et 
de  Macédoine,  tu  ramasseras  sous  nos  yeux  tes  richesses, 
et  les  mettras  dans  ton  bagage ,  prêt  à  partir,  comme  Quel- 
qu'un qui  compte  peu  sur  son  administration!  Tandis  que 
les  lois  ordonnent  à  l'orateur,  au  général  jaloux  de  gagner 
la  confiance  populaire,  d'avoir  des  enfanta  légitimesyda 
posséder  des  terres  dans  l'Attique ,  et  de  ne  prétendre  au 
gouvernement  qu'après  avoir  mis  entre  les  mains  du  peuple 
les. gages  les  plus  sûrs,  est-il  juste  qu'un  Pémosthène  ait 
vendu  ses  champs  héréditaires,  et  adopté  des  enfants  étran* 
gers,dans  le  seul  but  de  jurer  sur  leurs  tètes  devant  les  tri- 
bunaux \  ?  ÇsMl  juste  qu'il  fasse  une  loi  à  ses  compatriote» 
du  service  militaire,  celui  qui  a  lâchement  déserté  son 
poste? 

Quel  est,  dans  votre  pensée,  ô  Athéniens  1  quel  est  le 
principe  de  la  prospérité  ou  du  malheur  des  républiques? 
C'est,  vous  en  conviendrez,  le  choix  des  chefs  civils 
et  militaires.  Considérez  Thèbes.  Quand  sfasfeeHe  vue 
au  comble  de  k  puissance?  sous  quels  généraux?  sous, 
quels  administrateurs?  Écoutons. ici  le  témoignage  de 
nos  anciens*  Pétepidas,  disenUls,  commandait  le  Imh 
taillon  Sacré;  le  reste  de  l'armée  était  sons  le&  ordres 
d'Épaminondas  :  l'un  et  l'autre  se  voyaient  secondés  par 


**XJh  père  accusé  protestait  de  son  innocence  sur  1a  tête  de  ses  en- 
fants. Celle  manière  d'affirmer,  accompagnée  d'imprécations ,  .était 
regardée  comme  redoutable  et  digne  de  foi. 
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des  magistrats  animes  des  mêmes  sentiments.  C'est  alors 
que  les  Thébains  vainquirent  à  Leuctres;  alors  ils  firent  ir- 
ruption dans  cette  Laconie,  jusque-là  inaccessible  aux 
désastres  de  la  guerre  '  ;  alors  ils  relevèrent  les  murs  de 
Messène,  abattus  depuis  quatre  cents  ans,  affranchirent 
l'Arcadie ,  et  se  couvrirent  de  gloire.  Mais  quand  ces  mêmes 
Thébains  furent-ils  humiliés  ?  c'est  lorsqu'un  ami  de  Dé- 
mosthène,  un  Timolaus,  se  vendait  à  Philippe  '  ;  lorsque  le 
traître  Proxénos  commandait  les  étrangers  qui  marchaient 
sur  Amphissa;  lorsque  le  bataillon  Sacré  reçut  pour  chef 
Théagène,  citoyen  aussi  fatal,  aussi  perfide  que  Démos- 
thène.  Les  trois  hommes  que  je  viens  de  nommer  oui  perdu* 
ont  ruiné  leur  patrie  et  la  Grèce  entière.  Oui,  Athéniens, 
il  n'est  que  trop  vrai ,  des  chefs  dépend  le  sort  des  États, 

Portez  le  même  examen  sur  la  république  d'Athènes, 
Quand  fut-elle  puissante,  illustre  entre  les  cités  grecques , 
et  digne  du  nom  de  nos  aïeux?  Sans  remonter  à  ses  an- 
tiques exploits,  ce  fut  lorsque  Gonon  remporta  à  Guide 
mie  victoire  navale  ;  lorsque  Ip Iiicrate  tailla  en  pièces  un 
corps  de  Lacédémoniens  ;  lorsque  Cïiabrias  battit  à  Naxos 
une  flotte  de  Sparte;  lorsque  Gorcyre  vit  le  beau  fait 
d'armes  de  nos  marins ,  commandés  par  Timothée.  En  ce 
temps,  ô  Athéniens!  ces  Spartiates,  si  renommés  par  leur 
constitution  politique,  vinrent  humblement  supplier  notre 
ville,  et  mendier  les  secours  de  nGs  pères,  Grâce  à  vos  mi 

1  Avant  la  première  invasion  d'Épaimaondas ,  les  femmes  de  Sparte 
n'avaient  jamais  vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi.  • 

9  Dans  sa  harangue  sur  la  Couronne ,  Démos  thène  rai-même  compte 
ceTimolatis  parmi  les  traîtres  qui  ont  perdu  la  Grùce.  —  PioxéiioéntMt 
pas  ici  l'Athénien  de  ce  nom,  dont  parlent  Esouine  et  DémoMbèae,  — 
Les  inconcevables  calomnies  de  Dinarque  tombent  aussi  sur  Théagène. 
Plutarque  nous  présente  ce  Thébain  sous  un  jour  bien  différent.  Jus- 
qu'où mepoursuivras-iu?  lui  demandait  un  Macédonien  qui  fuyait.  Jus- 
qu'en Macédoine  l  répondit  Théagène.  C'est  sa  sœur  Timoclia  qui ,  à  la 
prise  de  Thôbes,  déshonorée  par  un  officier  d'Alexandre,  le  précipita  au 
fon<f  d'un  puits ,  sous  prétexte  de  lui  montrer  un  trésor  cacbé. 
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nlstres,  Athènes,  affaiblie  un  moment,  redevint  l'arbitre 
de  la  Grèce.  Cn  résultat  aussi  brillant  ne  doit  pas  étonner, 
avec  des  généraux  tels  que  ceux  dont  je  viens  de  rappeler 
les  noms,  avec  des  administrateurs  tels  qu'un  Archinos  et 
un  Géphale  \  Je  le  répète,  ce  qui  sauve  un  peuple,  c'est 
d'avoir  de  braves  commandants  et  de  vertueux  ministres. 

Périétrés  de  cette  pensée,  gardez-vous,  citoyens ,  d'avoir 
désormais  le  moindre  contact  avec  la  cupidité  sordide  et 
l'étoile  funeste  de  Dcmosthène,  de  placer  sur  lui  votre 
avenir,  de  croire  qu'en  l'écartant  vous  n'aurez  plus  de  bons 
chefs  pour  la  guerre  ni  pour  la  paix.  Vous  armant  de  la 
rigueur  de  vos  ancêtres,  punissez  cet  homme  qui  est  con- 
vaincu d'être  un  voleur  public  et  un  traître,  qui  guette  au 
passage  l'or  que  des  corrupteurs  apportent  ici,  qui  vous  a 
plongés  dans  les  maux  les  plus  affreux;  punissez  le  fléau 
de  la  Grèce!  qu'il  meure,  qu'il  soit  exterminé  du  milieu 
de  vous!  Permettez  enfin  à  la  fortune  d'Athènes  de  se 
relever. 

Écoutez  maintenant  le  décret  que  ce  grand  ami  du  peuple 
porta  au  milieu  des  alarmes  causées  par  le  désastre  de 
Chéronée.  Écoutez  aussi  l'oracle  de  Jupiter,  oracle  émané 
jadis  de  Dodone,  et  qui  vous  avertit  clairement  de  vous  dé- 
lier de  vos  chefs  et  de  vos  ministres. 

—  Greffier,  lis  d'abord  le  décret. 

(Lecture  d'une  partie  du  décret  de  Démoethène.) 
Vous  l'entendez,  cet  ami  des  citoyens,  ce  patriote  intré- 
pide s'est  assigné  à  lui-même  son  poste  :  il  restera  sous  les 
armes;  mais  où? derrière  nos  murailles!...  Quant  aux  Athé- 
niens qu'il  veut  éloigner,  il  leur  ordonne  de  sortir  pour 
travailler  aux  fortifications,  et  remplir  tous  les  emplois 
qu'il  distribue  souverainement. 

—  Continue  la  lecture.  (Suite  du  décret.) 

•  Il  est  parlé  plus  haut  de  Céphule.  Archinos  était  un  des  citoyens  qui 
avaient  ramené  le  peuple  fugitif  et  relevé  la  démocratie  lors  de  la  domi- 
nation des  Trente. 

28 
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Ainsi,  les  députés  nommés  par  te  peuple  partiront  «n 
hâte.  Mais,  un  peu  plus  tard,  on  vient  dire  à  Démosthène 
que  Philippe  vainqueur  marche  sur  PAttique  :  alors  >  sans 
s'inquiéter  davantage  d'une  crise  qui  ruinait  tant  de  «i* 
toyens,  il  se  nomme  lui-même  député,  afin  de  t'ënfiiir 
ayec  huit  talents,  fruit  de  .ses  malversation*'.  Ainsi,  ce 
femeu*  ministre,  Démosthène,  dans  tonte  sa  via,  n'a 
jamais  quitté  Athènes  que  deux  fois  *  :  après  te  combat , 
lorsqu'il  s'est  enfni  de  nos  murs;  et  dernièrement,  h 
Olympie,  pour  conférer  avec  Nieanor,  à  f a  faveur  d'une 
dépùtation  pour  les  jeux,  Hâtez-vous  donc  de  remettre  h 
timon  de  l'État  dans  de  pareilles  mains  !  Dans  vos  dangers , 
confiés- vous  encore  à  celui  qui,  lorsqu'il  tâllàït  ttftn~ 
battre,  déserte  son  poste  et  rentre  dans  nos  mufti  t  fceîttl 
qui,  loin  d'attendre  le  péril  avec  ses  compatriote?,  rfq 
sein  de  nos  remparts,  se  donne  à  hti-méme  ime  itiisiioh 
qui  devient  occasion  d*une  nouvelle  fortes  FauMÏ  aller 
réellement  en  dépùtation  pour  la  pafr ,  Ma  place  eWdàto 
ta  tille,  dit  Démosthène,  et  il  ne  bouge.  Annonee^t-tm 
qu'Alexandre  rappelle  les  bannis,  Nicanor  se 'rend-iï  ï 
Olympie ,  il  se  fait  élire  par  le  Conseil  pour?épréèètitefr  Ta 
patrie  aux  solennités  de  la  Grèce.  Ainsi,  pendant  ti  gnëfre, 
s'échapper  et  courir  se  renfermer  dans  vos  murs  ;  lorsqu'au 
reste  dans  les  murs,  s'échapper  sous  lé  titre  d'ambassa- 
deur; parti  avec  ses  collègues,  s'échapper  énteore  et  prendre 
la  fuite  :  Athéniens ,  tel  est  Démosthène  ï 
11  existe  un  autre  décret  qu'on  va  lire  aussi  r  c'est  celui 


>  On  ne  croirait  pas  que  ceci  eût  jamais  été  4U  devant  un  peuple  té- 
moin du  contraire,  si  on  ne  le  lisait  en  toutes  lettres .-  àôo  tclutac 
(mUaç  h  tg?£/»  &»{ÂorQhïiç  vrimhvàH  ùiïr<>ftifxkt.e.  Que  deviennent 
dene  le*  nombreuses  ambassades  de  Démosthène,  ?  Ou  les  Jages  atëé- 
niens  étaient  étrangement  oublieux  ;  ou  le  sophiste  qui  aura  fabriqué  ce 
passage  et  bien  d'autres ,  se  sera  mis  fort  A  l'aise.  •+*  4  la  faveur  fvne 
dépùtation  pour  Us  jeu»,  Chaque  çitf  grecque  envoyait  des  réorientants 
aux  jeux  olympiques. 
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par, lequel Taccusë  lui-même  autorise- l'Aréopage  à  faire 
ipw,$ttquête  au.sujei de l'or reçu  d'Harpalos.  Le  parallèle 
de  la  personne  et  du  décret  vous  montrera  combien  s&eause 
est;  désespérée.     ...  (On  lit  le  décret.) 

:,Bs><tf  toi,,Démc*thène,  qui  as  rédigé  cet  acte  de  la 
volonté  populaire?  oui,  c'est  toi,  tu  ne  saurais  le  nier. 
^'«Aréopage  a-4ril  pu  agir  en  vertu  de  te  décret?  oui ,  sans 
doute.  Des  citoyens  onfirite  subi  la  mort  ?  le  fait  est  notoire, 
jfctae  eacare.ton  décret  <qui  les  a  poursuivis?  tu  n'oserais 
le  méconnaîtra  Relis  >  greffier,  le  décret  que  Démosthène 
a  lancé  contre  Démosthène;  et  tous,  Athéniens,  soyez 
attentifs-  •     (  Nouvelle  lecture  du  décret.  ) 

JUArtopag*  a  trouvé  Démosthène  coupable  '  :  qu'est-il 
donc  besoin  de  longs  discours?  Il  Va  dénoncé.  De  son  pro- 
pre ayeu ,  Démosthène  a  donc  mérité  la  mort ,  la  mort  qu'il 
devrait  avoir  déjà. subie! 

rMais  il  vît ,  il  est  entre  vos  mains.  Juges,  convoqués  ici 
au  nom  du  peuple  ;  juges  qui  avez  juré  obéissance  aux  lois 
et  aux,  décrets ,  que  ferez-vous?  Foulerez- vous  aux  pieds 
-et  le  respect  dû  aux  Immortels  que  vous  avez  attestés,  et 
les  droits  regardés  comme  sacrés  par  tous  les  hommes? 
Non,  citoyens,  il  n'en  sera  pas  ainsi!  vous  ne  subirez- point 
la  honte  d'entendre  dire  :  Des  Athéniens,  moins  coupables 
que  Démosthène,  ont  péri  en  vertu  de  ses  décrets;  et  il 
pe  promène  par  la  ville ,  fier  de  son  impunité ,  bravant 
Athènes  et  ses  lois,  lui  qui,  dans  ces  même*  décrets,  A 
d'avance  prononcé  sa  propre  condamnation  !  Le  même  tri- 
bunal, Athéniens,  le  même  lieu,  les  mêmes  règles,  le 
même  orateur  qui  ont  proscrit  plusieurs  têtes,  proscriront 
aussi  celle  de  Démosthène.  Lui-même,  à  la  face  de  la 
nation,  vous  prenant  pour  témoins,  a  investi  l'Aréopage 
du  droit  (Tenquète  et  de  mise  en  jugement.  Il  a  bit  avec  le 

1  Les  moto»  fauy*  ifywxi  A«/Ueç9iy«r,  *ir*7riça,y*ty f,  paraissent 
tirés  du  texte  même  du  décret. 
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peuple  un  pacte  solennel;  le  décret  qu'il,  a.  péril  wrire 
lui-méj»?  est  déposé  aux  pieds  de  la  mère  des  dieu* , 
auguste  gardienne  des  archives  d'Athènes  '.Voua  ne  -pouvez 
donc,  sans  devenir  sacrilège-,  infirmer  le  pacte,  ni;  dans 
une  cause  où  vous  avez  juré  par  les  dieux ,  eontredii?  par 
votre  sentence  la  conduite  de  ces  tnémeçdieox^  Condamné 
dans  la  cause  d'Balirrhotios,  qu'il  plaidait  canine  -M**?, 
Neptune  s'en  est  tenu  à  Ja  décision  de  l'aréopage  * .$,  les 
déesses  i^oiUaWes  ont  ^lles-ii^i^s  acquiescé  au  jug^^t 
rendu  en  faveur  d'toeste  dans,  la  fltàme  assemblée  ^  et  ont 
voulu  présider  par  la  suite  cet  imposant  tribunal.  0  Athé- 
niens !  vous  Qui  vous  dites  les  plus  religieux  des  hommes, 
eneore  une  lois,. que  ferezrvnus?.  pour  ménage?  ung^a^d 
coupable  casserez  vous  l'arrêt  de  la  Cour  suprême  2  Ahl 
songez  à  toute  l'importance  de  la  eausê  soumise  aujourd'hui 
à  vos  suffrages .:  il  s'agix  ici  ite  la  vénalité,  >cette..lfipre 
hideuse  qui  a  fait  périr  tant  de  peuples; .il  s'agit ;dju  aalut 
d'Athènes!.  Retranchez,  arrachez  ce  fléau.,  punissez.  Ve3 
stipendiés  de  voseaaemis,  et,  avec  l'aide- du. ciel*,  nptjre 
patrie  pourra  voir  encore  des  jours  prospères*  MaU .voulez- 
vous  la.plongar  m  fond  de  l'abîme  f  permettez  am-w^urs 
de.vçus  vendre  <en.se  vendant  eux-mêmes».    ,-;..:  ^ 

C'est  encore  Démosthène  qui  a  proposé  devant  le  peuple, 
comme  une  chose  juste ,  de  tenir  en  réserve  poux  Alexandre 
Ter  qu'Harpalof  a  apporté  dans  l'Attique.  #ate  disrjnoi , 
homme  de  bien,  comment  le  tiendrons-nous  an  réserve, 
cet  or^  si  iu  restes  saisi  de  vingt  talents,  un  autre  <Je  quinze , 

• 

1  Ces  arehtm  étaient  déposées  dans  le  Uétrom,  oo  louple-ite  Cybéle. 

'  Halirrholioe ,  fils  dfeNaptune  et  de  la  nymphe  Ewyte,  0*  violence  à 
«ne  fille  de  Mars ,  la  belle  Alcippc.  Mars  se. plaignit  aux  dieux  assem- 
blés ;  et  ceux-ci  déférèrent  la  cause  à  un  tribunal  humain  qui  fui  à  l'in- 
fant constitué  dans  Athènes ,  sur  une  colline  consacrée  au  dieu  de  la 
guerre,  *Af*oc  «■*}«{.  lfaJirrbotios  fut  absous.  ~-I«tf  H4e$Hs  redou- 
r«W<^,ou  les  Furies,  avaient  uo  aulej  dans  le  lieu  mômeo^tfasaewfrlait 
l'Aréopage, 
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Démade  de  six  mille  statures  d'or  ',  d'autres  enfin  de  tout 
ce  qu'ils  sont  convaincus  d'avoir  reçu  dtlarpalos?  car  on  a 
déjà  découvert  soixante-quatre  talents,  fruit  d'une  cor- 
ruption que  vous  imputerez  à  ce  traître  et  à  ses  pareils. 
Est-if  plus  honorable,  est-il  plus  juste  de  garder  tout  dans 
le  Trésor  jusqu'à  ce  quele  peuple  en  décide?  ou  faut-il  que 
les  orateurs  et  quelques  générant  gardent  ce  qu'ils  ont 
'pris?  Athéniens ,  ici  vous  serez  unanimes  et  tous  répondrez 
tous  :  qtotf  ftrgent  soit  en  réserre  dans  le  Trésor;  Athènes 
s* -couvrirait 'de  honte  en  le  laissant.aux 'mains'  des  traîtres  ! 
•Se  débattant,  se  repliant  en  cent  façons,  Déhiosthène  va 
recourir  à  ses  artifices  ordinaires.  Rien-  de  plus  simple  :  il 
Vous  voit  toujours  disposés  à  vous  laisser  leurrer  par  des 
-mensonges,  par  des  chimères;  lisait' que  le  souvenir  de 
ses  promesses  ne  s'étend  pas  au  delà  du  fugitif  fnstant  où 
ft  les  a  faites.  Si  donc  il  faut  que  la  patrie  soit  encore  vic- 
time dé  sa  perversité  et  de  sa  mauvaise  foi;  s'il  faut  vivre 
&  jamais  sous  les  lois  <Tun  destin  fatal  (car  je  chercherais 
vataentertt  un  antre  langage  ) ,  réjouissons-nous  dé  tout  ce 
qui  nous  est  arrive*.  Maïs,  si  la  république  est  encore  Fobjet 
tle nos  soins,  si  nous  aspirons  à  des  jours  rtieffleufa,  si  nous 
voulons  vivre  sens  des  auspices  plus  favorables ,'  craignons , 
ô  Athéniens!  de  céder  aux  supplications  d'un  scélérat  et 
d*un  imposteur,  craignons  le  piège  caché  sons  ses  lamen- 
tations ,'  sons  ses  insidieuses  paroles.  L'expérience  né  nous 
a  que  trop  appris  ce  que  peut  être  cet  homme.  Où  est  le 
téméraire ,  où  est  le  eitoyen  assez  oublieux  du  passé,  assez 
peu  soucieux  do  présent  pour  espérer  que  ce  même  haran- 
gueur qui  a  humilié,  flétri,  ruiné  sa  patrie,  va  la  sauver 
«  par  ses  cansetls  et  par  ses  exploite,  aujourd'hui  surtout 
qu'à  nos  autres  embarras  et  aux  périls  qui  nous  pressent , 
se  joignent  l'ignoble  vénalité  de  tant  de  mercenaires,  les 

1  Les  orateurs  athéniens  désignaient  ordinairement  fe  stotére  deCy- 
ttqne,  monnaie  d'or,  de  la  valeur  de  29  drachmes ,  environ  2$  fraue». 

«• 


risques qtid  ne«  «Murons  tous  d'être enveloppés  dans la 
même  accusation,  et  la  crainte  qu'un  peuple  entier  ne 
semble  s'être  partagé  l'or  qui  est  entre  les  mains  des  sefeb 
stipendiés  de  l'ennemi? 

Je  ne  nefcx  pas  rapporte*  ses  innombrables  variations 
politiques,  ses  impostures,  soit  dans  la  proposition  «tes 
mesures  à  prendre,  soit  dans  leur  exéeutfoir;  je  m«  tome 
*  quelques  traits.  Tantôt  il  demande  qu'A  so*t  défenAa?£é 
recënnatcre  d'autres  dteurqûe  ceux qu'inv0quil#ftf  no* 
pères;  taritdt  il  dit  que  la  nation  m  doit  pta  *ef&**rà 
Alexandre  les  honneurs  divins*  ♦lorsqu'il' est h  Mf^iHe 
d'êtrecité  devant vous,  il  accuse  Callimédon  d'avoir  en  des 
conférences  à  Mégaré ,  avec  les  exilés ,  ?  pour !  détntf  r*  la 
démocratie;  (mis,  séudain,  saris  àtfl  Motif,  il  se  déiste  de 
soit  accusation.  On  Fa  même  vu ,  à  la  dernière  assemblée  v 
suborner  et  produire  un  fttox  délateur  ^rôt  à  déâtte¥<qtffe 
nos  arsenaux  de  marine  étaient  'menacés;  et;  sans  rôen  pré*, 
poser  sur  ce  grave  Sujet ,  fabriquer  des  hripntaticms'p^^ 
éludet  lé  jugement  actuel.  De  tous  œs  faits  véus  êtes  tut»* 
méiftes  les  témoins.  '  l         '      '  •»*•;,./.,.. 

Oui,  c'ait  ta  fmptwfeirf  envers  la  patrie-  ni  scàttigin*, 
ni  son  administration,  lii  ses  intrigues }  ne  permettent  de 
le  regarder  comme  feitoyeû  éTAthènéè.  Quelles  flotte*  «ont 
été  construites  pat  ses  soins  comme  sous  Eubufo?  Oô^sont 
les  chantiers  maritimes  mis  en  activité  sbus  son  ministère? 
par  qtrèl  décret,  par  quelle  loi  a-t*il  reriionté  mire  cava- 
lerie? Dans  la  crise  terrible  où  nous  Jeta  le  déstofre  de 
€héronéè,  quelle  alliance  nous  a-t41  procurée  SW  terre  ou 
sur  mer?  Quel  ornement  a-t-il  porté  dans,  la  .citadeUe 
pour  déewfcr  le  temple  de  .Minerve?  quel  édifice  public 
a-t-il  fait  élever  dans  notre  port,  dans  la  villa,  dans  iTAtti- 

*  Plusieurs  cités  grecques  s'étaient  opposées  à  cette  étrange  préten- 
tion 4u  conquérant  de  tlnde.  Les  Lacédémoniens  ne  montrèrent  pas 
moins  4e  nardlesae  en  paraissant  y  «ecééer:  ilà  rendinwt  os  décret: 
«  Puisque  le  bon  plaisir  d'ÀleiftOdré  est  tfetrè  dieu ,  qu/U  loitudieti.  a 
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que?  Rien,  absolument  rien  !  et,  après  eek»  un  déserteur 
$ur  le  champ  de  bouille ,  un  orateur  funeste  à  la  tribun*» 
Itehe,  versatile  et  traître,  dont  l'exemple  fat  un,  long 
scandale  et  un  fléau,  tous  voudriez  le  conserver!  Non» 
Athéniens,  W(  il  y  aurait  folie,  il  y  aurait  péril  pour 
vous,  pour  la  pairie.  Profitez  plutôt  du  bienfait  de  lafcrr 
4une  qui  vous  livre,  pour  les  punir,  les  orateurs  dout  tes 
basées  perfidies  sent  l'opprobre  delà  république  ;  ofcéwsej 
*ux  egades, de*  dieux  qui  vous  ordonnent  de  vous  méfier 
dOfpajrefy»  chefs  et  de  pareils  conseillers.  Écoute*  l'oracle 
do.Itodone.  lis  t  greffier,  cet  avis  du  ciel. 

(Lecture  de  l'Oracle  '.) 
Hais  comment,  fr  Athéniens!  aurons-noes  les  mêmes 
sentiments.,  comment  «eronfi-nous  d'accord  sur  lep  intérêts 
publics,  lorsque  vos  gouvernaAts  et  vos  orateurs  necrai? 
estent  pas  de  sacrifier  au  plus  aveugle  égpïsme  les  intérêts 
sacrés  4e  la  pairie;  lorsque-,,  avec  le  peuple  entier,  vous 
couvez  des  risques  pour  1er  sol  même  d'Athènes,  pour  les 
dieux  de.  vos  pères»  pour  vos  familles;  lorsque,  récon- 
ciliés entre  eux ,  vos  ministres  se  déchirent  dans  les  aftsem- 
blées  nationales ,  et  se  livrent  des  attaques  simulées  ',,ten- 
4is*que  dans  l'ombre  ils  vous  trompent  de  concert,  vous., 
éternelles  dupes  de  leurs  roueries?  Quel  est  cependant  le 
4evoîr  d'un  orateur  démocrate ,  d'un  ennemi  de  la  trahison 
*et  des  perfides  conseils?  Réponds,  Démosthène;  repopds, 
«Polyeucte  :  quelle  était  la  conduite  uniforme  et  persévé- 
rante de  vos  prédécesseurs,  à  une  époque  où  aucun  danger 
ne  menaçait  la  patrie?  ne  se  citaient-ils  pas  mutuellement 

1  Cet  oracle  n'est  pas  dans  le  texte.  Peut-être  est-ce  celui  que  nous* a 
conservé  Hérodote ,  que  les  Athéniens  appliquaient  souvent  à  la  porte 
.4e  la  bataille  d'JSgos-Potamos ,  et  qui  pouvait  presque  aussi- bien 
s'ajustera  d'autres  grands  malheurs  publics  : 

«Alors  le  tout-puissant  Jupiter,  qui  lance  la  foudre,  accablera  «te 
maux  les  enfants  d'Aihéoé;  il  portera  la  guerre  et  la  désolation  dans 
leurs  vaisseaux ,  qui  périront  par  la  perfidie  et' ta  lâcheté  des  chefs.  » 

9  Cette  taetiqae ,  on  le  voit ,  n'est-  pas  d'invention  moderne* 
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en  justice?  ne  s'accusaiènt-ils  pas  de  crime  d'État  ou  d'in- 
ftaétien  aux  lois?  L*atez-vous  fait ,  vous  qoî  prétende* 
être  les  tuteurs  do  peuple,  et  qui  n'êtes  forte,  dftes^tttts  5 
que  desedflVàges  de  tos  concitoyens  T  Toi ,  DémosCttèâfe) 
as-tu  làfncé  un  décret  -contre  Bétnade ,  auteur  dV  tant  de 
mottons  criminelles  et  fitégititnes?  as4tt  traversé  wne  sefcie 
des-  démarches  auxquelles  ft  s'est  Mrré  «étftifelt  fraplè 
dans  son  ministère?  as-tu  présenté  corne*?  ceuptftle  efruaft 
la  nation  cet  administrateur  despote?  Loin  de  là,  tatouer*- 
mis  qu'une  statue  tel  Iftt  érigée  sur  la  place  pufeHqoé  *  «qu'il 
fût  nourri  au  Profanée  evee  les  descendants  d'Harmedins 
et  d'Arfetogfton.  Quand  do*c  le  peuple  a-t-tt  éprouvé  ton 
dévouement^  ses  intérêts?  quand  vous  *4-en  vus,  toi  el 
les  tiens,  employer  à  les  défendre  votre  énergie  oratoire? 
Serais**»  réduit  k  dfreqne  *u  n'ias  d'éioqotettceque  ponr 
tromper  tes  compatriotes,  répétant  sanseesse  que  «m  ne 
peux  vivre  twn  d'Athènes;  que  l'affeetien  de  leseonmtoyens 
est  tan  unique  refuge?  mais  eVat  en  te  déclarant taratement 
opposé  de  fait,  opposé  de  langage  aux  décrets  ntofeibte* 
à  l'autorité  populaire ,  que  tu  nous  auraîs:  persuadé*  qo*H 
n'est  pour  toi  d'asile  que  dans  le  sein'du  pcupte.Att  fîèn 
d'agir  ainsi,  tu  fendes  tes  espérances  sur  l'étranger,  tu  rrra~ 
lises  de  flatteries  arec  les  partisans  avoués  d'AIexjrftdte, 
avec  les  stipendiés  d'Harpalos.  Après  avoir  eonfttè'avee 
Nfcanor,  à  la  ftec  de  la  Grèce  entière ,  après  avoir  conclu 
à  Olympie  un  traité  selon  ta  fantaisie,  tu  prétends  aujour- 
d'hui exciter  la  compassion,  toi  qui  n'es  qtTnn ' trfeUre, 
qu'une  airie-vénale  ?  Les  Athéniens  ont-Hs  doric  onfctié  ton 
funeste  caractère?  ou  bien  les  crimes  dont  tu  es  convaincu 
ne  doivent-ils  jamais  être  expiés?  Tu  l'emportes  en  audace 
sur  Démade  lui-même:  car  enfin  Démade,  quoiqu'il  eût 
prévenu  le  peuple  de  se  méfier  de  lui,  quoiqu'il 'se  1ftt 
écrié  à  la  tribune,  Je  reçois,  et  je  recevrai  toujours  ;  ÏI  n'a 
pas  osé  se  montrer  aux  Athéniens,. il  ne  s'est  pas  prononcé 
contre  Une  mise  en  jugement  faite  par  l'Aréopage.  Tonte- 
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fais,  il  n'avait  pas  connue  toi  proposé  d'iavegtir  ce  haut 
tribunal  d'un  pouvoir  absolu  coatro  loi-mémo  3  H  n'avait 
pas  .dit,  Si  l'on,  "mer  dénonce  pour  fait  4e  corruption  ,J4 
mérita  lamorU  Toi ,  DéinpsJiiène,.tu  comptas  tellement  et 
aur  ta  Jaeoude  et.sur  la  crédulité  de  te&.anditeur*,  que  tu 
esytaes  persuader  aux  juges  que,  seul,  tuas  été  fausae~ 
nient  déaenei  pas  l'Aréopage f .  seul ,  accusé  £  tort  de 

vénalité  !i         .  

jQuvcoBJfS>y*u*9tâ  Athéniens!  sur ee  que  vous  allez  faire* 
Le  peupla  voua, a  défévé  une  cause:. déjà  jugée;  Démeft- 
tWneest  traduit  le  prejnier  devant  tous  peor  subir  la 
peint  oublie  contra  les  dénopcéa  do  VAréepage?  les  aoeu* 
ftteu*»u'outsaerj6é  à  pe*fonnele84iK>ils»d6;la  république* 
beensîbles.  4  toutes,  00s  .considérations,,  îles  jugea  ren- 
wiqDtrite  absous  le  premier  qui  paretldoirant  le or  tribu* 
1^?  (Appelé*,  à. décider  eouveiwitt^  les 

règle*  «Habite*  par  l'Aréopage  r  por  le.  peuple  d'Athènes, 
par.  tow  ka  .peuples?  assuuieronfetts  la  responsabilité  do 
taut.d*  trahisons?  ou  plutôt  m  doxmaamirite  1  pas  à  la 
CMcG  entière,  au  nom  do  cette  république,  un<ie*eo>pl0 
éclatant  de  la  haine  qu'il*  portent  à  la  perfidie ,  k  l'ignoble 
rapacité?  Toutcela  dépend,  <te  vous  ou  ce  jour  :  oui,,  veitt 
quinze,oents  juges  qui  ont  daus  leura  mains  le  salut  4e 
J'Éjflt.  Voa  aubages,  si  tous  ôte&disposfe  A,  prononcer  w*z 
justice,  mourant  la  pairie  à  l'abri  de  tout-  danger;  mais, 
si  ypus  accréditez  de  funestes  abus,  quel  triste-avenir  yous 
ferez  entrevoir  à  la  Grèce!  Ne  voua  laisse*  pasiutjmidefft 
et ,  ,si  votre  bon  esprit  ne  vous  quitte  pas ,  oroignw  d'aban- 
donner, pv.  pitié  pour  un  I)éinost|ièno,<  lo  aoin  dftlave* 
cette  ville  de  tout  reproche.  Nul  parmi  vous  n'a  forcé  l'ae* 
çusé  de  recevoir,  pour  voua  nuire,  For  de  l'étranger  ;  grâce 
à  vous,  Ûémosthçne  n'étajt-il  pas  devenu  a^z  riche?  nul 
ne  Ta  contrainte  se  défendre  actuellement  sur .  des  crimes 
avérés,  pour  lesquels  il  s'*?t  lui-même  çondanipé  d'wnw 
k  perdre  la  vie.  Qui  donc  a  creusé  l'abîme?  ce  *ont  m  pro* 
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près  mai  ni;  qui  Ty  a  précipité?  sa  perversité  naturelle  ,.«( 

cupidité  sordide.  /       i:    *  .  ,. . 

Que  ses  plaintes,  que  ses  larmes  vous  trouvent. doue 
insensibles  ;ré  serrez  votre  pitié  pour  vos-contrées*  que  sa 
conduite  expose  à  tant  de  périls;  pourra,  patrie,  qui  vous 
conjure,  vous,  ses  enfants,  en  vous  présentant voq  propres 
familles,  de  punir. son  bourreau  et  leur  ennemi,  Çfettft 
patrie,  citoyens,  vous  Pavez  reçue  lihre  de  vos  aiu&fKij 
pour  elle  ils  avaient  soutenu  un  grand  nomhrftdecorabatJ 
glorieux;  son  sol  est  encore  couvert  dee  nwmmflnts  4* 
leur  bravoure.  Il  est  de  votre  sagesse  de  n'aller  aux  *oi* 
qu'après  avoir  Jeté  les  yeuxst»  votre  paya*  si»  notre  culte, 
sur  nos  sacrifiées  héréditaires,  aur  les  tombes  de  ?o«4ïe*Hfe 
Lorsque  Dêmosthène,  pour  vous  séduire,  plettr*r&4t  ta 
lamentera ,  représentez-vous  l'imposante  image  dl&jfeÀjsef 
vous  rappelant  son  antique  gloire  ;  ne  mérito-t^elle  pas 
plus  de  compassion  que  l'accusé?  Naguère  .^encore*  qufêtait 
Démosthène?  un  faiseur  de  mémoires,  l'avocat me^awre 
d'un  Gté$ippe  et  d'un  Pbormion.  Depuis  qu'il  a  m&l$#uria 
dans  les  affaires  publiques  y  il  s'est  fait  un  nom  \,  il  «  amassé 
des  richesses*  Inconnu  d'abord,  et  n'ayant  reçu  4tmn 
lustre  de  sa  famille,  il  est  de  venu  fameux,  tandis  qu'Athènes 
est  dans  un  état  indigne  d'elle  et  de  ses  ancêtres.  Fermant 
donc  l'oreille  aux  discours  artificieux  d'un  traître  et  à  ses 
pitoyables  gémissements ,  prononcez  selon  la  justice ,  con- 
sidérez l'intérêt  de  la  patrie ,  de  là  patrie  seule  :  c'est  là  le 
devoir  du  juge. 

Lorsque  quelqu'un  montera  ici  pour  défendre  Dé- 
mosthène,  songez  que  cet  officieux,  s'il  n'est  lui-même 
dénoncé  par  l'Aréopage ,  est  an  moins  un  mauvais  citoyen , 
et  qu'en  voulant  soustraire  à  la  vindicte  publique  ceux 
qui  ont  reçu  de  l'or  pour  trahir,  il  cherche  à  détruire  votre 
sécurité  garantie  par  un  auguste  tribunal ,  et  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  renverser  la  constitution.  Si  le  bienveillant 
apologiste  est  un  orateur  ou  un  général  disposé  à  écarter 
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«ne  mise  en  jugement  qu'il  redoute  pour  lui-même,  im- 
posez-lui silence  :  un  tel  homme  appartiendrait  à  cette 
cabale  qui  voulait  recevoir  Harpalos  et  assurer  sa  fuite. 
Ainsi,  Athéniens,  persuadés  qu'ils  parleraient  tous  contre 
la  patrie,  et  voyant  en  eux  les  ennemis  des  lois  et  de  la 
démocratie,  au  lieu  d'accueillir  leurs  défenses  pour  un 
autre,  exigez  qu'ils  prouvent  leur  propre  innocence. 
Méfiez-vous  de  votre  admiration  pour  les  grandes  co- 
lère» oratoires.  La  vénalité  de  Démosthène  est  manifeste: 
que  faut-il  déplus?  punissez-le  d'une  manière  digne  de 
vous,  digne  d'Athènes.  Si  vous  n'agissez  de  la  sorte;  si, 
dans  une  seule  cause  et  par  une  seule  sentence,  vous  épar- 
gnez les  dénoncés  de  l'Aréopage,  présents  et  à  venir,  vous 
accumulerez  sur  la  tête  du  peuple  le  poids  de  toutes  leurs 
infamies:  heureux  encore  si,  plus  tard,  vous  n'êtes  pas 
réduits  à  déplorer  Inutilement  votre  coupable  indulgencel 
Pour  moi,  dans  l'accusation  dont  je  me  suis  chargé,  je 
suis  venu  en  aide  à  l'Aréopage ,  et  toute  considération  s'est 
eflacée  detant  la  justice  et  le  salât  de  l'État  ;  je  n'ai  point 
abandonné  la  république ,  ni  trahi ,  par  une  molle  com- 
plaisance, la  cause  pour  laquelle  je  suis  l'élu  du  peuple. 
Attendant  de  vous  les  mêmes  sentiments,  je  cède  la  tri- 
bune '  aux  autres  accusateurs. 

1  UdL^A^UctfAt  t*  Sfaf,j4  cède  l'eau  (de  la  clepsydre)  peadant 
l'écoulement  de  laquelle  j'avai»  le  droit  de  parler  encore. 
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Dhw,  surnommé  Chrysoslome,  ou  Bouche  d'or,  vit  le  jour 
m*  le  milieu  du  vr  siècle,  à  Truse,  en  Bithynic ,  où  son  père 
tenait  un  rang  considérable.  Il  eut  des  succès, précoces  dans  la 
pratique  de  l'art  oratoire;  il  y  joignit  l'élude  de  la  philosophie, 
et  s'attacha  â  la  secte  stoïcienne.  Il  se  trouvait  en  Egypte , 
lorsque  Vespasien  y  arriva  ,  proclamé  empereur  par  Tannée  de 
Syrie.  Consulté  par  ce  prince  sur  ce  qu'il  devait  faire,  Dion  eut 
le  courage  de  le  mécontenter  en  lui  conseillant  de  rétablir  la 
république.  II  passa  ensuite  quelques  années  à  Rome;  mais, 
craignant  d'être  enveloppé  dans  la  condamnation  d'un  ami,  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  contre  Domitien,  il  prit  la  fuite,  erra 
longtemps  de  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays ,  manquant  de 
tout,  réduit  souvent,  pour  subsister,  à  labourer  la  terre,  ci 
honorant  sa  misère  par  ses  vertus  et  sa  noble  patience.  De  sa 
première  fortune,  il  ne  lui  restait  que  le  Phédon  de  Platbn,  et 
le  discours  de  Démoslhène  sur  l'Ambassade ,  qu'il  portait  par 
tout  avec  lui.  Il  parcourut  ainsi  la  Mcesie  et  la  Thrace,  pénétra 
jusque  chez  les  Scylhes,  qui  l'admirèrent,  et  se  fixa  chez  les 
Gèles ,  où  campait  une  nombreuse  armée  romaine.  Lorsque  Do- 
mitien périt,  l'éloquent  proscrit  était  en  habit  de  mendiant  dans 
le  camp,  inconnu  à  tout  le  monde ,  et  occupé  aux  travaux  les 
plus  pénibles.  L'armée,  en* apprenant  le  meurtre  de  l'empe- 
reur, était  prête  à  se  révolter.  Tout  à  coup  Dion  jette  les  hail- 
lons qui  le  couvrent,  s'éïancc  sur  un  autel ,  et  de  là  s'adressant 
aux  soldats,  il  se  fait  connaître,  leur  déroule  le  tableau  des 
crimes  de  Domitien,  et  les  engage  a  se  soumettre  à  la  décision' 
du  Sénat,  représentant  légitime,  bien  que  dégradé,  de  l'an- 
cienne liberté.  Ce  discours  lui  valut  la  bienveillance  de  Ncrva , 
et  celle  de  Trajan ,  qui ,  dans  son  entrée  triomphale  à  Rome 
après  la  défaite  des  Daces,  le  plaça  à  côté  de  lui  sur  son  char. 
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Dion  retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  qu'il  embellit  par  diffé- 
rents ouvrages,  et  où  les  injustices  de  ses  concitoyens  attristèrent 
ses  vieux  Jours ..  sans  abfiùl&  si  fôrnietei.  Ofr  ne  connaît  pas  pré- 
cisément répoque  de  sa  mort.  Il  nous  reste  de  lui  quatre-vingts 
dissertations,  ip<)detèes^Plaloq;.ft<8^  Son  style 

a  de  l'élégance,  de  la  grâce  et  de  la  noblesse;  mais  il  manque 
parfois  de  naturel  et  de  clarté-  Presque  toutes  lesTiuestions  fami- 
lières à  Gicéron  et  à  Sénèque  sont  résolues  par  lui  dans  un  sens 
élevé  et  moral/ .ty  ppJiUq^  étrangère: 

alors ,  comme  au  xvnie  siècle ,  la  philosophie  aimait  à  régenter 
les  rois.  Dion  appartient  encore  à  ces  philosophes  qui ,  en  face 
et  an  opposition  du  christianisme  naissant,  tentaient  de  refaire 
le  paganisme  par  la  morale,  et  en  l'élevant  à  ces  notions  plus 
ptfesiefcptajs  tôrtpiacë  que  l'Évangile  réMtdftUf  àrfttâme.  où  Vf n 
'B^VlU«afiQ«9Pffi'lefl>u»lWUr  foi'aAwe^rf, ,,,./.'}!/  *,.,.  ,«,b  yiùCî 

mW{  i  .^.^^r^rae^t  ^osacrf  à, ftfqajftr^ 

raabie  édition  grecque ^  jfceiske  ( J78*  ft2-\p|.  in-8»  es.t  dé^e> 

Wf^TW.?  <*e  çc  ^v*nl  *U  TO^0^1*  Pilt:  .      ,  JuMiqayi 
.Ledi^cQUW  que  nous,  allons  reproduire,  en  partie  ^aot& 

lkéflaigny,  paraît  avoir  été  prononcé  devant  Trâjàn.  te  titre' 

grec  est  nfcpi  bàïiaéias',  de  la  Royauté.  Ûesi  le  premier  *dfef 

quatre  discours  ainsi  désignés*  ; 

..■•.   -.1»  •.»■•■■  ;  •        ».i. •   ''•■'.  j» "i> tt'tlvtà 

'•»iin»i  /ijj, 

•  '  ■      '.    -'        i    •'■,«'  '  '      '.>.«.'  •-'J-pi'îUin  J»I 

_:   .'U'i     ■■•>!'  i.  ».  '.,    '.-:,  .. ïj    ';  '*i'  }0    »_b-" 

i'-     "A  i-.'  ./<     ';    :  •     •■  ■.•<•!•   -i'i"  /  Jii'jifildc 

■;;?i-M-"\   «j  .*     •••'     •  r  .>,-', '•*■•>    '     riquii  L 

^-''       •;    .'  -r  .:<>.'■  :         ,    .  ...    -        ..!•»;       .                  :i»*!tfS 

jïj-î'.'-J»  •'.■".'  «  ;  »  '.•'    •:    .  "i    (-  iij.lilti^ 

;!■><[  1'»    «•»..?;"•      .'«        •.  .     i.!u.[  ;jJ:J  Jll'j"'» 

n^t*r<;    >■  ■-»■><  v;   •    ••■...  :  :_    '•.',,-    >;  T.  ',Kjjl'.»Jj  rî^i  Jd 

r  .,:,'>?  :»i.  -<;,...  _   :.  •:•:»     .-^   :ÎOl>  ••0.  Ut 
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•'!.|-:.J    I:f'. fin'..  •-.      D  I'SG  0  (J  R  £•<     •.?-•.'.  <iJ.»l  /!.«  ;.'♦    -•- 

oi/j>  ->  A,'t^M*ERîEU'ft''TR'A'JAWr  ,'-,iJ^T^:- 

.  SUR  -.  J      ...11'     u- 

,.  LES  DEVOIRS  p  fuN*  PTUNCË. 

O'iifi'toï  *b  Jiioir.jifot  ,  trifi«<ir>u  **(miuv,})'hih  ni>  mmi^c  ;•.'.  n  •  j 
-ulq  *tioij«>n  <">•>  jj  Jnr.rjlVf  ««»  J*  .oln-imn  kI  kwj  •miainnuiuï  •*•. 

flûte  devant  Alexand&i^fto&tè  ,atiftU0rf,ti'liMt  Oiriwiffttfén 
aiï^tàcMe'deëe  flHtoA}  ^fiV^o^^'^éëfef  kMMfttée 
pTJMJatïôîi  que  A'ïiMtèlé  cfôtëf'Sëft  fcrll'ïTWè^hèiSi»  |«to> 
quelqu'un  de  ces  airrtendfe'et  elfetthn^;^  flPtièlix^fif' 
inspirent  la  nonchalance  éC  là1  !Hiô11ësse/îl  joui  Mflg/iimitt' 
sur  ce  mode  guerrier  qu'on  appelle  leiWôdè  flelftitièf^e ;  et 
Alexandre  se  trouva  tellement  ému  parles1  toris puissants 
de  cette  modulation  que ,  semblable  a  ceux  qui  sont  pos- 
sédés de  quelque  dieu ,  il  se  leva  avec  transport  pour  courir 
aux  armes. 

Au  reste ,  cet  effet  doit  être  moins  attribué  au  pouvoir  de 
la  musique  qu'au  caractère  de  ce  monarque  plein  de  cou- 
rage et  de  feu.  Jamais  Timothée ,  ni  aucun  des  musiciens 
qui  l'ont  suivi  ;  que  dis -je ,  jamais  Marsyas  ni  Olympus  ne 
seraient  venus  à  bout  d'arracher  Sardanapale  de  son  lit ,  ni 
d'auprès  de  ses  femmes.  Minerve  elle-même ,  si  je  l'ose  dire, 
aurait  eu  beau  jouer  les  mêmes  airs  que  Timothée ,  jamais 
Sardanapale  n'aurait  couru  aux  armes ,  et ,  s'il  s'était  levé , 
c'eût  été  pour  danser  ou  pour  fuir,  tant  l'abus  du  pouvoir 
et  les  délices  avaient  affaibli  l'ame  de  ce  prince  méprisable. 

Je  ne  dois  pas  rester  au-dessous  d'un  joueur  de  flûte ,  ni 
employer  des  expressions  moins  nobles,  moins  puissantes 
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que  ncj fureof,sça  ^»sk;iJ9!p^^s^ritWftîlirii14flyi/brne? 
a 'utimït  unique;  mes  discqipnr^^M^-^SiG^^jl^ 

l'ame  et  la  calmer  :  r4>w)len  4fA  îlfiCtottHiJBttcfeflftrerfftH'âîl 

i_',4,j,*,i/i,';Iv_î.-_.i-_  i-  .: _._  j.-^ *„,_„.  «fin^îhii 


>eion  les  uns  ;  rçsoj^  a^e  §^gn^e«(parisp  BtttnStiëTCrtfë  non 

a'Msu  eféjçufer 4etm^e1^#rt>piiiHicItt&4 ^ëPcSpâftlêr 
dHïisjbrcr.'ia^^ 

qtàWssent1  porte  Pamc  à  la  paix,  wtedriul«*7^îM63fW 

les  dieux  ?  ù  cl^r  ^les J^ 

tfUmcqt  Signe  ^éjdem^ufeiç^pRJ^uKl  anpisfeiii^îè*iSiS9J-el9 

lVhiiMl  dujpuêr  en  '^'.^ 

f^ytlfôfes/irfs  ^màip.  d^  .m^jffufcwfe  toœaSfoï*  ,•*$£!* 

erî/è  W^ttnpe  f  îiba^^  *l 


CÔ 


s^m%sl 


Coûteux  'et,  injuste^  ^jçs^^^l u trvaj loitïiaite^^îferHét^^^ 

ûrtisâns  et ' ses' 'amis ,  lVr§p^,(il#ajgnait f  ^^rt&bflfil 


par- 
faitement efficaces.  fîio-iï»no  Joo  nH 


i#Jtflè  ri  W&irfétaétôt1  te  kàcriiice ,  mais  le  festin  qui  raccompagnait. 
Voy.  Casaub.  sur  Athénée,  p.  *6-  ,   ;/    }  f;oil0l,mnT  .«-■<* .  U  .  -^  M  ' 
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Çffi«i;ïiWM;X«!HÏ;>s*M^fea«,«>'i,',î'-ilj  "'""  :'"','!""_.1!. n 


?, 


»„,„, ,.— 

•%  BhmmM 

leSJJfei;tU6lp>!*..i 


"'"■'Yiî'scrpLr'è  Vtfv;êr^,,^aijft1ifAfluts«slés  molm'l   i"  imin^-iBH 

'il  émis  par  Jupiter  pQurrfgirJeg^rtMtafcîUiJi  nob  *nrmn 

ib'1  ■*■►■"'"  '■* -m  '       '  ,.riK,litoJiraiii9liifl 

En  cet  endroit,  comme  en  mille  autres,  Homère  me 

paraît  s'exprimer  admir/ablçmenl^pqr;  UftUiattendW-que 

ce  ne  sont  pas  tous  les  rois,  mais  seulement  les  bons  rois, 

qui  _  licnflcnj  flojupitcr .leur  p«MoW  et*U*'ser^M;'|"<lirirs .' 

nc)e  ticnu.^quq.pp#i1a,ioeBirper;dti>goyveT;rre*érlï'ë[1&oï 

i  iijt-càs  g,ç,  jc^r> JtW^Wi  çt»  ce  »>«&»  pOM  Mur'P»lrlYe,('* 

Jrç((^ç0s'a^a^qwFeC) * iô«ob*ntW*  Wr^c"rii*lnïs/!ll3  ^é'1 

folfcs  prodigalités,  au  faste,  aux  violences,  aux^viç^.dfl 

lojtlàtapèsB^epdW  HY  ràivrer  l'eiir'^iiiA  .pa.griMt  *îfl1''> 

ItSOÎjBillIWiaSft'l  1H[!  «"'»'    -1    " '(    ,'|'\..;.f,,,L|,,,]„i.li|iiH»'->.tO/ 

1  lliiile  ,  II  ,  "&:•■  Trtflvtlioit  t\e  M,  Bignan, 


c  Wiri*  (potin  r^eiliep  à^amiqa^L  .^ip^W^iftUf  .^r^Wi^8 

x«i»  ttt?i  mMriiHMM  q*toh  -4mm*iïkç*im[4$^&itijp 

0  pftsM',  ' Wff»lk|eo|iiifae»  n'ayant tetcHftotasiarçt/de ji^fljr, 
r  ^w»ffl«'»«'dèv*fit  fkas  rotfp»}donnffl^j£^pçjft  MyWil 

,leftflèWey*|,J  M''"  -:<?  '»'  -î»!  i-i^ifi  I«;<ji)fii'iq  yf  Jiov  e?.  iup  Js 
*n  <•  A*  'fugèm^ld^nAra*)  «fefdûio«to)|c|«ir^D9ffl^«Ma 

«  "im  Vbf  ti*4t*-<ïriômpy  tiidê'peiùMiiift  &uftf^,J(Wiy$ip  lui 
:'j\WW$ï  <Wed;*é*rtft*«é  ;JqiMrwë^k8lois^uld«n?  ^.M^^s 

,,0WWlK  ^a^tfértt^ltbienjîroisii;,  «.u  f  'mM^iiifnurjei  yb  m 

*filf)*%iêÉ»é  '«l  *f*a*^to$eides<!hansv  sans  ^vairïàHœ  Sfiflfsé 
0  '(Ië"ftàttPtl0'tffl  do 'Mfcu<fc!fei!ffoce.cto  pefctruifc 4a  ^9,^1, 
<  * Wi  '  tfecbttrfaîttw  le  |  tfww*  q*i  ai  lo . mër ite  dfl tèfcfi*i*5§Çber 
?ir*  «mtoey  e*#dfl  distinguera  deim.qui  «»*,)&.  l#mltoite#c 

lui  pas  ressembler.  u.  ».      M? ,.  i.>MJi  jvnyWffî» 

«(roi^i^^i^  càtaàtèrè'du  bort  rai  «esgt  ,d'«tr* jdUnfltjé  au 
^"(JfflHf  ilôi  dieux ,  et  àèïehdte  à  l'Être  suprême  J«  ^wb^^ps 
^'IjÛlllrfî'Sôint'dûsr*  <»flr  l'homme  boit  <jt  juste opopcnf  trauyer 
''  'aypfs'df^fe:  objet  >d«  sa  o^nfiancoquâ  loB^ieùit»oié»e« 
t)bqlirybrfibo1ii'Éft  jusles-pàt»  excellence;  !CefoiiiquiyiquûH|ue 
^ifï^châMi'j^itb^n&^re  agrëaWe  aiwd'leud  ,paraekié>ème 

Le*  fioff  f  tii'xlatmcy  aux  dîenx  se»  premiers  swirç  n  Jibttauno 
''  les  ^éofttfs  tf  tf^  < 

•  Le  grec  porte  •  Comme  un  homme  qui  domiê  ou  qnt  ftf  oit>mk*épas. 


^iffieWèut'sur*  Wtraap^au  r  r  qufcofïtatt  qnffilemèTTCf^pe  ; 
^^urf^aëH!^  pl^s  ^ran^get'de^^  agréttftcfrstjgrifej  ajux 
3WWn%f'(ïufe  Wbetgét  ;  ({uTâfihedaiapta&eiltq  ett»v«U£Qrûjya 
8t*èîui  tjttl  étV^isêtfd  b^ucou^ot  qui  pn  reijr#(iiwrgMB<I 
çT^t¥>A^^^o«e*>Wiséfi^y/a-t-il  quolqtfim  <m,Mfe 

et  qui  se  voit  le  principal  objet  de  leurs  respects ?ol|l;pflrait 

*':flë&  &éàlm[  eV^rtBèremaidff.lfeUfâspèfle^  f>tasj4W§<$/?n 
;WrWr  o?>^Jfl|f<tefe  stfjeteificjèles  ôtihal^e«[(^ipp^^ffl?i 
'"'  ^l^'W^^Ut^  cftaaaisscpéfetfrespommlJeMT^i^ergffis, 
-q$«BëVà%tt'bntitesira8^ 

^les^m&tti  mifamïmiohsÉ&bmai  pt;  ta*  ^^df  nt  vWi  Ç^?^fal 
i^uPiWM^W«MîïiâBta«lii9frt  f&m»x,Mw/iteïacmJiS^Ws. 
tuBf  te  emi  ?fqtïldfeiftmt>«iBi»pli  btà^mid^fteQWqnj^t , 
ni  de  reconnaissance ,  ne  laissent  pi»d*!ctalft<kUi&qt  flfàww 
'3*\W  >èVs%'tt^»9'qbi:«pW!faî»hfc  tahv  d?t^v^**HrtfijW^ib]e 
^e'irçfonttlné,'  ée:  tdus« ie^animàbx.  dejpkift jjftj^gffl^tjftfo 
jîltts  stjnaîblevwiiéc^flûrtr^ 

«Jjfoe^ftgrafJtude-î  Nbnr> sans  doute $-pab  unejeens^quejce 
'"  Awt&H/kfiiitiïtùl  pleiinid©  ^iM^rvieilawii^ffegfQWS, 
'»'te*dttiter*i  nb«<9euiem0Bb  ftajtotfheMenitJo*  p9Pp)§*>  jffajs 

enlèvera  aussi  leur  amour.  /t  .îiftrr-»->/n  ^n  |i»i 

JJ b  tfrrtti) ptifteé ,  peraradédefWtta YiéffHé ,  lafc^qir^ tout 
>'f  ae*' sujets? une  aine  remplie  >dbibaM!û  et  cta.tyn^fpsflinqur 
î^euxy  t»»qeqn7i*  lesiregaildetoiisiee;^ 
'  >scmtidévcibô»bt>'qui'.le  olWf^seflt^j [Ilr|ui<jpA£*it>  $}fl}p#gl  à 
î»«j|dnnping^  no»  de. jouit4. de» pl^.^fÇlw^f^fO^^Iijs  de 
jnrkk«i9es'tqnç  fcaaftilftta  JifoivrmQs,  fl^iftfde^nr^ncjfjç^u^de 
soucis^.plus.-de,«W5(î  ,9^si,.aT^;^s,,f  jardçu^^jç  le 
*)fftMhra,iL-o;«>««  «^ttia^'oKgmvft  PftWruteft  T^hf  Wfl  ^P00* 


,i 


'ni^Gnau.Vmww^frWftv  ■•»•■'..'  «* 


.)'  J«H(  iS'i;^  ■)  T  ' 


avantages  qu'il  ProBDFe4«éW^^^^^î],ft^JW*1 


v^&#i¥mMs^momicte^i97sMAb^l^a^  unifie0: 


2 
S9 


de^afj^f.pqr  #ft<*f  tfoos  n6m*dNPteS4Ib^^^ 
ni 

gnçufv 

tr0nftfoiitfi»i(iû^*nli^^ 

jj  tfiçu^feflfts^tphis^ 
n'^ou^eufijÉ*^^ 

soit  insatiable.  11  regarde  ses  autres  acthfflJ^Smme^  IFes q 
acteg  n(^p^a>^ft^e)Sop^raH^mt^^)^IB$^Hte^  §oWses 
seufc/cftsi ty^9«|«iilQi,RbBe»i»i»14^i  Ifont^HcM1!!  n# se1! 


{bmW!>fe**ta*tf  ipîi^yeti$^^^fu¥Wemîfën^u 
jaiu^^ie.^^^rj.cefl^  <pii  «K^nlwftd^nîfeflirMéslfënlf ul 
plus^jjflmmçra^  ftS  <xfth%â?v,fi 


senV ç^  J|Uf#. >  j)^fi»,>tf«ftpinBntclP(  Wsi>r%n€ft&trler?'I^es9j 
cn^n^Jeg^dftu^^^ .ci^ueun  la'o^i^ës^^âiifeF^on^ 

«~*.i«_i: «.  _j_ _j._    jr.i.-    j _m«.. , jt.it  «ciLArt   iittfr  8**l  341*11 


de  confiance,  dont  les  amis  et  les  proches  sont  remplis 


i 


se^in^n^i^pju^ 

un  prince  iel  que  celui^B^jj^peiitslTè^ir^fô^rarrcliîst*  : 
cU^^tfèSqp^^  d*uh 
i  Il^SB^î?^^^^1»^^  etaMflc  te-parlage  dès 


il  est  si  pacifi^gujl}  gfl  ta^e^<Hnfcid1enittttds3i  ëéWfbàiûrfI 

trnvkpWii&c^  * 

tr6ubesnT^Rï;^e,  m  ^d^fœads^WôtSV^P^^f J8 
jamais^  ye^jtjfluq  Fa^^«6tJidès!gte^i4piîaaflloWêti^nt 
lœfttî^ue^  g^lçsj^gftrgnpowr  ilê^ndto8dlï4pOÛ^fttV,(4lWIt, 
au  çôri^jrp  sJflig^gnft||iqu«nMffltlià3lW^ ASif^HrifràW0'1 
litùa^sj^ 

u^  b'ei^r.^^^içôan^raiÉ  pasilqâ  tortura**  fidèles  qui 
lu^^ji^^à^^ri^rt.lr^u^eaii^ (fili ,  auffeu'de veiîîer  '"*• 
av?!?iiSftfo»  M  tfrçwidntfApw  roéme*>lestàtf  de1  lëèr  tiburVir."; 
eVgp,  ■     '-  '  ,w> 

?aW 
autr 

quii^sj^^ 

•  » tfoôb  K*8itf  lëntàèWHtfrôll! <}l  Vck//^/aVec\Fi^ 
au  {j^^ivâifriK^^V'^rthiL^'^pbri^lb'  fiktè^fcç  imprime,  c|ue{ 


i 

L 


?4»vl&tfo«N  M«*«8?ffi1*fdu  »4Y«fr,    ,i,i'.mll  of  )i,ol  sirj. 

-fr*WW  ÏÊWt,ft  A^ÏJ  4#jto!tf|t!ifliTflW^  ^P 

«rois  véritables,  il  empêche  les  autres  de  souhaiter] j^je 

tferpliis^teteamft^ifr^^ 

obq*»f  &l>eita  fcsotrç^  plp^^^lfSft&e 

o«e|pli^4oifef  u|D»f««|a|^  a^lhW^^pri^j^^^^^iip 

e#fti^èlà€lDÉ)aï^ipi»«âfersom«b  ^,;  >  ;>Jn-'>fn  ino'f  <ttt&iur> 

Mais,  sans  vouloir  ici  tout  diift*  traîna  lp&ig^jfljpjus 

oaérjaâh  fctoqqel  lè)botL-rok|im|t(étro>re^i^.iIJoj|f|8  îrfâest 

feetti ajatJta  gtm  dacbien  (Jettent  8*n#,>MH^,frtoftP<>ÎQ*U 

gtarap^;  «latln'efÉ^iBtifiattôïde&ftdu^^ 

30uN^CB^«^^nBaisj4uiistseDsiUe)a«aétogâsifcs:  ëfcfitf©#9 

,  triiah©*  H^tffi(,«rdtmt  dkmsiiwhle.pQé^mteMteifeV^iadge 

-mfené.  Qui)nfir>iugffl?a  ijulm  lel; princfrdo&£Arjtih£Br$&9*t 

passer  de&j&rsttejNsiés'P  qui  n^ccouimaHjipftujblerraoir, 

-pour  ajgfait  xlesiJavahtageS'  qu'annonce^!  ^^frowfejcfln 

austfî QteaftljBnfejearactèreS  «que  pauHtfijfoiFrdtijplus;  mtr- 

vetitàuk  rçuhut  prince  généreux  etoccaqpé?tdegbiaA9tâaMe 

qU'um  prmBe^omiâMà  et  pteiu  «te/^oiH^iïN^^ftfr* 


que  tout  le  monde  cftôréfefc  'toà*ffl«afc«*ti  à'Wri^v^i*? 
<^é^V#'î>iW»èlia^àm^ 
^^unaéuTefot^ 

'bfeàV/'dHiti'^  ^^ë^^-n'^^lV  ^p^d*^ii*«*i*  W#k 

^*$o*té  4»£a¥lfef  àW^ékAQPjkto)p)M&àti&Jà&  ïetopde 
^Mià'tftfé  iè8<ta6Wbï#fet^(tt!#rî  teg<gwl»m9ifi<âditt*t 

^^r^feimët^^'^l^'ta^^lè^rt^tittb  mm  atôâèfe. 

^  feëûk'  'dlP'èëu&fetf  î  >  tJftéllfiftrisÇ  *i<**tt<Hl*^a>1V^^  3te 

qftpfth»  OVëésf^dil^^^^mtlM^  &mUmi'éu\wMt 
autant ,  Font  mérité  sans  dcrtll^,  'pb»oequ1il^iOtat>é(téiifièiH 
«irtittttetifa'dttlROP^ tffw  '*'"'  Si  -«iolerjy  kjic^  ,*îbM 
J^Én*  tiffeiV 'H  ^Mrqiiai*tfpH**tqttioécàfc  lapptié  décret» 
iëPle'mo^i^W'desiKJtetonWa  :eiido^  mBfcp  anlttaf)  ùtfes, 
etttfi^lgfoHe*^^  jtqnmls 

comblé  rfcb  ^tedibiwwe^i-ù  jcduefftojs&fsoimitentliérrat 
oafc<>few>p<^éir|iTtèo^ 

i*r d«' ^siboM*  ^awiPappeïlei  >Po)éto  j^aîiiiai4^!ii/f#Hi- 
tittPnef  etnmjitttàmfryunrvëiq;  HomAgnlos ji&joaiteGoéG^a 
"nai^fc'riattïWdle  qui  >£8- trouve  culjre^e?  dieux  tfcdcjs  iumj- 
-Tftitt  *i»MiîHm  jo  Hétérétoai,  )pareequ?il. ïrouAt  ^toft/tou^riiès  • 
^hbmBKîS^efr^  *ntref«jjti^i  inerties 

^n^Wn«sv'Hicéwosypai^eq«Ml(e«  tééjoTO  <ptfci^  éwufer 
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kRf  riàrefrqt  àiM*  rtmdter?  .&ifam»y  pawpgqcfïlu^iiiteflrt 
aia»?  Jcénéosy  paneç»  le  pifeèipcdRftpiitiièeiOllWiipB- 
laéftéf  srtaiaqaçlteeiiciiii'  hofstteiHe^oàsaosiliéti-è^^ 
foéflîosv  timjnyub,  paitJHqraTOMfcsii^ùlBor  Jdegicb&iç^ 
de£lrick«9BÉrv  deri  {^sessions ,  :  «èerdp+tfiilÉi&tMiétqi  <ta4* 
pmùrrtiéi  U^DB^tëe^utcsiceeirifnMtflaliMsikUiOéÉÉe 
>t>rfaiiiéefdaB»îla(»gpificaë^iidy  îoafedcisoiiiao  oiaoJ  9b 
-:jA  M  senttréfDtoipÉfrtfapEi  4l*pi»$k»siijié  parier  âtaichi 

xA&quA&Qiv€*mmtnLj  ttvjaars  ptracjcnwÉfcrçfetl  imiurci*- 
gfeumafeiiidMlnil  jélpaase  yarjttneirtiiiilérddr^mfafiaDa  éfc- 
ïÉBbvkœtàfnàtë  «faaijèdjçs  ^-aitimé^ttvpjîesprî)  sagB^ségi 
jM^niBftsltviiiiifirpmra^iiie,  sfcten>teJiJ>lu*i»nHèitttite  ftfps 
«BLis]\aBft9HiifeBiènc^^ti»ttineiitt6tte  xfoiatté  sfeoMcnd 
.snntfaHBafli  eUanttBéfqu&le  pçnfttoiteirbpfiarbifoaièttte 
-nat|flteà[la[siBBpi«^nciÉâ  isn^s^éiisaÉQnqntpiffiiaii^  tops 
tâtH'tnns  BÉonhiesiiifÉBftfMae  rjtpufohfueqôi  onu  Ji9iup 
-ii  £ie9feë^0))S€93abt^tU&^  , 

qu'on  mérite  le  nom  d'homme  de  bien ,  d'homm*  jtste , 
f^tiânvç^bérap^ifiax.âàfltlAaitnm  j»ta^ûtatftitqifaeint 
a|iiriWÉ  ^»fa-Bsl<fciBki)/^»Toiij i k  itmusgpespe ^({B'pfi  J aprla 
i vpctai^aât^fpas^  partjoalier  toi iroi  ^ ton r  csirm' [nréoÇaitf , 
-ra^irebeUe  ?<«uqs  ^[sèiifoiiue^  attriste  uériipftcabBfânfiibs 
ixemApkaUsi,  ^tpii*  conséquent  plus  gi^<^icatiyïip?$înji 
-JsseboaMfiidaaisildfiiiYo^ntitmp^iS^  gbSMoenQôrsI^e 
?Vù9  9iJ]J&itêriiteLft0&i>ntttple»*  eebtt  <j|ifv3e jco*fermje§çit 
-tafias  â  ¥j^aamdii^4iiqui!né^sftft& 

-  ferait  lopiçfeii*rir  iconr. .,  Si  ^ualçiie  .^r^baiSfc^  jde 

suivre  un  plaifclQttf;*|»po^viI:.tfe*po^ 

>fe93«*<inw&4  tet[  fe>  TOti  pOnitiou  >^n|^f»se.HiC|es«jyié'Bur- 
^cbfinpfdfK/fOniiliagdQrncntH;  ikses«t  obligé/^  \$ïtimH#- 

tre  en  de  meilleures  mains,  de  le  céder  à  des  personnes 

qui  sauraient*  raicjtx  ltexfirccr .,    -,, .}) .:  .;„,.  .,r, 

11  en  csl  de  même  des  rois  qui  liennent  leur  posirtfoirde 
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Mpj|&fip4fc]Hq^ei*t<^  ifuéqisrigra»* 

fle^tfltlQtodioUïfisûM^  asecnààfcessDBet 

<^Hé>tftU»wiBJl  <$6sdfti9  «4  soi!  <raeropl«y  cjnpidsaatoPuàftff i 
^pr&irichfet  tei^tfénklicfcrtepîmqnt  dti^ 
jdeofc  ^è«vr§nibtrhlé{trjfiéttt. transgressa  terfx^ïteflsidhi  iDaeù 
fdtâtt  i&tienvéanftileMOT^issanra*  piie  rôttanftifcd'aûfrtrfirai) 
de  toute  cette  grandeur  qdi(ietfr#^tdiconriéfi^Qèichc -faire 
fibiéukittàfi'lL  WiiP&ifcrie;  e*4  ta'pbsttaitéqw'ifeuont  été  tké- 
ujhatàs'cDlipr&àiIk&is  p*B5kinfcMdnitfsim$>rtK^^ 
-wmhflf'  l»dp$l»iré){Hnif;  era)^^?iteme<s©nt^toapi$teB 
-éà)  eraiïiriny;ahi)rifttiifen^ 
it*haëOçi^  CPrçèoàiîieaqorèsniiwsi  <fée*pùtfo  Hbiftève&itfGehii 

:  essuie  (de  ùtaùtôyattDJdsimfiAécbcMiKKn^ 
>nJ6moir(J^(|rirf«fr<,ëoiafMf  èsl  saupn  èntu  Gelitf  9  râslrirfraivR, 
^qoir  ^itoiaispreproobe^ietqasnBB  fartTiettrç«fldfiljjHslt!;Jaa- 
quiert  une  répaUHifofuqtri  wéépart^Bstaiitetta  tanfe}iât 

,  MWti»iTifnoiIfb  ,  iioid  ob  ommod'b  mon  ol  oîmrn  no'up 
'  mtJdijufttw&fydïBfcç  knird(»alk/s,ïomb^ijei^  xk^di^ée 
;iliïptter}f  e^da^aaïern^énlidfa  aftttâi*fe 

,  UttfJoiuriraecaJrismde,  ito-aiter  •célsojÉtiitfop^fiTpstèG/iBtoqii 
•<  dkniâflrfet  trsp  i  rie  ^étàite  )»6uiru)hé<  je  ?piii£sç  sttydairétBr 
imTpJUrd?feftiî:'l>1*att$  -wtapdrcezHVdae  oènqiOar  ciiéé£*qhtery®u 
- ^Iaiôr^9(ni0(to  vaille ^utie fabte/ unbdistoubsifritiiiod&sd- 
'JgNSB'istfOtittâvlii?  J^spèFeijM^'ffOn^cuWméiitaaihe  vous 
^^twipésih^i^'^piéoc^mâfe ^«'Yuos^aï  fettafeg>el- 
e  teredtyar  »ïa  ttltoé  «alrfeé»  \Mittâ\  le  Pal  natifrt^isi«Meirîtmie 
^la  l^^«*  d\Jt^^mfrio  ^M:!rde\rtU'  d'Arcaitteuiqtil  itienA- 
^c^^qùcllqlieiStfflilS'de'kT^^flc^ttleinilif  nu  oiviu* 

-luffiMdlft- que  *j¥tels c*rantisiiftigitif'(e4  jtei  fcansKkotstie 
-gNKtitasi  gttâb»&  à>  tendre ^idii-^tobtt»<iii^^ifibHin<fAf^ 

:  miiu^r:»]  -'.;»'  î.   :  l-'j-     •'  '     sp.t  -"jT»i')iii4)in  ob  no  oit 

'  Ce  sujel ,  que  nion  semble  se  tfservto  «e  rWWef  liil»ttW;^^làJ*|à- 
'•UèTé-rtnftttsronMjinliluléj'^/îaJîy&fWi»^.»   >•"  h.j/4/  l    >  .!«.  i: 


est  peint  dans  Homère,  .xu^quoii  eiuof  »b 

i  t  Uîiv  »f)i:t  "ii«»v  orpî-ii  M  -  ««'ta-j-r.liiojfi  <  omara-ai/oY 

"     âDeW^ril>M^  n0fî 

i-ff  ••iI^-*.î-ti'<*  .riuv  fin  nu  iy  \  ./i»2  YAiiovofip  2fiq  iBinTluos 

MffiHtf  ^teWltyônflèfeè*  ]'gM  ^^fe3«RBfe 
ft'raé  «ébàttPdaiW  M  ctorfpaëHëa,1  to(*a8hsfr^Vtfifeiî«* 
frtiMrtbirf-j  etjtf  wMs^fcritfPlie§bcM38uî8YA  <!#**& 

iiiiï^iiB»a^t<^Wï^h^^tttmfa€^#^èi7  9«  ofb 

rrew»A1^éèUjd'i^èaH«i^peUI^niiJi6^g,  «Pptifeff 
fcasetiidàiôqih^ë^^ 

pée  de  plusieurs  sentiers  pratiqués ^qW%%?MftHfW 
tMWfHW HUM tdtt§ /  IW  «  ttnétflitàrfiè'  'jî^^nn^tl^  je 
Jlbswïiti'ttifdrttttfr  ^^eWWT^^'é^âf^Jte^liTaa^ife 

*^iqu«  dhêWéB  ^ri^'qdiWnVàiéttV  ù^WÀ^fSPflWfflf 

'"^IWuvai'd&tJré^^ 

WMflttëi  ads^ttd^'^^^ 

lël&S'qiïi  i«*rai*^nï!  êlWi  le*  ^atflieiftië^<Slju#ti9û 

tfffl*  ^d?ûti  'àfefc  ^ricé  /aiafe  tf'ttrie  Wn¥è  «go«Hhisc**3J» 
«tkiWêtofc  débite  ehaïttpéfrëi  rqùëlqbé^^BUH^cie^V^ 
*Wix'j'btafl&  W jtëndtëéïk  Su*  ta ' épàtaéfe:bJ£!ldï^ffl<i 
qwpUffliéf  <  su*  tottt  ce ;  cfuë  je  'vo^s  ;"étyel W ttifc  f%/tftët 
î^^'d^^teitAnteettiânèaM^rf.^  ™I>  <oiio;*U  ob 
-nïlltem'apprH^pte  le  lieu  ctè  je  niertftiriVâSs^î¥\k)^K*è 
à  Hercule;  «fo*  »pour  elfe  ;  felte  aT»it5urf'f»i  ^i'ëWU^W^ 
«art^u^le  était  attssi  bergère  j'qu'ATé  «lVhit  FètftfW  la 

'  Ville  d'Élide.  ♦u.i*-'.  : 


de  leurs  troupeaux,  .  munll  >tirÀ*  ki'mi  jf* 

Vous-même,  ajouta-t-elle ,  puisque  vous  êtes  venu  ici , 

non  s^c^flsywi^^  ne 

souffrirai  pas  que  vous  y  soyez  venu  en  vain.  Sur-le-champ 

.#W*£fl$U  Wft  HMtopjj  «^iH*fii  W'jf^teb  \f*m>m 

elle  ne  rg^lj^&jq^ 

flB^ff»P4jip%WPS^  ^1  ifflPBii»fWft*>^rt. point, forcée , 

eft§?^r^iP#W^iW^W.^Qdw<3^ç>  et  parfaitwiw^ 

gtffVhdpWfPt, -Vfiffls  jtfiai#F.  4e  .fcivftk^swwpufrifit  ^ 
voyageur  crédule.  Tous  les  dtyçjftfa  ^\^  ftûsgNWr 

•HW^tnMfir.w  wM?  .pvMç^w^.te4i^iplM;iiWfni» 

j^eij0çie^|le,ldQ«  de.prédire,  Telfatb^fflbAllihtaJ^ 

£ftM,^  4^^1136 ,  et  w  ^uîrf.b^rgftr,;;  dm?mml9mp 

deBéotie,  que  les,  Mu^esinstrvisirenl^  X*im  ]oA'*w*OR**frr 
WJMfl  W5  i  to  J^WflWs  .prqd  w  e,nS  dfyi4*tW*rçe£,  MUliVn- 
arifffteft^R^tonx,  n'ont.ni  fv.éri^  p^,^e^  -ilm-nll  i". 
...  foout$?  donc  avec  toutej^^ti^^^tQHteJlwplic^M^ 

•Hésiode.  ->l>ik'-n>oIi. 


«  i 


en  souveniez ,  pour  la  redire  à  celui  iaBprrçS'dnqiiéLje  aaubml 

diçp  ^gyjoflBvJicQ  ^qojfcaer&ifibitaitffib  sfe  tfii  peter  i«fc  II 
d'Aftani^c^cpj&gfr)  Mwfc  de  titoûitoMl..  <ftQ&seiHenmrt  titoa 
élaifc^KliAîS^iJ/m^lrfiî  &  ,tom*J»  firôcfo/ cebo^oTOq 
le  pnpj^flfi^p^ftn^ 
il  fciwçbfiiïùihh t^^i'^^^Rijkj^t^li'HcfflbBontèrvaisiul 

régg^j  Afg^w^fflft'H  jfiMjtaçlasobaMtoûiÉdM  ptœpgwnîfrio 

de^entjqmteieft  é$MMTOG  dfi(dqW4oj&ce4>dMèf»a  ol  if>rj  ioijs 
?^{^te^fe1î<«^lH^  lôatoàali0r^^ï»rMa9îf> 

^^^Petesofl"*)^^»^  eWBAfÉàtiefc  fcmtplaLiIfea*ftUréltfn* 

au^fjaJSfin^R^  #ui#P9ttJ  èf^ifmibbênéflfi<»iïl^HamiJ^ 
On  dit  encore  d'ordinaire  q.itUifinj»kte}aiéac|anq  £*teJ£ote»JJ 
^HlrfW^W^^rt^iOTitli*^  «W$qifti.tfieoifafl»f MCffirë 

desj^lfijf,])]^ 

""^^Tfil^^^Réyf^^I^f^iw^^rrH  rioltaaitcMpiw^  te 
de  j^R^^taû^^  si 

dc%ffti,|p%»frfflfb#,QJ[a¥i»eftf©n/iiirp.j  jt  <Haif>  persiitfiéuiuc'a^ 

qu'il  donnait, #gag»aM;fepi^^ 

ro^&fiGS^  flty  ]flfcr/#e^jçftt/,h  i>  licJy  surnom  eUe3 

san-^j^oi^B^i  ftfeWÇf#0fet  sfrùsoiroMée  towef >Vleb»f4l1%0V^nl 

chuppp  ^mi^aj^AÀfttanltip  lTéhpoe4er>fip»-dHÈfè^l»à»,q^ 
com^Ç(,i|  ytfgjfcM*  >  IwJf^hwfroituil  dbsJ&ttfeJStitf  4tfoq 

•vï'Virno'fiï  r.ï  i;  lin>i!:(»r<»''  -':m  in;-»  >  .K.'.hfn'n  y  iïo  lonpol  ïf.q 


toatooe^aèpotreprçnftitobo  ù  snibîn  r,I  luoq  çxoiasvuoe  no 

Il  j*iimgirb  ife  riflfolèslîie9iràiil^opoto  a^rfeéfiettffieÉ  W» 

coJfomfflK©tofflgte.Jlfo*M^ 

pojworeUpchi)  ^abébâ  elseàuti,  A  la  idmttôtiè^^>lé'ïè^i,Gj:) 

etaé&rt^Q»iesrrttw*ï^^  r)I 

luhmôt^aiaUHrtël>ofcaUi^ 
orflmsrçeaik;  tfbi^ritfdeeW^p^ 

guer  par  le  noirtriadesefPètfpkftb  M^m  bmfatoà(l:ï#}[> 

seeJMjQ^?Ut^Wt^tf1Ifé^al^  é^m\$w4^mhiè  ;^i\u 
tr<œyQtft*fcslIr  .kfteira*  cfteift&)Ct3M9  étfêntyleë  ,âeintJU&fc<y'M( 
et  flft^g^e^Mtçrçaoi^ft^^ 

in^tniBaitekBlqufif^ 

et  {UBiayiHxii&étoU  Idn^^èristtlî^le^^fi^fè^lâ'l^fr"1 
le  cjin<i*silii^« 

au^tè^*V1c^uhrt^ 

Cette  montagne  était  si  élc4#yqu#tfcœi  lj%H  W8»n^(lftora 
rai£n|i4&*ijhtannj  fifsljngilai^iqâtUni^MriiiS^^Hat^  d# 
mer«$ipMetf<Heyitt  nfcerrfoable  ^iW4e?"dolft  ItMéfOëtoH™8 
séprajçéff^Wittr«-p^)iwiqfoTl  ^àn^ybri^tftfflfe  ïŒft^do 
pcijfc  l^fe&t«auedb  tajpqy^éy^léttffi  (M&^a'JWfP0'' 
lerHTUp.  |^irlr«90iV.fertlJit(ïit/4»fFy*anhié  ^tiWm^t'W00 
ChAr^uUl&a»|ip)b<m.  Çftumn* do  c*s!  tf  to&l-WaR  ôWtfheniitf  ' R 
par  lequel  on  y  montait.  Celui  qui  conduisait  à  la  première 


rittî  •  mut  «RKiiiositNM . 

sans  péril  et  sans  incommodité,  même 'éti'fôa^^ftr 'tiras 
iiglràbdiai»dîéto4tfooiiteft'i;qÉ<»lqli^  éilte*#eTOJ&$h* 
j»iriqfriï*«)Uûfcdt<àf  Pîrttw  ^ 

kndftth^i-ldmlNAliiidaiitii  tte*<  >jfréèipiëé¥,  «tofta^'tHU 
parles)^  le •-bowwitl  dtinff^dieîc^^Wi^  ïfcdP^te 
en§i#i^aniMOrtè  fotlteill)oitr^  *>!■  ifiBbnwiiih  Jo  f  ells'b 

,i-Go««kWeèéW,)ooin»b'^ 

en  une  seule,  aux!  y^k!^e ^te'^ir>Ifeo^Vc^^Be 
loin  ;lnvriilalppcrtrtèf«  ^éleitqitfMlPl^dysiM(ile9^es  , 
;  dans  -l'«frip*n*lt  tèrta:iiAMflti* ^kâaebdpqffiœ^J^^e 
oin»iaait)<|)ai  pèfe|  ltoiiifu^n«)^^o^I^^s^rib1è4ltI^s 
)tfui§iHv  et  était  ffloh^é^tfib^dti^ài^S^^le^b^lq 
oi)tMëroùto*lyjfofc<^^ 
i?e»pttpu»  eè  ^pidrôtliif  *  HBr«irfé  Jjf^#flecrçùi*iè&ft  «rftfftht 

i  ujopo?  r.tan  >d  iti  >  Mereimr,  •  >â<in  iqtye  itoMsI  rffJilré¥ffiW<&tâhs 

)'lOTprp8»yewxt  de*  d*fféix;fieo$^(^h0e^a»*rtVtli%ftrfYiftl?iëls. 

.'HdoMft  Toi»i6\ahdrdf*uivla'dirtiè  1b  pé(^iéleV^tafad4èàWàe 

)riHiiri^Qnm}eitilfeuse«t»\ta^ 

irsuTiui»»tar0né.'Mlatantr'fvé*iio  d?Htàfcrètfe  telantôlérçqtelWit 
dans  sa  main  un  sceptre  qui  n'étitfi  tf  tf  é¥/>ifPfoigM3fc, 

m  imlûs  kfôome  œwière  biettf  iplùfci  f**è>  etf  fctèWfftftt  IMflÔnte. 

-fiffle#a«<ttHiH^>t«Hk  ^o^nipoi^^WMi»'^  ta  ™'fi*q 

ïA  oB(»aBpé*tiAat*Matf0i*^ 

oaaapi»iK*deila/c«iiéhmce^^^ 

un»!  R*taraiëBfrlc  ftoufetrir^m**  plWcfdà'dè^éU*^»®^*06 
peuvent  supporter  les  rayons  du  soleil.  Son  air  était  tou- 
jours le  même  ;  son  visage  ,iwi  chang^tj a  naQi^jOBrriROuvait 
auprès  d'elle  la  gloire  et  le  repos  le>phtet trtmqàUïè.' On 

•«iN^ît^^ia«»i|^rt!i',rf*ir-ihii»'W  vMdfljHto^'ttâ  âni- 

•  ■HJpi'îOÏJ'jllC  201|4 


.  MON  «fiirTOa&TONV .  £flS 

-o  «  «Ml  fft'ttlttnlft  ftp*?**!  , >k>  *e*pe©U(*ûfeio«#i<jilèi*i 
(IBBf)Hdi*)  te>»TO§«$  ^bifltfw  AU  kitte^lé  tlasdâlt  '  àri  une 

d'elle ,  et  demandant  de  rçshefltimoM©*  étm«mtnLea;fef»n»9 
oStf/liteft)^^eHeiaje^é^îdB tiebtetae Vm\  .«Un?,  'nw  no 

c  go^^9il^i4Bt:)M»r<mrWr)^iba^  «riiftèiifiéiftfewifeiiiile 

o&fWâ*Wnnf1fliton<AsK  AovfAto'rtt'rift  rferaBD^frëîv f^«fcUo 
ë^fjy^{lr^^Vfl^lto)^iQA}t^ifui«>k  p*Hs  de  beauté  etfa 
PfttfcdAMiW ÀW8tad'$te'*sifl^^»w>  %  qui  lai  ressemble 
iJpy4rtoWlmi*i«rt^^^  Do  Pttutro 

jrifflfa  MMAflmoi«AM|t  i1û8ie*f  si;agri»ble ,  le  cos*itae>si 
ioffia«*fl«l*4  JfiiiW^mmilpteiDpdf»  «barmte^  ^esti  1*  Pafa. 
^^«Wm'ftqi»  RWWt  '^iniKie,lOTW«efo  deicamtageyafcui 
.^iîto4^#hweMKf>btaT«!ft*qu^^^ 
oitW#yfth*UU*ipntq  dMftiftta^atnltfrfémhm  fiftubM*. 

çfîWfirtWPrtli'liW  WU-'n    inu  'nl.i/nr   nu  ni  un  i*  wff.b 

plaisir  et  d'aW^ÔJPP.»  qu'il' jp  teatoittitii  jaiaftfcb&estiôk*» 

~)MflfPflft  t  Y^ne^i  lui  »ditiiMer£urev  veftti  *dtaicefeta'<pitfre 
9  iMMlt  »i*ui  JatflQUq  l  wii  d'toqniraftsam  liaaeiôBwk  >{  pour 

ces  noms.  Outre  çjue  /a  version  aurait  ç^g^^  ^^9 ,(|ft jQ^s/p^^n- 
"'Miif^éfc,  uluT  a  paru  que  les  mots  de  bon  goitvernçmenf,  droite  rai- 
'-''jdw^wfe.^Wèlâiêiii-  gtrère  propres  pâtm'ï  nous '#' servir  èè  ilôms  ï^fles 

êtres  allégoriques. 


s'égorgent  misérablemenldes  ÉiifttaétotrfcÈP^SeSWHSSW 
^|%,r^.^Wà  A^FJ^èffia.  Insiste  Hk  mtmtcMlnë 
ififl^^fe^  ob  oièiiKi  qnc>ji-iuoJ  «iuq  ;  uioa  ik*  eflfib 

4ft4*AÇ»>  IbjtajpottrisMifiqf^ 

semblable  au  premietiiéow*  jfai^krHé^^mftftrfP^lkrf^tt1 

4Mtftft»d«ÂiMldQgp0tiÉi  9é^w^rwr^i^WWè(*ri!JliW^ 

80Wfo  JRnR^^iiWfiiQifjiJiqnaJlOMS  dfe>  ftfelftf  %&!$¥%& 

c^uMiloHptmie  -r 'JÉDlisI  pwi  u»V#Mfe  J^n'é  Ah^dîhf ! 
s^«iUéji  1SW1&, jéoi«l«(  cp*BttqtifflnÉ* SKtafafc  ëutf^tègflfe'8 
qu'en  qualité  deapaotiUaMUo  aJiisnio^ifiwg^iiB  quoo  iw'b 
<jU)r^aaifii^»fc  trfcirVfciftftt 

lJbfle^^idcfclajiTjy  rtnftéi4ai>!affeUttI|î  «ïM^ttSèPWffW1 
tr^i6M»WiflU^Klteisè»cokripttsait  jrôfltféft  tàHPÀlfëBS^ 

lro»Wribw)i)^Ui*i%^Iee  ^bsipW^tW.  il  étateriféâ'tylôi10 
ch*tg<fcdfcfceuJ{iiw^ 

d'&g*iq,9it  «peint  de<0irt^>febuléu«l  Mais-  aPi^$é^$-39 
lkferébtfbuèl^fenniis  et**  étai^6Mlêièt^Kin^la%f?l9UP 
D'ailleurs  rien  n'élait  disposé  dans  un  bel  orcffc^îUur  B 
re^^bètotigiibity^^ 

tai^ï^uta^oplres^  frl»  arà  t*il*>itf  tèW  fr  WsècUtÏ  ti1fr^b 
et  pl^iclimi^adôiBeB/EHe  «ff«ct4i^l^>Mft\â^sPae^Id 
dcesjertifofeHDyairtépmàisvau  IleU^Ptitl  'graëtëâ!*  *^rffl#ra 
sondtfl  farèfo*nâlbci»ekïu<^^ 

coupïfiVral6tfaïhiftDiTO^^*<ftil€(\  il  to«M»ffilWto&$L1?* 
Pouf  feji]*  poHiitDflitola^jm^, lèlfc  UbdàfipM!  }#fiWr  r) 
les  yeux  sur  roux  qui  l'approchaient;  elle  les  traitait  avec 


dans  son  sein  ;  puis  tout-à-coup  saisie  de  crtfjflftè^èlfi  îe* 

*&«?*#*  GKWrtœPfcwotop  KnBtHpitàtopftiP&fc  &  ^riits- 

^WSP^iiifiWhMftrflCUî^sifi^  dwfcntîmnotq  iib  oldeldniog 

cftV^uFi^*WW^^-*au^ri^ée  jàtJ^stâlttiàf&Hfetàii* 

{^^Uffofndft&lft.  Qp  §porceTqiti4ut)f0Mlitéitt^âiinb  eôttûa 

^#ftMf%ii^ te*èïP^a'totàiodteipqrt«s^  *foaetttferptftJ> 
^^Sb^ïîft»frfaW'Pt^W«1*l,  Pfi»l  lai  jcde^  3h»rtqttefàfs»'ë1të'J 
8^S4&WW%i  âsfnWP^tofl^Hçq)ttteiN*tfUi«ait>tntie8 
d'un  coup  aux  gémissements  et  amiïûUBvp&M*  ;iin£;np  uo'up 


beufa„&kliiffi^L^ 

*--  -    — -•  c --    -  -       -  -  -        -       -       -      -      - -»  •» rr 


il 
*!fliWr&Rno  loti  iw  >»n.t    ^q/<,  ïi.vlVn  non  CTUoIIiB'd 

ch£?fi?ft  ^j^ffl,{ui)^mafl^ 

blS' JB^lfi^fft  «teWliriWH»  l«li:|)laâ9ait»l»iUu«H»frfi-^ 

mi9flÇi&&  AiBR^ift^ifaH  iJiïip'ialiflriDôfBlafl'féctfanWQ^b 

jet  ^n^jçin^fgfftj^t  Jp  ^wKdefdesifnoriiHi»BÎIalBïef*llf|JJO') 

■mis  liclhnl  ?ol  ollo  iiMoiiid'in'fipp;'!  inp  7im  in*  y«av  ?of 
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la  prédpilerûfV^oiftien[daÉua^<t^Cf  Mcfai^H  j'en  dé- 
livrerais la  terre. K 


b 
ia 


Mercure  applaudit  à  ce  discours ,  et  eu  rendit  compte  à 
Jupiter,  qui  confia  à  Hercule  Fem pire  de  l'uniras,  le  ju- 
geant digne  d'un  tel  pouvoir.  Depuis  ce  temps,  toutes  les 
fois.qirtiercale  rencontra  quelque  parf /  stf t  cfcezJ/i» 
Grecs,  soft1  cbé*  tes 'Barbares ,  la  tyrannie  èi :W îriffis^ 
les  pfufrit  et  tes' détruisît  ;  mais  partout  ou  iÇrenc^nl^  JJo[ 
royauté* 'et  les  roîs,  il  les  combla  d^iionnèfl^^e^li^,,, 

sotissa protecUcm.  (Test  pour  çelaqu^n,^ JWW^^PïïhL 
tcclcur  <lu  monde  et  du  genre, jiu^in^  noa^ .^r^q^ij^i, 
exterminé  des  monsjrçs,  (cajrqupl  grand  gopmJ^afirafltrp 
fait  au  mpndejmi  |io*,,qq  ,un^iig)iQC?),|Baifi  uat<ftr(|n^n^ 
chAti<*  te.ho^mes  yiwe#*>etmteh*^.v9*Tt^fo*tf**Ll'rf 
Yei^toJiflé,l«.ïMWitfofcd«  .«àaîsi  a 

Jfrifm, .*oUè<œ  ^ikrcuki  fai^énottëiti'iptese^ty  M" 
ce^rtd'^deijprotetfeist,  iledè^ïi^WMdMIlâ^aWrai^J 
noté*,  jusifttîàiMnsttut*»  Vnnbétest>«H*to^Tc4^feî91 ™; 

-uni  olintJ  'j-in..t.iii  i.<  .'.;  .viiu/  m  '«ii   "■  -infi  no*  ifiq  ouanh 
.•.n.lbJi  )■»  "  -  «lu  o.i  inni:-.»:    ■  •  mu  îfiq  Jo  t!Hipil 
înr.ii  r.  i/l  -i-  hiïi/j  i'.       -•»  »îi-«-,,Ji|.  •••  i.  'i     "'»  '  nJiiiHa^z^anU 

iu«H)U\a.M.i'i.''.'     I    ■•*  -■»■   •■•    ■   if.î-^W.KK  ssd-t 


/.  r,  '»;ntn'»:»  mJô  b  alh 


/j-<M-,n'i  lïiii'.  "    v     -:'-   '';'/.ii)l  sNnob  f  ïoaaoJ 


.  •  i  <-H   »  :  3'JpOqè  9JJS3  3l> 


f,Mpn..|  m.,  •■<•  •      •  "  -'»iCi|«woIidq  ?of  9Upnof 

.   .  ..  i  ..si-inoyiio^  *>b  «fori'J  6î»« 
.*,!>  mIî'hJ   "-'•,  •/  ■•'■«      '  "-    ,;    'niitfiuboiqei  fl3 

-ni!  miiI  ht   !■■■•  i  ■     •;      ■   ;«  «••  m.  «•,..■  .i;«::i  «aoii  ,3«iiitK 

jir-in  #'i"ti.'-i   i.l':i.  .     •  -    /  •  .  ■  ;.  ,îMïi.i,ii>  Ja«neupiltl 

\>l,U»1y/Vl.;    <..     ..      .'.i'UIVI    C'JdfelHÙO   ^Mfttï' 


-'MftXIM'E'-DË-'TtK; 


'SoratsT»  ol[  ptilo^pbp  platonicien,  MtiUnA  é|BM.ptSi*.Iyri.i; 
dans  le  ii'''sièclc;'ct  i'in  appr^na,.par.  up  passage  deihtÇlufri;» 
DtlKftfU^âsèbe' ,  qu;(l  ùla^  cùtnpf l '  '-'  ---"■ -■-■ 

lotd^îes'À'c  ion  temps. '6ii 'fi  an  t 
lem^^Ware-Aûrilci'Liàis  il  tVt 
i^Vtototiu'HAiïm^fu^vi 
dshiidél'iWpètrtV'ps*  'tf  We  Vétl 

!  i'  règix)  utelGqinttittJa  f  *t>  f  I  Vt  H  t 
e  si  $4  t  lui  il  iiu  !  i  f  i  :  pqonetlt*1  qii*K| 
a  laisses.  Il  a  v  ai  t.  défi)  pqnwiHu.tr j 
où,K  re^iin^^nMiiMoital  pu 

tingue.  par  son  amour  de  la  vérité,  par  sa  tendance  toute  pra- 
tique, et  par  une  composition  ingénieuse  el  habile, 

Une  excellente  édition  grecque-latine  de  Maxime  dcTyr  a  paru 
cbez  -MM.  Didot,  en  1840;  elle  fait  partie  de  la  A'eriptorum 
grœcorum  Bibliolheca,  qui  honore  tant  les  mêmes  éditeur!,  et 
elle  a  été  confiée  aui  soins  du  savant  Fréd.  Dilbner.  En  1802  , 
un  membre  du  Corps -Législatif ,  Combes-Dounous ,  publia  une 
version  estimable  de  Maxime  de  Tyr,  Il  la  dédiait  au  Premier- 
Consul ,  dont  la  forte  aversion  pour  les  idéologues  était  encore 
contenue,  par  ces  mots  qui  retracent  vivement  les  espérances 
de  celte  époque  ;  -  Les  Peuples ,  a  dit  Platon ,  seront  heureux  , 
lorsque  les  philosophes  seront  chefs  de  gouvernement,  ou  lorsque 
les  chefs  de  gouvernement  seront  philosophes-  > 

En  reproduisant  la  dissertation  suivante,  la  plus  belle  de 
Maxime,  nous  rappelons  au  lecteur  que  ,  quand  elle  fol  lue  pu- 
bliquement i  Rome ,  une  autre  voix ,  sortie  de  la  Judée ,  disait 
aux  auditeur*  mêmes  du  philosophe  :  faites  du  bien  à  vos  en- 
nemi! ,  bénissez  ceux  qui  vous  persécutent. 


$28  MAXIME  DE   TYR. 

DISSERTATION. 

l'uui-U  rendre  le  mal  pour  le  mal .' 

«  L'homme  est-il  plus  en  sûreté  derrière  le  rempart  de  la 
justice  ,  que  derrière  celui  de  l'oblique  fripoimcric?  À  vrai 
dire ,  je  suis  indécis  sur  celte  question  '  »-  À  la  bonne 
heure,  Pindare,  qu'à  tes  yeux  il  y  ail  sujet  dïnoerlitude 
et  d'indécision  entre  la  justice  et  la  friponnerie,  et  que 
lu  nielles  l'or  en  balance  avec  un  vil  plomb.  Tu  n'étais 
qu'un  poéle ,  bon  à  composer,  ou  des  couplets  pour  des 
danseurs,  ou  des- hymnes  triomphales  pour  des  tyrans  \ 
Le  choix  des  mots,  la  mesure,  le  rhylhme  des  vers,  la 
pompe,  la  justesse  des  image?  f  occupaient  exclusivement. 
Mais  celui  qui  n'attache  pas  plus  d'intérêt  à  la  dause,  au 
chant,  au  plaisir  de  la  poésie ,  (pic  les  enfants  n'en  atta- 
chent à  leurs  jeux  ;  celui  qui  désire  donner  de  l'accord  et 
de  la  mesure  à  son  ame,  mettre  de  l'ordre  et  de  la  conve- 
nance dans  ses  actions  et  dans  tous  les  détails  de  sa  vie, 
celui-là  n'aura  certainement  pas  ridée  de  mettre  en  ques- 
tion si  le  rempart  de  la  jus  lire  est  plus  ou  moins  sûr. 
Mais  il  dira,  en  parodiant  les  vers  :  «  Oui,  le  rempart  de 
la  justice  est  le  plus  sûr;  et  l'homme  ne  doit  jamais  se 
placer  derrière  celui  de  l'oblique  friponnerie  ».  En  effet, 


'  Ces  paroles  sont  de  i*indar«\  l'iuton  ios  n  citées,  dans  le  second  livre 
de  sa  république ,  a  in  m  que  Ciceron  ,  d<.ns  une  do  nçs  heures  à  Allicus, 
etEu>èbe,  dans  le  li\re  \Y,  rhap.  v,  de  sa  Préparation  évawjêlique* 
Le  poète  Claudicn  y  fait  allusion,  dans  son  poème  sur  \ç  quatrième  coter 
sulaid'Honorius,\ers  199. 

2  C'est  la  lettre  du  texte,  sauf  à  ne  pas  prendre  ce  niot  dans  le  sens 
odieux  qu'il  a  en  français.  Pacci  a  traduit  Tyramùs;  Heiasius  a  mieux 
aimé  traduire  Regam,  quoique,  assurément,  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  pour  lesquels  Pindare  a  composé  ses  Odes  ne  fassent  pas  plus 
des  rois  que  des  tyrans. 
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celle  dernière  ne  peut  pas  pi u& escalader  le  rempart  de  la 

justice,  que  les  Aloïdes  '  n'escaladèrent  les  cieux.  Eu  vain 
ils  eu  tassèrent  le  mont  Ossa  sur  le  mont  Olympe,  et  le 
mont  Olympe  sur  le  mont  Pclion,  ils  demeurèrent  toujours 
aussi  loin  des  cieux,  que  la  friponnerie  Test  de  la  justice. 
Or,  la  justice  appartient  à  l'homme  de  bien ,  et  la  fripon- 
nerie au  méchant.  La  justice  est  pure  dans  ses  éléments;  la 
fnponnerie  n'est  qu'un  faux  alliage.  La  force  est  l'apanage 
de  la  justice;  la  faiblesse  est  l'attribut  de"  la  friponnerie. 
La  première  est  utile,  et  la  seconde  est  nuisible. 

Celui  donc  qui  aime  la  justice  et  qui  est  investi  de  ce 
rempart  de  Pindare,  lorsqu'il  aura  injustement  éprouvé 
quelque  mal,  cherchcra-t-il  à  prendre  sa  revanche?  Voyons, 
qu'ai-je  dit?  Prenons  garde  qu'il  ne  se  puisse  pas  que  le 
même  individu  fasse  et  reçoive  une  injustice  en  même 
temps.  Car,  s'il  en  est  de  faire  et  de  îccevoir  une  injustice, 
comme  de  donner  et  de  recevoir  des  coups,  comme  de 
faire  et  de  recevoir  une  blessure  ,  rien  n'empêche  que  le 
même  individu  ne  fasse  et  ne  iceohe  une  injustice  en 
même  temps.  Mais  si ,  d'un  côté,  eu  ce  qui  concerne  les 
coups  et  les  blessure.- ,  il  existe  une  sorte  d'identité  phy- 
sique qui  rend  le  même  individu  susceptible,  en  même 
temps,  d'action  et  de  passion  ;  et  que,  d'un  autre  côté,  il 
en  soit,  plutôt ,  de  faire  et  de  recevoir  une  injustice,  comme 
il  en  est  de  voir  et  d'être  vu  (  car,  tout  ce  qui  a  le  don  de  la 
vue,  voit,  mais  ce  qui  est  vu ,  ne  voit  pas  toujours)  ;  nous 
aurons  plus  de  raison  de  dire  qu'il  en  est  de  faire  et  de  rece- 
voir une  injustice,  comme  de  convaincre  et  d'être  con- 
vaincu. Celui  qui  connaît  la  vérité  convainc,  celui  qui 

1  Oius  et  Éphialtej  géants  qu'on  croyait  nés  d'Aloée,  devaient  le  jour 
au  commerce  furtif  de  Neptune  et  d'jpbimédic. 

llic  et  Aloïdas  gémi  nos ,  imuiania  vidi 

Corpora,  qui  manibus  magnum  rescindera  cœhun 

Aggrtssi ,  sttpcriequc  Jovcm  detrodert»  regiù*. 

.£nçid.0  liv.  VI,  v.  jfti. 
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.,p«ï  à^qtt£f*inmreW!Y4ftr;U«Qte^ 

nw-wu*  qu*  4*  >iwtebw\i#mtmt>  Ma]  witoj  n#t<  qt*> 

<^4pplfflt?U9,,  W^H^oe.  «pfrfl  «hose  .Qwij fer  1*19*11*  ,Nftfe( 

top*,  wjpBMwr, ^ew;fw?lqtrua*  n'est  ttwfohïakpmm) 
VMj  WWWwwn^OT^.Qaff  te  bfe»  »e  peuMft*iM?*sbfréki 
î^^rra^iév  J)itfWfoii)i>]rol4«*4.lA  bwiMrhwmï  YktyamAi 
d^Hfn^j  ftw*  4o»ft  .n^qtadtejfl9tk*.dft[  l4i#«**  *l4fel 

dpflf^  (fHtfqup  jjfw^e  q*  p»i»e.éprwîpç  4typji||t||ftiff  <#a 
qi^J^e  W£<MM  setU  pmîjw  J'aprouver.dûta  pw  t*tawQ#fli9m 
l^je*  jB§p.fô  o^cfr  wt  n'a  rien  de  eequi  cwftftqfi  Je  j)tatr> 
cM^Wi^?i;ft^Mû^:/3olever  ce  qui  c^tifcne  le  tow 

^iiq»¥jrt'jW»ïfl#>«.  P»««  lui  iwiteyflr^  iw  $*uj*  wmr 
..Q^poHWfcflfie am  MuNtfcB  eowirta moto  m&\qm< 

-Ml  fairiwtwto.Htf  peU9  cxpffirtf  (limite  ittna^jtoUiqiottTéia- 
physique,  tff|<),géiA^lt*,w»-h^ 


Mfc*ï»#*  0#¥VlK  fiR* 

dtttoptéfeïin&aufti^ 

méètom,  qtyifflftl  ftWfi^  (1^  biert '(j^Mv'^iéé  iuT 

éprouver  une  injustioe  de  la  part  du  méchant,  qutfMfftë 
(&qii$*ffl}0li*)#  4fti,iitfi  in#  ^ufeife:  lui'  iêtrtt  '  iâiflêtfié.  -  jpàfc- 
lfrtifW*4tttf> (fpmm[  dej4u*è  ^^mist^il^tlj^ticè  plùtQU 

V^r^Ml^^néll^^^Un^MloW  T4  niaift'e^oto^ltf}' 

<*to^quiia;lrahi>Ba4>W*iô y  m^fcneorè'  <*>!«#  <ptii*ofosftâh}L 
oWtNt>0llog »f^uk^\î»Hà3d«tt6 ^Ui^tilt ' ©if  ti^] *m*!kAW 


.  hots  **i W  EttoffW -,  *$t« t?eJ  >qUi'  ftfflif  if  tife>fe  WèW  tf fcfWtrt^ 
cUMMf^ki'Vitrusïë  tatahfcttt,  ne  p^âéaah^péWltl^ttlW(,/ï 
nW  vttv  %tti!fùbi'-1T  puisse éprouver  d'ifljusu^iîEtHjuarifl1* 
■4ttt9Mttto'lrrfctai ,  m  regarderait cotvtnëbtew M e^të' 
mêflittefoi  ëérps^t  teâ  avantage*  ë*létfeuf3  ate4#¥otf  utW1 
(  il-  **uf  >  btf  «*&  -**:péft  te*  pofcédë*  que  Wmi$ïtâtf&\ài> 
Ytftttt  «fc'fo*  «àwtepajgtte  pas) ,  le:  inécMiH^etfSe^iflfeP 
moins  incapable  dY^oirr^rllB^s^dV^^^^^tiilôWrt ' 
qtft]q«hlttt  *te  ***>&*<#<*  dontil  fait  ^  ^iku^H^sè^, 

•ri^tffetî^eWBtoe  le-dU  dlie»,  *•  titre  XI W  ctaep.  ^k¥ri(^èi^s!trd- 
j^^^èsftfr^efllT^  J^ftlfiéehant  e»t  «tattHittf  elttéMP0etoPi}tt aMUttoëd" 
ment  commis  l'injustice ,  mais  celui-là  même  qui  en»auW$iîl4^éti?tt!"' 


Wèttk  ft]M)«uUtyj|)itt4qtfè  ofoufrU  fiÛMps  >bnrçiderfcéflpHb 
réntentiop  de<j%!MHMEia!tyrez  f*/.  f:  li-J-inaJthiB'a  ûo  la  <tem 

ck*^»W^4^iiliiliu^b»>îetiqQÎi]cil,«^  pas  degptùiv  oiiuÛ^p 
lan&lw^jntf  rulofrjaiiflrtl  van*  v  ekal&  oamyèié  sriblèftiof 
htakkHptfifesfeJtt  to«wïto#Uiïirpmi>fin»dra^ 

lajibeJte^teifeffcUJ]^ 
c«bquniiiT*Oi|iûstfdf&f!#^^ 

la^vrfélibyojiirattïffpi^  ncM  lak&yêBin 

pWl^BJJ^TfuaÉtMfotçnÉMg^Œ^^  Uk  pois 

T\h\lh^Jtà<i*ibi)tm&  fatai  fiai  «géttérab,  ^ittotturaéiôéiU 
cbttjro^é^fedoipimejbKoliinjiHtn»  ?o]eBrâtiiiMahiBâjdqti>fi 
rtmJre^Jil^ioaiif  Q9bp»iplu8vmé«hailtâ*b  cpujpeiïïoB&s&àio 

pi»<WfiqùiCQmifa^Uro'i?iiynslk».àldBoodfffv  e&sfeiêite  cmëM} 
chant  anmiBanjecë^oinesaiiQidœnitfc^poet&ogiiovfitt^wf 
ctalraiit  fn^hmœea&d&cam  mettre  in^ 
paàrtmeemoindEe  taédri»ncet&  dstaitéridi^iiqiMft^eenBeië 
soUfqve^iepir^aillc^jzxaripdé 

un  bienfaiteur,  n'en  est  pas  moins  un  bienfait,  quoiqu'il  ne 
soit  qu'un  acte  de  reconnaissance,  de  même  une  niéchanT 
ceté  en  retour  d'une  méc^n^t^u^e^  p#yft9Jltë  $!• 
méchanceté,  quoique  Tune  ait  prfrTOtcfii&dtanta^oi  .snèl6H  * 
^ieV^ëBff^<ri^ka!e^me^tni»1f  <?ai,9s1'«etu"î<|aÈ>  éptoftHré 
un^fêYlc^e?^ 

do  ^Htt^cî8Wn'!âg?c^8uf,boî<iBlff  'fmmët'Mii^)^"1 


dapteeclaijtrxtioefpoiid  basai  de  ^JpJœt(c^Mi»fMfb%*hi^i 

mal,  et  où  s'arrêtera- t-il?  Ne  ^(mswioasJ.^atqoèlfiwJa^I 

oavrlnrt  aifieG&hiicdrin^  ,9%t 

qi^mrâsiéarigebBflq  jpir r toute  lias t^iiè^i^iifiiéotoHJeié'aefif) 

lotâdl'eife  £a*7anos>  dterfe ,<  êamsf  Pe«i*i*rtè)j  i  lin  prémlèwl 

origiWeodkDinHlhriilp  de«ihomip«gI)LtBCr«oé  fct^ii&irWifei'f 

seaaéiitfèrè«td^tOTn^ 

gae»te$>£«tt3  (Wvhstalpaiiff  ,)desl  Jkigafridagëi.  î^^nàfrâètfwq 

agrateioristlnrèm  fcTp»é|ca  tei  defpiéllèei^ui(*f^kâlvli«eftfed^ï 

PhitofciJdMlyioirem^ 

dïta^^fleB^craifcU^èiltfJdi^ 

11  atfA,Qtt)tloicBaBl}ar,er  jndeVjI*^gteii$  J*8b  1è  »  ^fc  jW^P 

nèsènaentoiètait  iirçofetaiiratfetecétf^ 

gasq  Kfti  iœiénfcesEàmiiaeœo^MMtcr^iTiiMJIw 

gooi^  modale?  i^iBi^^âi^^ndrcnblm>agiifttoi6^4[(î 

La'jfrèsoJttoibrâs,  «dBTèffefc,  râ  ruiné  ibrmt  Mpteién^tftfl lén 

aiépfaiswritfmolièrcifnç  9nit»jtraiioi^;9ettfiii)stirôf«Hdi4c> 

cbèl?.9eeo\iaiMp9V)  *&&  iadi  6oiraiJdk|iiS(pda)'ïrasoi  WU^ibni  f 
fréim,  akàêtdaé»  imjJkwaM&.M*enji^ 
pbïiri^engea^oogfdajtefBori^OT^  )(u>\h 

1û^bxeBXtep(incprani>èr^^ 
sttj^iwktgdiHajpu^ibfaMîarisiift  difiméchÀnt  eabdiuiHSVintéfiq 
chancotéJ  rafâmef5  ji  qliq>cenekfctiiiiçnt*st  ^pirè  .^iH{otesicpiJik>^ 

-iiXîda'jLfn  a/îii /)ïnr>uf  *!>     -;  •■:   -xi;;  u. '••»'.« r  *!»  oî'»fi  nueup  Jios 
s  Hélène.  Fotfttînéibdfll^vfftV*4  '••''  ',îl,:l  -«npioiip  <?)loon(ido'jfli 

/oire  a.( premier  iiojnme,  auraU-elle  dcrau£  lieu, à  celte  OBinion  ?  '    . 

esi^i^^ii^«ilMil»^>M^.  *  ÇofcsUiMUv\ifà^rfc«ia$  <&*<»"  it- 
^P#^f#»^#*wf*N>Jj*y  ,,p«tfessp  l*itf4w^oqfowfc:  h  SI  otfiwaiHtf 

que  de  la  commettre,,  cl,  d  élrç  plus  disppsé ,  dans  un.cas.de  nécessité- 


*jMmftoinièf«ii<>  iWdéfchtiiftar&itt,  àéJlniéfléuené?? 

Mié«4MaitafibfiM*^^ 

oit  IttloMQ^  ^  iif^cc»  4iKr t«9^  ^  fKiitit  ^ULiblàiiies^ilani'aqT mfi 

obivèittNe  sm$mBmnrtt?tàjiséi&BXe>ï  etiqmqroiiadtiivi 

peMiqflYb  tfotféios^  4tonpbrfvrof^e^eiHisH««ft^ 

•ftrtytfefmers^^iitiinffrtnéi^ 

qttftls  «fcnprantièntit  dàtnèû&lvcài,  iqtriilstthafecfaaweiUafc 
MHude*bfa[4fe««igéJnê^^  Mevikrtàdklfanfo 

Actuellement  i©WidrôsreabxiÀt^^ 

d$m  q^MofoirôntJTOnKirity  efa^<{vtrtfr<yetiBriBttrr4ai 

sOftOuaMS  Jt  roaiw  »fwini«  HlBCMlIBnr  CMSlitwlflSMilS/fHjBIMn 

Irtuiiec^âJffiçèiifc^iftta 

^eftiwdi^^tigidrofaiila^Mtfciqiéaiitii^  ^  ii/p  iuho  9up 

oj  O/f^issfiinaeiihdsibkf  de  ikijwsikài  ftwaaforétàdaflfe 

3bktipu!misïl>toe>àki^ 

•oMrtf-ei  ArtsloJ>bauaie  juian*  smatawit*:  toiltt«^*>rD§;  an» 

isJi)tffàii*to<Mé\kk$'$€#ifcnt!imé  fiiife  mtàftiB^  «Ukb  itorofe 
<  peuvent  me  nuire.  '  >  Car  il  est  impossible  que  l'homme 

ctaf/.i*jSe^ui»i4t<*R  €&#&;  Ht-  KtyelftptwlujNfc  ta<*bnttfcMl 
chap*  xti.  Cyprten,  éptt.  65,  fd  ai;  &to*e*,Gvksot*mmM*9m9+ 

1  C'est  p«r  ce  mol  de  Soc  raie,  que  le 


àw\Àç  wïbçmm  au^tai>o^<tar«riMuniUÏ«<l^  H  fengript 

cNbg*tewitffigni#^tqèft^^ 
rçtte/pwiarllesomâlddèésld^^  Jfo 

p»jyb*9nvpnjpbo  *ûtrt))è9.ptosîderapHW6p«^  obtittf  £»«*» 
foltamiivs  ^B^gom^muf  .eèi^iéi'Mismi  jtfkuttgqBtFitar 
jMKtie*>H*iaBft?  (jeg^n»/r*rf*piej  tlés  £Htt$6«fc  dïîtvjnfcfci«q 

hôtbr  4f(m-ôtËFtefiïirtlM*qnriwoUt J7ci^ô<d*pr  <fo<*utë  dfe 

Bi>uwc*it8[f>iagKè9f4>l^ 

(te  Mppidafe,  àféiâiritiastgieQt  Jà^ï^raoKitea^.l'eytiftcià» 

4e)h*Barôded^ikup?jbaderti^ità  <}*sritaBefl|{ife  ïUlttp 

deajMdb6daak*a>fet  ^{GBt0Hi>imriiidi^ioQuifaU^^9itet 

f«^nÉMi}toiïtf>tttw&/phi»de  çtéchan&t&ifîfubtetti*^  etufr 
fBftd^jj2Sten^l|Ni^iè^mi  foison  adwttkftigi^  aofeitii^ 
Jmejjfeid^IbftfUM^^'jracK&lk  ^ihmraelaèiiijBsè  rongé 
â^uftde&iâi$k«iré[tnwh6'de^ 

que  celui  qui  se  jjwridietfpi.k  ^ 

ifâ&néttasliteairôt  tooctHitrii  éb  te'tieiidrêsoaraidipOee 

aoïc  Ji«aH^fllUBttloiA  &HuitoawKkiî  éu^eJméàiei)aii>» 
^icr/eliMdaXiriiedb  sutaeiMifii  £uWUithfetostaU«4*£ 

oamwtl'l  o/jp  oîd; :P'«i|if*i  te  li  ul)  «  »  .oiiua  ma'îfmjjsq  » 
«  O,  Crtton,  si  les  dieux  le  veulent  ainsi ,  que  cela  soit  ainsi!  Anytus  et 

p\s3W^tAttiefc#V^i^ejkèt*t1/Ji^  Jï^af^  ..  v.  fJ!«,nqïD  .iyx  .qBCj 
*  Heraclite  disait  :  «  Il  faut  être  plus  prompt  à  étoèpfJrfeLunili 

mf«lrîip^milotftri4it'i»'iO'V>î';.if. -•:  yrtt     u..  •«..-.  ^i.  «uni  ^3  7P,q  1?<>D 
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l  l  la  même  ambition  les  anime.  Je  vois.aetii.88Hi^ 


,  .    'C.  I    ,!■ 


entre  eux;  Ta  même  ambition  les  anjme.  Je  vpts.cfetii  fiôm-^ 
mes  de  même  complcxion ,  de  même  métier,  aspirer  égale- 


ment à  rbQjgDwr  de  vaiiiere*  Wais^nsq^uj  Jtaffipe  de 
bien  entre  en  lice  avec  un  méchant,  ce  sont  deux  cham- 
pfôWqui  né  sortent  pas3ti  Mètàé^Tm*i^kfoi*lpiï?< 
eu  Ittfflém&malif  è*  ^^ 
âC^ffùi  nh>mrpàs'Sfê  Aè^'aWttiêlife g#^d'flMri*lt,Ii 

qui  ne  couretU  M  af^te'*^ 

même  gloire.  Ce  combat  m'afflige,  les  armes  n'y  sont  point 

égales  :  le  méchant  doit  nécessairement»  trknbflfcertfAes 
spectateurs  et  les  juges  sont  des  méchants  qui  lui  ressem- 
blent; au  Heu  que  l'homme  de  bien,  sans  talents,  sans 
moyens  propres  à  une  pareille  lutte,  n'ayant  ni  déloyauté, 
ni  perfidie,  ni  scélératesse,  ni  rien  de  tout  ce  qui  produit 
l'avantage  du  méchant  et  lui  assure  le  succès ,  ne  peut  que 
se  montrer  ridicule  dans  un  combat  où  il  n'apporte  ni 
aptitude  naturelle ,  ni  ressources  acquises,  ni  expérience. 

Mais  c'est  pour  cela  même,'4fra-t-on,  que  l'homme  de 
bien  est  insulté,  dénoncé  par  des  sycophantes,  calomnié, 
poursuivi ,  dépouillé  de  ses  biens,  jeté  en  prison ,  condamné 
à  l'exil,  à  l'infamie,  à  la  mort!  Quoi  donc!  si  des  enfants 
se  faisaient  un  code  particulier,  composaient  entre  eux  un 
tribunal  et  y  traduisaient  un  homme  pour  le  juger  selon 
leurs  lois;  si,  ensuite,  en  supposant  qu'il  leur  plût  de 
commettre  une  injustice ,  ils  condamnaient  cet  homme  à 
être  regardé  comme  un  infâme  dans  leur  petite  république, 
et  qu'ils  confisquassent  à  leur  profit  les  dés,  les  osselets  et 
autres  joujoux  appartenants  au  condamné,  que  devrait 
faire  un  tel  homme?  ne  devrait-il  pas  rire  du  tribunal ,  des 
suffrages  des  juges,  et  du  jugement?  Socrate  en  usa  ainsi  à 
Athènes.  Il  traita  ses  juges  comme  un  groupe  d'enfants, 
jugeant  et  condamnant  à  mort  un  homme  mortel.  C'est 
ainsi  que  l'homme  de  bien,  l'homme  juste,  saura  braver, 
d'un  ris  moqueur,  les  méchants  se  ruant  sur  lui  avec  im- 
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